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INTRODUCTION 


Fontenelle  vécut  presque  un  siècle.  Il  disposa  donc,  pour 
ainsi  dire,  d'une  double  destinée.  Il  eut  le  temps  d'appa- 
raître comme  deux  hommes  fort  divers,  et  dont  le  second 
était  infiniment  supérieur  au  premier.  Au  fond,  c'était  le 
même;  mais  on  pouvait  aisément  s'y  trom.per.  Une  moitié 
de  Fontenelle,  celle  qu'on  vit  principalement  lorsqu'il  était 
jeune,  retardait  sur  le  temps  où  il  vivait.  Elle  consistait 
dans  le  précieux  qui  exaspéra  La  Bruyère.  L'autre,  au  con- 
traire, se  trouvait  en  avance.  Elle  est  faite  du  penseur  qui 
devait  dans  l'avenir  exciter  l'enthousiasme  —  le  mot  n'est 
pas  trop  fort  —  du  physiologiste  Flourens.  Comment  le  bel 
esprit  domina  d'abord,  puis  fit  bon  ménage  avec  le  grand 
esprit,  qui  finit  par  tenir  à  peu  près  toute  la  place,  c'est  ce 
que  nous  nous  efforcerons  de  montrer. 


I 

Lorsque  le  second  fils  de  l'avocat  rouennais  Le  Bovier 
de  Fontenelle  apparut  à  la  lumière,  le  11  février  IGoT,  on 
crut  qu'il  ne  la  verrait  pas  longtemps.  On  fut  contraint  de 
ne  le  porter  à  l'église  que  ({uatre  jours  après  sa  naissance. 
Le  diable  eut  peut-être  l'occasion  de  lui  glisser  quelques 
conseils  dans  l'intervalle,  et  il  ne  fut  qu'imparfaitement 
régénéré  par  l'eau  du  baptême.  Mais  les  craintes  de  ses 
proches  furent  vaines;  il  vécut,  et  son  àme,  dès  qu'elle  put 
rétléchir,  s'arrangea  de  manière  à  ménager  le  mieux  pos- 
sible le  logis  un  peu  frêle  que  le  sort  lui  avait  départi. 
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((  C'était,  dit  Le  Beau,  son  confrère  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions, un  vase  d'une  matière  fine  et  d'un  ouvrage 
délicat,  que  la  nature  avait  placé  au  milieu  de  la  France 
pour  l'ornement  de  son  siècle  etqui  subsista  longtemps  sans 
aucun  dommage,  parce  qu'il  ne  changeait  pas  de  place  et 
qu'il  n'était  remué  qu'avec  précaution.  »  L'idée  est  aussi 
juste  que  l'expression  est  ingénieuse. 

Fontenelle  avait  conscience  d'être  cette  belle  urne  fragile, 
et  il  ne  l'exposa  jamais  aux  chocs  brutaux  qui  pouvaient  la 
briser.  Avant  de  considérer  sa  pensée,  il  est  bon  de  voir 
quelles  précautions  il  prit  pour  en  prolonger  ici-bas  l'exer- 
cice le  plus  longtemps  possible.  C'est,  en  raccourci,  un  art 
de  devenir  centenaire.  Il  est  fort  difficile  à  pratiquer  pour 
bien  des  causes,  et  en  particulier  parce  qu'il  dépend  sur- 
tout de  nous-mêmes  et  de  notre  raison. 

D'abord  Fontenelle  suivit  une  bonne  hygiène  ;  il  avait  la 
poitrine  délicate  :  il  se  ménagea  de  ce  côté.  Il  aima  mieux 
écouter  que  parler,  dont  il  tira  sûrement  un  double  profil. 
On  observa  que  ses  rares  infirmités  s'accordèrent,  pour 
ainsi  dire,  avec  son  génie  et  lui  furent  clémentes.  La 
goutte,  pour  s'approcher  de  lui,  perdit  son  acreté  coutu- 
mière,  et  la  surdité,  qui  le  prit  sur  le  tard,  lui  fit  prêter  à 
ses  interlocuteurs  plus  d'esprit  qu'ils  n'en  possédèrent 
naturellement.  D'autre  part,  il  n'avait  qu'à  se  louer  de  son 
estomac  :  c'est  là  un  avantage  considérable,  qui  permet 
l'égalité  dans  le  caractère  et  la  continuité  dans  l'effort. 

On  lui  attribue,  parmi  bien  d'autres,  un  mot  assez  dur  : 
«  II  faut,  pour  être  heureux,  avoir  l'estomac  bon  et  le  cœur 
mauvais.  »  C'est  une  boutade,  dont  nous  acceptons  la  pre- 
mière partie,  et  dont  nous  ne  croyons  qu'à  demi  la  seconde. 
Avec  toutes  les  maximes  de  Fontenelle,  recueillies  ou  inven- 
tées, on  composerait  un  assez  joli  bréviaire  de  cynisme. 
Chamfort,  comme  on  peut  croire,  s'y  délecte,  et  un  honnête 
universitaire  de  Normandie,  qui  s'occupa  de  son  compa- 
triote, M.  Charma,  s'en  afUige  grandement.  Ce  n'est  point 
là  qu'il  faut  aller  ciiercher  Fontenelle.  Il  a  calomnié  son 
cœur  pour  n'en  point  paraître  dupe.  Il  a  dit  avec  un  sou- 
rire des  impertinences  que  certaines  personnes  ont  prises 
au  grand  sérieux.  On  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  Ernest  Renan 
pour  avoir  librement  parlé,  mb  rosa,  devant  des  auditeurs 
d'esprit  borné. 
>^  Non,  d'après  Fontenelle  lui-même,  il  ne  faut  pas  avoir  le 
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cœur  mauvais  :  mais  il  laul  le  troubler  le  moins  possible. 
Sur  la  discipline  morale  de  Fontenelle,  interrogeons  ce 
petit  écrit  sur  le  bonheur  où  il  a  mis  Tessentiel  de  sa 
sagesse.  D'abor.l  il  faut  se  guérir  de  l'optimisme.  «  Appre- 
nons combien  il  est  dangereux  d'être  des  hommes.  Rien 
n'est  si  délicat,  si  fragile  qu'un  état  heureux.  »  On  se  libé- 
rera des  «  maux  imaginaires  ».  Il  pense,  avec  le  fin  et 
sceptique  Ménandre,  que  le  chagrin  est  un  supplément  bien 
inutile  du  malheur.  «  Nous  ne  sommes  pas  assez  parfaits 
pour  être  tmijoui^s  affligés  »  :  Fontenelle  se  console  aisé- 
ment  de  luette  imperfection.  Pour  lui,  on  ne  doit  jamais 
rire  ni  pleurer.  Il  faut  se  bâtir  en  soi  un  asile  où  l'on  se 
retire  au  besoin  :  u  Le  plus  grand  secret  du  bonheur, 
c'est  d'être  bien  avec  soi.  »  D'ailleurs  on  laissera  le  moins 
possible  au  hasard.  Et  voici  une  formule  où  le  Normand  et 
le  mathématicien  vont  de  compagnie  avec  le  philosophe  : 
«  En  matière  de  bonheur,  il  n'est  question  que  de  calculer,  _ 
et  la  sagesse  doit  toujours  avoir  les  jetons  en  main.  » 

Quant  aux  choses  extérieures  et  fortuites,  grande  occa- 
sion de  tumulte  et  de  désordre,  il  s'y  engagera  le  moins 
possible.  Descartes  avait  pris  pour  devise  :  Bene  vixit  qui 
bene  latuît.  Le  disciple  eût  pu  l'emprunter  au  maître. 
«  Celui  qui  veut  être  heureux  se  resserre  et  se  réduit  le  ^ 
plus  possible.  »  Fontenelle  évita  les  procès,  bien  que  né  à 
Rouen.  ((  Quand  il  entrait  dans  un  logement,  dit 
\l'"«  Geoffrin,  il  laissait  les  choses  comme  il  les  trouvait;  il 
n'aurait  pas  ajouté  ni  ôté  un  clou.  » 

Il  goûtait  les  louanges,  mais  il  n'en  était  point  <•  enivré  », 
c'est-à-dire  qu'il  en  arrêtait  TefTet  au  point  précis  où  il  lui 
eût  brouillé  l'entendement.  Il  méprisait  les  attaques  et  ne 
leur  répondait  guère.  On  dit  que  son  ami  Houdar  de  la 
Motte  fut  le  premier  qui  mit  de  la  politesse  dans  la  polé- 
mique :  Fontenelle  inaugura  le  système  du  silence.  Car  nos  ^ 
ripostes  ne  font  qu'exciter  nos^âdversaires,  dissiper  notre  S 
temps  et  nous  échauffer  la  bile.  ' 

D'ailleurs  il  savait  quel  fonds  faire  sur  la  nature  humaine. 
Il  ne  tarit  point  sur  l'incurable  inintelligence  de  ses  sem- 
blables. "  Partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a  des  sottises,  et 
les  mêmessottise^  »  Les  peuples  sont  admirables  pour  ne 
l>as  eniéncîrê  leurs  propres  intérêts;  les  individus  sont  de 
même.  Il  ne  jugea  point  utile  de  travailler  à  changer  leur 
condition,  et  l'abbé  de  Saint-Pierre,  son  ami.  ne  réussit  pas 
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à  le  diriger  vers  la  politique.  Dans  un  de  ses  Éloges  il  écrit 
avec  tranquillité  que  le  commerce  des  hommes  est  toujours 
«  redoutable  ».  Il  dit  encore  :  «  Il  semble  que  le  plus  sûr 
pour  les  hommes  serait  de  se  rapprocher  peu  les  uns 
des  autres,  et  de  se  craindre  mutuellement.  » 

Ce  pessimisme  le  rendit  indulgent.  Il  sut  qu'on  ne 
pouvait  se  montrer  trop  exigeant  à  l'endroit  de  cette 
«  pauvre  bête  »,  pour  parler  comme  Ernest  Renan.  Il  était 
même  bienfaisant,  dans  la  mesure  où  sa  quiétude  n'en 
souffrait  pas.  Il  écoutait  les  requêtes  sans  émotion,  et 
secourait  en  silence.  Beaucoup  d'autres  eussent  prodigué 
leurs  consolations,  leurs  larmes  peut-être,  —  et  gardé 
leurs  écus.  Fontenelle  est  proprement  le  Philinte  de 
Molière  :  le  rôle  n'est  point  méprisable.  C'est  un  égoïste, 
si  l'on  veut,  mais  d'une  espèce  rare  :  il  n'exploite  pas  les 
autres,  il  leur  demande  de  lui  laisser  la  paix  et  l'indépen- 
dance, et  il  leur  rend  encore  quelques  petits- services.  Lais- 
sons les  «  hommes  sensibles  »,  qui  vont  bientôt  sévir,  étaler 
à  ses  dépens  la  beauté  de  leurs  âmes,  et  avouons,  en  son- 
geant à  la  valeur  moyenne  de  notre  espèce,  qu"il  appar- 
tient à  une  élite.  Ajoutons  à  sa  louange  qu'il  fut  pour  son 
compatriote  Brunel  un  ami  tendre  et  dévoué  :  il  éprouva 
dans  sa  vie  au  moins  un  sentiment,  à  vrai  dire  le  plus 
électif  et  le  plus  intellectuel  de  tous. 

Quant  à  l'amour,  il  s'en  préserve  soigneusement.  Il 
faisait  peu  d'état  de  la  passion.  Ce  que  les  passionnés 
appellent  «  insipidité  »,  dit-il,  «je  l'appelle  tranquillité  ». 
De  même,  il  se  garde  du  mariage.  Au  temps  où  il  écrit  les 
Dialogues  des  Morts,  il  constate  avec  ironie  qu'  <'  un  père 
laisse  le  plus  d'enfants  qu'il  peut,  afin  de  perpétuer  son 
nom  ».  Dans  le  traité  du  bonheur,  il  raille  ceux  qui 
s'affligent  de  n'engendrer  que  des  filles.  La  vie  lui  parut 
un  présent  d'une  valeur  trop  incertaine  pour  qu'il  voulût 
l'infliger  à  personne.  Et  à  plusieurs  reprises,  dans  ses 
Éloges,  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  un  savnnt  qui  a 
trouvé  le  bonheur  dans  l'état  de  mariage,  il  en  exprime 
son  grand  étonnement. 

Mais  ce  n'est  i>as  à  dire  qu'il  renonçât  à  la  société  des 
femmes.  Si  épris  qu'il  fût  des  idées,  il  ne  s'en  conten- 
tait point,  et  il  ne  manque  pas  de  nous  avertir,  dans  une 
épigramme  assez  libre,  qu'en  cherchant  bien  on  ne 
trouvait  pas  dans  sa  chambre  que  le  portrait  de  Descartes. 
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La  «  substanco  qui  pense  »,  chère  à  Bélise,  était  la  i)rin- 
cipale  occupation  de  sa  vie  :  mais  il  n'en  bannissait  point 
la  i<  substance  étendue  ».  Seulement  il  la  réduisait  à  sa 
juste  part,  et  ne  lui  permettait  point  d'introduire  un  trop 
grand  désordre  en  ses  esprits  animaux.  Mais  il  demandait 
aux  femmes  d'autres  joies.  Car,  s'il  n'était  ni  sentimental 
ni  passionné,  il  était  intellectuel  en  même  temps  que 
sensuel,  comme  beaucoup  de  Français.  <(  Pour  les 
recherches  laborieuses,  dit-il  dans  un  de  ses  discours 
académiques,  pour  la  solidité  du  raisonnement,  pour  la 
force,  pour  la  profondeur,  il  ne  faut  que  des  hommes. 
Pour  une  élégance  naïve,  pour  une  simplicité  fine  et 
piquante,  pour  le  sentiment  des  convenances,  pour  une 
certaine  Heur  d'esprit,  il  faut  des  hommes  polis  par  le 
commerce  des  femmes.  »  Fontenelle  savait  combien 
l'imagination  d'un  causeur  s'anime,  comme  elle  est  fertile 
en  soudaines  trouvailles  lorsqu'il  parle  devant  une  jolie 
femme,  même  si  elle  l'entend  à  demi,  même  s'il  n'est  pas 
sûr  que  ses  paroles  soient  pour  elle  beaucoup  plus  qu'un 
murmure  harmonieux.  Aussi,  durant  toute  sa  vie, 
rechercha-t-il  «  le  sexe  »,  comme  disait  Philaminte,  et, 
par  un  juste  retour,  le  sexe  le  lui  rendit,  depuis  les  précieuses 
auprès  desquelles  La  Bruyère  lui  reproche  si  rudement  de 
s'insinuer,  jusqu'à  M"^''^  de  Lambert,  de  ïencin,  Geoffrin, 
de  Forgeville,  qui  choyèrent  et  embellirent  sa  vieillesse, 
oii  la  galanterie  ne  cessait  de  fleurir.  Elles  sentaient  bien  ce 
qui  lui  manquait  :  car,  ainsi  que  toutes  leurs  pareilles, 
elles  avaient  là-dessus  de  merveilleuses  lumières.  Et 
M"^<^  Geoffrin  disait  de  lui  qu'il  apportait  tout  dans  la 
société,  «  excepté  ce  deuré  d'intérêt  qui  rend  malheureux  )>. 
Et  M"^*"-  de  TencuTTûT  reprochait  de  n'avoir  à  la  place 
du  cœur  que  de  la  cervelle.  Mais  ces  spirituelles  personnes 
le  suivaient  toujours,  et  toujours  l'écoutaient,  car  ce 
sont  surtout  les  femmes  que  retiennent  les  chaînes  d'or 
de  notre  vieil  Hercule  iiaulois. 
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Il  se  servit  aussi  d'elles  pour  s'avancer  dans  le  monde. 
Elles  avaient  une  grande  influence.  <(  Ici,  disait  Fonte- 
nelle dans  la  préface  de  ses  Comédies,  il  est  question  de 
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plaire  aux  femmes.  »  Il  en  fut  question  pour  lui  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  œuvre.  11  voulut  conquérir  la 
mode  et  la  vogue,  dont  elles  sont  souveraines. 

C'est  qu'en  effet  il  lui  était  nécessaire  de  parvenir.  Fils 
d'un  avocat  besogneux,  bizarre  et  peu  intelligent,  mal 
doué  lui-même  pour  le  barreau,  il  devait  se  faire  sa  place 
ici-bas.  c  II  faut  être  quelque  chose,  disail-il,  et  que  ce 
quelque^ chose  ne  vous  oblige  à  rien.  »  C'est  la  sagesse 
même  qui  lui  a  dicté  ce  précepte  scandaleux.  Le  talent 
n'est  point  classé  parmi  les  professions  régulières.  C'est  à 
lui  que  sont  destinées  les  sinécures  pour  qu'il  puisse 
s'exercer.  Or  il  n'est  pas  d'usage  qu'elles  se  précipitent  au- 
devant  de  lui.  On  ne  déterre  pas  le  mérite.  On  lui  pré- 
fère même,  quand  on  le  peut,  la  médiocrité  qui  ne  porte 
ombrage  à  personne.  Il  est  donc  indispensable,  sinon  qu'il 
s'étale,  du  moins  qu'il  se  manifeste.  Fontenelle  ne 
manqua  point  de  se  pousser. 

Il  appartenait  à  cette  race  normande  qui  a  toujours  eu 
la  tête  si  lucide,  depuis  les  vieux  trouvères  de  la  cour 
anglaise  jusqu'aux  derniers  venus,  Flaubert  et  Maupas- 
sant.  Il  fut  un  excellent  élève  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  le  loua  après  sa  mort,  et  il  reçut  une  éducation  qui 
pouvait  lui  donner,  sinon  du  sérieux,  du  moins  beaucoup 
d'adresse.  Son  oncle  et  parrain  Thomas  Corneille  avait 
amené  à  son  baptême  une  fée  séduisante  et  dangereuse, 
je  veux  dire  la  Préciosité.  Enfin  Fontenelle  se  prit  très 
jeune  aux  mathématiques.  Lorsque  le  coche  de  Rouen 
l'amena  à  Paris  pour  la  première  fois,  en  1674,  il  avait  le 
goût  des  id('es  subtiles,  qui  lui  procura  des  succès,  mais 
qui  aurait  pu  le  gâter,  et  le  goût  des  idées  justes,  qui 
définitivement  le  sauva.  En  même  temps,  il  ne  s'embar- 
rassa d'aucune  vocation  déterminée,  hormis  celle  de  se 
mettre  en  vue. 

Il  commença  par  collaborer  au  Mercure  galant,  que 
dirigeaient  Donneau  de  Visé  et  Thomas  Corneille.  La 
préciosité  commençait  alors  à  relever  la  tête.  Molière 
l'avait  mal  tuée.  Aussi  bien  la  préciosité  est  le  défaut  des 
gens  qui  aiment  l'esprit,  et  qui  en  veulent  avoir  trop. 
C'est  pourquoi  ce  nous  fut  longtempj  un  péché  national. 
Fontenelle  le  flatta,  car  il  "éii  tenait  beaucoup  lui-même. 
Il  np  vint  s'établir  à  Paris  que  vers  1688  :  les  Dialogue:^ 
sur  la  Pluralité  des  Mondes  et  Vllistoire  des  Oraeles  furent 
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sans  tlouti?  roniposrs  à  Rouen.  Lu  piovinco  relartle  lou- 
jours  sur  Paris,  et  c'était  alors  l'àgc  des  diligences.  Dans 
les  villes  lointaines,  Catlius  et  Madelon  cherchaient  toujours 
le  grand  lin,  le  lin  du  lin.  Et,  au  moins  en  ce  temps-là,  on 
n'y  sortait  de  la  rusticité  que  pour  se  Jeter  dans  raflfecla- 
tion.  Fontenelle,  (fîu  ne  rechercha  jamais  la  cour,  pfuT  à 
la  ville,  à  la  c  bourgeoisie  > ,  comme  on  lit  dans  le  portrait 
de  Cydias. 

Il  débuta  par  recevoir  des  pommes  cuites  au  théâtre.  Il 
était  le  moins  tragicjue  des  hommes,  et,  d'autre  part, 
malgré  tout  son  esprit,  il  lui  manquait  la  vis  comica,  comme 
le  prouvent  abondamment  ses  comédies.  11  continua  par  la 
publication  de  ses  Dialogues  des  Morls  (1683  ,  narquois  et 
sceptiques  et  tout  remplis  de  brucards  à  Tadresse  des 
anciens,  quatre  ans  avant  que  Perrault  lût  en  pleine  Aca- 
démie son  Siècle  de  Louis  le  Grand,  qui  excita  lîoileau  à 
traiter  ses  confrères  de  Ilurons  et  de  Topinambous.  Dans 
un  de  ces  dialogues,  Homère  se  drape  lui-même  de  la  belle 
façon.  L'ouvrage  était  fort  spirituel  et  fort  maniéré.  Fonte- 
nelle qui  habitait  toujours  près  de  son  clocher,  s'il  savait 
déjà,  comme  Thistoire  de  Straton  en  est  la  preuve,  trousser 
lestement  l'anecdote,  avait  cependant  encore  la  plaisan- 
terie insistante.  Les  lettres  du  Chevalier  d'Hcr...,  que  Fon- 
tenelle a  toujours  désavouées  et  que  la  critique  a  si  fort 
maltraitées,  ne  méritent  peut-être  plus  le  mépris  où  elles 
tombèrent.  Elles  sont  souvent  écrites  par  Mascarille,  mais 
Mascarille  y  dit  des  choses  parfois  intéressantes.  Elles  ont 
la  couleur  du  temps.  Elles  complètent  agréablement  les 
Caractères  de  La  Bruyère,  si  ofTensante  que  lui  eût  paru 
cette  pensée  :  elles  nous  renseignent  sur  certains  "côtés 
extérieurs  de  la  société  à  la  fin  du  grand  siècle. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  pareil  homme  fiit  fort 
maltraité  et  décrié  de  Racine,  de  Boileau  et  de  La  Bruyère. 
Ils  voyaient  renaître  avec  lui  la  préciosité  :  ce  neveu  de 
Pierre  Corneille  veillait  à  ne  pas  laisser  offusquer  la  gloire 
de  son  oncle,  et  ils  la  pensaient  bien  un  peu  obscurcie.  Les 
anciens,  qu'ils  tenaient  pour  des  dieux,  étaient  traités  par 
lui  avec  une  calme  irrévérence. 

Une  divergence  plus  redoutable  encore  les  séparait,  car 
les  idées  discutent  entre  elles,  mais  les  tempéraments  se 
livrentbataille.  Jamais  une  génération  ne  sentit  si  fortement 
la  vie  que  celle  qui  commenra  d'exprimer  sa  pensée  vers 
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le  début  du  règne  personnel  de  Louis  XFV.  Ce  fut  vraiment 
une  «  époque  »,  au  sens  où  Bossuet  l'entendait,  un  de  ces 
moments  où  Thumanité  s'arrête  dans  sa  course  incessante 
pour  se  savourer,  si  je  puis  dire^  et  se  contempler  elle- 
même.  On  sait  quelles  furent  les  ardeurs  et  les  haines 
vigoureuses  de  Molière,  disparu  au  temps  où  Fontenello 
vint  à  Paris.  Lorsque  Racine  écrivait  ses  tragédies,  il  avait 
encore  aux  lèvres  la  saveur  amère  et  douce  des  passions. 
Devant  lui,  comme  devant  La  Bruyère,  comme  devant 
Boileau,  notre  condition  se  présentait  énigmatique  et  dou- 
loureuse, et,  dans  leurs  heures  d'épreuve,  ils  se  tournaient 
vers  le  Dieu  de  Pascal  et  de  Bossuet.  Tous,  ils  nous  pre- 
naient grandement  au  sérieux,  pour  ne  pas  dire  au  tra- 
gique. Et  voici  qu'un  bel  esprit  contemplait  tout  ce 
tumulte  et  toutes  ces  angoisses  avec  un  inaltérable  et 
dédaigneux  sourire,  —  le  sourire  lointain  de  Montaigne, 
encore  aperçu  des  seuls  libertins.  —  Profondément 
humains  et  grands  artistes,  ils  s'étaient  retrouvés  eux- 
mêmes  dans  les  hauts  modèles  de  l'antiquité,  ceux  qui 
avaient  paru  aux  âges  où  la  vie  avait  été  la  plus  intense  et 
où  elle  s'était  reflétée  dans  des  œuvres  souveraines.  Et 
voici  que  l'on  reniait  ces  temps  privilégiés,  voici  que  l'on 
n'y  voulait  plus  apercevoir  que  superstitions  et  préjugés 
puérils,  au  nom  des  progrès  ininterrompus  de  notre 
espèce.  —  Pour  eux  la  littérature,  la  poésie  étaient  choses 
considérables.  Il  y  fallait  le  don,  l'inspiration,  l'influence 
secrète  du  ciel. 

Et  ces  emplois  de  feu  demandent  tout  un  homme. 

Et  voici  qu'éloquence  et  poésie  étaient  regardées  comme 
des  arts  d'agrément,  dont  les  recettes  sont  aisées,  et  qu'un 
praticien  habile  fournissait  d'opéras,  de  comédies,  de  tra- 
gédies, de  romans  et  de  pièces  académiques  Thomas  Cor- 
neille, Donneau  de  Visé,  Catherine  Bernard  et  l'ami 
Brunel  !  —  Mais  il  y  a  plus  :  sans  que  ses  illustres  ennemis 
s'en  rendissent  un  compte  exact,  la  main  entr'ouverte  de 
Fontenelle  apportait  d'étranges  nouveautés,  et  peut-être 
en  avaient-ils  un  obscur  pressentiment.  En  1694,  lorsque 
La  Bruyère  introduisit  dans  ses  Caractères  son  injuste  et 
clairvoyant  portrait  de  Cydias,  les  Entretiens  sw  la  Plura- 
lité des  Mondes  et  VHistoire  des  Oracles  avaient  déjà  paru. 
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Le  (<  berger  norinaud  »  Jouait  de  sa  llùtt,'  légèie,  et,  aux 
yeux  de  ceux  qui  écoutaient  sa  frêle  mélodie,  c'était 
l'univers  qui  cliani^'eait. 
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Nous  touchons  ici  à  l'essence  même  de  Fontenelle,  à  ce 
qui  fut  pour  ainsi  dire  le  tout  de  Tliomme,  et  à  ce  qui  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  un  Houdar  de  la  Motte 
par  exemple.  Dès  I680,  il  publiait  dans  les  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  un  mémoire  sur  les  propriétés  du 
nombre  9.  En  1G8G,  il  se  mit,  avec  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à 
fréquenter  chez  le  mathématicien  Varignon.  Pour  tout  dire 
en  un  mot,  Fontenelle  fut  cartésien.  Nous  ne  savons  point 
quand  eut  lieu  son  premier  contact  avec  l'œuvre  du  grand 
philosophe.  Lorsque  Malebranche,  autre  disciple,  lisait  le 
Traité  de  CHommc  pour  la  première  fois,  «  il  lui  prenait 
des  battements  de  cœur  qui  l'obligeaient  quelquefois 
d'interrompre  sa  lecture  ».  On  eût  dit  un  amoureux  à  son 
premier  rendez-vous.  Tout  porte  à  croire  que  Fontenelle 
n'eut  jamais  cet  air-k'i.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
cartésianisme  fut  la  forme  même  de  sa  pensée. 

Il  a  bien  pu  dire,  en  parlant  de  quelques  cartésiens 
étroits  et  obstinés  :  u  On  n'avait  fait  que  changer  d'escla- 
vage. Il  faut  admirer  toujours  Descartes,  et  le  suivre  quel- 
quefois. »  Il  a  pu  reconnaître  —  ce  qui  est  encore  une 
grande  louange  —  qu'on  a  trouvé  dans  la  méthode  de 
Descartes  de  quoi  le  redresser  lui-même.  Mais  il  ne  manque 
jamais,  toutes  les  fois  qu'il  rencontre  son  nom,  de  saluer 
en  lui  le  plus  grand  génie  des  temps  modernes.  Et  il  lui 
fut  si  fidèle  qu'il  ne  put  jamais  admettre  les  théories  astro- 
nomiques de  Newton,  et  qu'il  crut  voir  renaître  dans 
l'attraction  une  de  ces  qualités  occultes  dont  son  maître 
avait  purgé  la  science.  Il  avait  passé  quatre-vingt-dix  ans 
lorsqu'en  1752  il  défendit,  dans  un  traité,  la  matière  subtile. 
Si  jamais  il  eut  une  religion,  ce  fut  celle  de  Descartes. 

Ses  limites  s'expliquent  sans  doute  en  partie  par  sou 
empérament,  mais  la  philosophie  nouvelle  oe  fit  que  les 
renforcer.  Fontenelle  a  pu  mériter,  sinou  par  sa  vie,  du 
moins  par  sa  pensée,  la  célèbre  apostrophe  de  Gassendi.  Il 
dédaigne  l'éloquence  et  la  poésie,  comme  la  passion,  parce 
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que  nos  esprits  animaux  y  ont  trop  de  pari.  C'est  pourquoi 
il  ne  fut  jamais  poète.  Il  se  trompe  sur  re.ssence  de  la 
poésie  qu'il  considère  comme  un  art  frivole  et  dont  le 
mérite  consiste  à  vaincre  des  difficultés  convenues.  «  Le 
poète,  s'écrie  Elisabeth  Browning,  est  celui  qui  dit  les  choses 
essentielles!  »  Cette  définition  eût  fait  hausser  les  épaules 
à  notre  Normand.  Il  s'est  essayé  à  l'églogue,  et  il  est  l'homme 
du  monde  le  moins  propre  à  écrire  des  bergeries.  Ses  pâtres 
ne  sont  point  rustiques  comme  ceux  de  Théocrite,  ce  qui 
serait  bas  et  grossier  :  ils  n'éprouvent  point  l'amour,  mais 
ils  emploient  leurs  loisirs  à  l'analyser.  Et  on  ne  trouve 
guère  plus  de  fleurs  dans  ses  bucoliques  qu'il  n'y  a,  dans 
la  Henriadc,  d'herbe  pour  les  chevaux.  Bagatelles  que 
tout  cela!  Fontenelle  ne  s'intéresse  pas  au  concret,  ni  à  la 
sensation, ni  au  sentiment.  11  n'aime  que  la  mécanique  des 
choses  et  leur  résidu  abstrait,  leurs  lois  constantes,  tout 
ce  qui  devient  algèbre.  Pareillement,  il  méprise  les  vaines 
et  contingentes  agitations  de  Thistoire.  Il  estime  avec  Bayle 
que  les  mutations  les  plus  considérables  ont  souvent  des 
causes  ridicules  et  que  l.iut  ne  s'y  produit  que  par  hasard. 
Mais  le  Cartésianisme  ne  fit  pas  (|ue  lui  appauvrir  la  sen- 
sibilité et  lui  dessécher  l'imagination,  qu'il  avait  naturelle- 
ment fort  modestes  :  il  lui  disciplina  la  pensée,  dans  ses 
parties  supérieures;  Fontenelle  l'en  récompensa  en  le  con- 
duisant dans  la  bonne  société.  Depuis  seize  ans  déjà,  les 
précieuses  vieillies,  pour  s'embellir  de  charmes  qui  ne 
fussent  point  sujets  aux  outrages  du  temps,  s'étaient  réfu- 
giées dans  la  science.  Philaminte  avait  installé  une  longue 
lunette  dans  son  grenier,  et  Thomas  Diafoirus  pouvait 
offrir  à  Angélique  le  régal  de  voir  ouvrir  un  corps  mort  : 
il  n'eût  pas  toujours  éprouvé  de  refus.  Les  dames  se  pres- 
saient dans  le  laboratoire  du  chimiste  Lemery,  «  moins 
une  chambre  qu'une  cave,  et  presque  un  antre  magique 
éclairé  de  la  seule  lueur  des  fourneaux».  Elles  assistaient 
aux  cours  du  chimiste  Duverney  qui  avait  «  une  figure 
agréable  »,  ce  qui  ne  gâte  rien.  Les  gens  du  monde  por- 
taient même  sur  eux  «  des  pièces  sèches  préparées  par 
lui,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montrer  dans  les  compa- 
gnies »    :  Un  ouvrage   de    u  vulgarisation   scientifique 


I 


comme  nous  disons  aujourd'hui,  ne  pouvait  manquer  de      À 

r'ussir.  .1 

Les  Entretiens  sur  la  Pluralitc  des  Mondes  sont  un  livre      ■ 
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fort  agréable.  Imaginons  Fontenelle  —  avec  cette  physio- 
nomie fine  et  reposée  que  lui  a  donnée  Rigault  —  dans 
un  grand  parc  normand,  à  côté  de  son  élégante  marquise, 
qui  semble  déjà  du  xviii^  siècle,  et  dont  il  faudrait  cher- 
cher les  pareilles  dans  les  sanguines  de  Watteau.  C'est  la 
nuit,  et  u  la  beauté  du  jour  est  comme  une  blonde  qui  a 
plus  de  brillant,  mais  la  beauté  de  la  nuit  est  une  beauté 
brune  qui  est  plus  touchante  ».  La  marquise  est  à  la  fois 
fine  et  naïve,  avec  des  coquetteries  et  des  mutineries  de 
jolie  femme,  qui  a  l'habitude  d'être  courtisée.  Je  ne  la 
trouve  pas  si  démunie  de  caractère  qu'on  l'a  quelquefois 
dit.  Fontenelle,  qui  se  méfiait  de  l'attention  des  femmes  en 
matière  scientifique,  n'en  demande  pas  à  cette  tête  char- 
mante et  frivole  plus  qu'il  n'en  faut  pour  entendre  la  prin- 
cesse de  Clèves.  Et  il  ne  lui  expose  rien  moins  que  le 
système  de  l'univers  et  la  théorie  des  tourbillons.  <(  Là 
nature,  dit-il,  est  un  grand  spectacle  qui  ressemble  à 
l'Opéra.  »  Sans  doute,  et  il  va  offrir  à  sa  compagne  un 
ballet  bien  réglé  d'étoiles  fixes,  de  planètes  et  de  satellites, 
sans  compter  les  comètes  qui  viennent  y  introduire  du_ 
caprice  et  de  la  fantaisie.  -^  Prenons-y  bien  garae  :  celte" 
parole  cllIKlcible  el  caime  aissout  l'antique  sphère  céleste, 
qu'habitaient  encore  tant  d'imaginations;  la  voûte  étoilée 
s'évanouit,  et  les  mondes  à  l'infini,  «  bouillonnent  dans 
leur  gloire»,  comme  ditle  poète. Fontenelle  fait  apercevoir 
à  sa  marquise  «  une  grande  mer  de  lumière  et  de  feu  » 
qui  n'est  autre  que  l'antique  soleil.  11  augmente  le  silence 
effrayant  des  espaces.  Elle  est  quelque  peu  désenchantée 
d'habiter  une  chose  qui  tourne.  «  Pour  moi,  je  commence 
à  voir  cette  terre  si  efïroyablement  petite,  que  je  ne  crois 
pas  avoir  désormais  d'empressement  pour  aucune  chose. 
Mais  Fontenelle  n'a  garde  jTéprouver  un  vertige,  comine 
pascal.  L'étendue  se  driale  :  «  Il  me  semble,  dit-il 
respire  avec  plus  de  liberté.  »  La  joie  d'avoir  conquis  des 
vérités  nouvelles  l'emporte  sur  tout  autre  sentiment 
esprit  se  meut,  avec  une  volupté  allègre,  dans  l'univers 
de  cristal  qu'ont  bâti  Descartes  et  la  science. 

Déjà,  dans  la  Pluralité,  songeant  aux  habitants  des 
planètes  et  des  constellations,  il  avait  indiqué  une  diffi- 
cile théolqgique.  Il  s'en  était  tiré,  si  je  puis  dire,  par  une 
pirouette.  Qui  vous  dit  que  les  mondes  soient  habités  par 
des   hommes,  ou   des  êtres   capables  de  participer  aux 
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'mérites  de.  la  Rédemption?  L'année  suivante,  VHisloire  des 
oracles  parut.  Fontenelle  y  réduit  en  un  ouvrage  court  et 
maniable,  de  vive  allure,  un  fatras  érudit  du  hollandais 
Vandale.  Il  fit  ce  que  devait  faire  plus  tard,  avec  moins  de 
malice  peut-être,  l'abbé  de  Saint-Pierre  en  son  discours 
sur  le  Mahométisme.  Il  s'agissait  de  séparer  l'erreur  qui  se 
mêle  à  la  vérité,  et  de  montrer  que  les  oracles  païens  ne 
furent  pas  rendus  par  des  démons,  comme  on  le  soutenait 
dans  les  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce  qui  donna 
naissance  à  cette  institution,  ce  furent  d'abord  quelques 
visions  des  esprits  simples,  puis  l'habileté  des  raliinés  qui 
en  tira  parti.  «  Des  sots  et  des  cavernes  »,  voilà  par  où 
commencent  les  oracles;  ils  continuent  par  la  mise  en 
scène  des  prêtres,  «  charlatans  »  plus  <f  nobles  »  et  plus 
a  sérieux  •>  que  les  autres.  En  attaquant  la  th^'orio  dos 
démons,  F'jntenelle  s_embb;'  li''  v^iulnii'  s'';])  jii'ii.hi'  iju'a 
lâ^uperslilion.  Mais  il  savait  bien,  cuinine  on  la  dit 
dépuis,  que  les  superstitions  sont  les  ouvrages  avancés 
des  religions,  et  il  est  évident  qu'il  a  voulu  faire  quelque 
tort  à  la  forteresse  même.  Traiter  les  croyances  des  païens 
comme  des  phénomènes  naturels,  c'était  montrer  une 
voie  dangereuse,  et  il  est  diflicile  de  rattraper  l'esprit 
d'examen  quand  on  Ta  une  fois  lâché.  Ainsi,  dans  ces 
/deux  petits  livres  d'aspect  inoffensif,  Fontenelle  indiquait 
/  les  deux  grandes  causes  de  rincrovan-''  moderne,  le  spec- 
\  laci'e  4^.  T  universel  '^dé'termi  n  i  s  m  *•  <i  l'explication  rri- 
\  tiqûë^^u  surnaturel^' 
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En  face  de  la  tradition,  qui  éprouvait  ces  atteintes,  un 
mjuvoir  nouveau  se  levait  et  visait  à  la  remplacer.  Le  renou- 
-w«llement  de  l'Académie  des  sciences  eut  lieu  en  1699, 
date  solennelle;  Fontenelle  fut  élu  secrétaire  perpétuel 
de  la  Compagnie  :  ses  dialogues  astronomiques  le  dési- 
gnaient pour  servir  de  truchement  entre  les  savants,  qui 
parlent  une  langue  trop  austère,  et  les  honnêtes  gens, 
auxquels  il  importait  de  faire  connaître  leurs  efforts. 
Uéunir  ainsi  en  un  corps,  les  mathématiciens,  les  physi- 
ciens, les  chimistes,  les  anatomistes,  ceux  qui  traitent  des 
animaux  et  des  plantes,  c'était  reconnaître  la  grande  vérité' 
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Itroiiiulyuée  par  Ucscaiics,  Ja  solidarité  des  sciences. 
Dans  rantiquilé,  les  conceptiuns  abstraites  de  la  géomé- 
trie restaient  [tour  ainsi  dire  indépendantes  de  l'univers  : 
elles  se  développaient  harmonieusement  dans  l'intelli- 
gence, et  la  nature  restait  une  masse  confuse  et  livrée  au 
caprice.  On  ne  concevait  point  qu'une  alliance  fût  possible 
entre  Euclide  et  Pline  l'Ancien.  Désormais  l'hymen  indis- 
soluble du  monde  et  de  la  pensée  se  précisait;  les  lois  de 
l'entendement  pénétraient  la  matière;  et  tous  les  phéno- 
mènes étaient  soumis  à  l'universelle  et  éternelle  mathé- 
matique. 

Fontenelle  comprit  toute  la  portée  de  celte  révélation.  Il 
n'est  pas  enthousiaste  à  la  manière  de  Lucrèce  :  ce  ne  sont 
point  là  ses  façons.  Il  ne  revient  point  d'un  voyage  à  travers 
les  murs  flamboyants  du  monde.  Il  ne  fait  même  point 
songer  à  Buffon,  —  celui  des  Époques,  —  ni  à  Vîlcnnès 
d'André  Chénier.  Mais  dans  ses  deux  admirables  préfaces 
il  l'histoire  de  l'Académie,  il  a  montré  qu'il  prévoyait 
jusqu'aux  ultimes  conséquences  du  principe  cartésien.  La 
géométrie  gouverne,  dit-il,  «  toutes  les  matières  de  physique 
'qui  sont  susceptibles  de  précision  ;  car  pour  celles  qu'on  ne 
peut  amener  à  ce  degré  de  clarté,  ce  n'est  pas  que  la 
même  géométrie  n'y  domine,  mais  c'est  qu'elle  y  devient 
obscure  et  presque  impénétrable  par  la  trop  grande 
complication  des  mouvements  et  des  figures  ».  On  ne  se 
"serait  guère  douté,  à  voir  Cydias  relever  sa  manchette  et 
dégager  sa  jolie  main  de  causeur,  qu'il  dût  un  jour  faire 
penser  aux  auteurs  des  plus  vastes  synthèses,  à  un  Auguste 
Comte  ou  à  un  Herbert  Spencer. 

Aussi  bien  ses  nouvelles  fonctions  l'avaient  discipliné. 
Le  vrai  n'est  susceptible  d'ornements  que  jusqu'à  un  cer-  J 
tain  point.  Désormais  la  lumière  que  Fontenelle  portait  en 
lui   n'allait  plus  se  jouer  à  travers   mille  facettes,  mais 
briller  d'un  éclat  égal  et  pur.  Il  fut  Tidéal  du  secrétaire 
perpétuel,  (f  II  fallait  à  cette  compagnie,  dit-il  en  parlant 
de  son  prédécesseur  Du  Hamel,  un  secrétaire  qui  entendit 
et  qui  parlât  bien  toutes  les  différentes  langues  de   ces 
savants...  qui  pût  donner  à  tant  de  matières  épineuses  et  \ 
abstraites  des  éclaircissements,  un  certain  tour  et  même   J 
un  agrément  que  les  auteurs  négligent  quelquefois  de  leur  i 
donner  et  que  cependant  la  plupart  des  lecteurs  deman-  .' 
dent.  »  C'est  ce  que  lit  Fontenelle  :  aux  ignorants,  il  sut  ' 
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plaire,  et  il  mérita  l'approbation  des  savants  qu'il  inter- 
prétait. Sa  mission  était  délicate  :  le  génie  peut-être  n'y 
eût  point  suffi,  car  il  est  trop  occupé  de  lui-même  pour 
bien  entrer  dans  la  pensée  des  autres.  Il  fallait  que  Fonte- 
nelle  fût  en  coquetterie  avec  toutes  les  sciences,  sans 
épouser  aucune  d'elles.  Lorsqu'il  louait  les  académiciens 
défunts,  il  devait  ménager  la  vanité  des  vivants  et  la  gloire 
des  morts.  Son  esprit  était  lucide,  sa  curiosité  infatigable, 
son  tact  et  sa  finesse  extrêmes  :  ses  Éloges  constituent  la 
partie  la  plus  durable  de  son  œuvre. 

Pour  ceux  qui  aiment  à  regarder  les  commencements 
obscurs  des  grandes  choses,  ces  biographies,  souvent  assez 
courtes,  sont  inestimables.  Exposées  en  termes  simples,  de 
nobles  et  pures  destinées  se  déroulent  devant  nous.  C'est 
d'abord  la  vocation  première,  éveillée  souvent  par  un  livre 
de  Descartes,  qui  semble  au  néophyte  l'Évangile  intellec- 
tuel des  temps  nouveaux  ;  puis  la  résistance  fréquente  de 
la  famille,  qui  représente  l'espèce  contre  l'individu;  ce 
sont  ensuite  les  eftorts^énibles,  courageusement  endurés, 
la  pauvreté,  lasolUude  acceptées  d'un  cœur  léger,  car  alors 
les  ingénieurs  n'eussent  pas  fourni  de  Jeunes  premiers  les 
comédies  et  les  romans  à  la  mode;  malgré  toutes  ces 
épreuves,  un  labeur  qui  ne  s'arrête  jamais  et  qui  parfois 
est  meurtrier;  enfin  une  fidélité  sans  défaillance  à  la 
tache  une  fois  entreprise.  Chez  presque  tous,  surtout  dans 
le  groupe  ingénu  et  charmant  des  botanistes,  brillent  la 
même  candeur  et  la  même  simplicité  d'âme.  Rien  n'est 
plus  uni  que  le  langage  de  Fontenelle,  lorsqu'il  raconte 
leur  vie;  les  faits  parlent  d'eux-mêmes,  et  sur  le  front  de 
ces  humbles  travailleurs  qui  préparent  l'avènement  d'une 
vérité  encore  ignorée,  nous  voyons  par  intervalles  glisser 
le  rayon  des  élus. 

Est-ce  alors  une  berquinade?  un  panégyrique  inin- 
terrompu? Non  point;  et  ce  n'est  pas  de  Fontenelle  qu'on 
pourrait  attendre  de  pareilles  platitudes.  Ces  savants  ne 
sont  pas  ici  racontés  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  I 
D'abord  Fontenelle,  à  propos  de  ceuxdont  il  traite,  abonde 
en  épigrammes  contre  le  reste  de  l'humanité,  médecins 
avides,  courtisans  frivoles,  gens  de  guerre  ignorants,  théo- 
logiens enveloppés  de  respectables  ténèbres.  Les  ombres 
ne  manquent  pas  aux  portraits  eux-mêmes.  Ce  n'est  pas 
que    le  personnage    devienne    insensiblement   ridicule,  à 
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mesure  que  la  peinture  se  complète,  comme  il  arrive 
parfois  avec  Ernest  Uenan.  Des  manies,  de  légers  travers 
sont  indiqués  d'une  main  délicate,  qui  n'insiste  pas.  On 
nous  conte  de  Leibnitz  certaines  liistoires  d'alchimie  et  de 
chapelet  qui  ne  montrent  pas  en  lui  un  esprit  sans  détour. 
S'agit-il  de  Viviani,  etde  son  culte  un  peu  emphatique  pour 
la  mémoire  de  Galilée,  son  maître,  Fontenelle  écrit  à  propos 
d'un  de  ses  livres  :  «  Cet  ouvrage  de  géométrie  est  princi- 
palement considérable  par  les  sentiments  de  son  cœur 
qu'il  y  a  répandus  en  tous  lieux.  »  —  Il  touche  même  en 
passant  à  des  défauts  plus  graves.  Le  géomètre  Uolle  tenait 
beaucoup  à  ses  opinions  et  les  déclarait  sans  ménage- 
ments. Fontenelle  obseive  :  «  La  g('ométrie  n'a  qu'un  son  ; 
mais  peut-être  ferait-elle  bien  elle-même  d'en  changer 
tjuelquefois  un  peu  puisqu'elle  parle  à  des  hommes.  » 
Quelques  vivants  peut-être,  qui  écoutaient  l'orateur,  pou- 
vaient tirer  profit  de  la  leçon.  Ailleurs,  nous  voyons  le 
janséniste  Des  Billettes,  si  scrupuleux  à  l'endroit  du  bien 
public,  que,  «  quand  il  passait  sur  les  marches  du  Pont- 
Neuf,  il  en  prenait  les  bouts  qui  était  moins  usés,  afin  que  le 
milieu  qui  l'est  davantage  ne  devint  pas  trop  tôt  un  glacis  ". 
Mais  l'accent  de  la  sympathie  domine  toujours,  et  quelque- 
fois, sous  cette  parole  calme  etunie,  on  distingue  un  senti- 
ment qu'on  a  souvent  refusé  à  Fontenelle,  celui  de  l'admira- 
tion. S'il  n"a  jamais  fait  ah!  ah!  comme  le  prétend  M'"''  Geof- 
IVin,  il  n'a  jamais  non  plus  fait  oh!  oh!  ajoute  Sainte-Beuve, 
qui  n'est  peut-être  pas  très  fondé  à  lui  adresser  ce  reproche. 
Sans  doute  il  n"a  ni  grands  gestes  ni  grands  éclats  de  voix. 
Mais  il  a  compris,  sinon  senti,  la  grandeur  d'un  Descartes, 
d'un  Malebranche,  dun  Newton  même.  Il  a  tenu  sur 
Vauban  le  langage  de  l'histoire.  «  Il  devenait  le  débiteur 
particulier  de  quiconque  avait  obligé  le  public...  C'était  un 
Romain  qu'il  semblait  que  notre  siècle  eût  dérobé  aux 
plus  heureux  temps  de  la  République.  )>  L'apparition  d'une 
àme  sublime,  d'un  héros,  ne  soulevait  pas  dans  son  esprit 
une  houle  de  visions  et  de  paroles  superbes,  comme  chez  un 
orateur  ou  un  poète,  mais  elle  se  rellétait  sans  se  déformer 
ni  se  diminuer  dans  ce  miroir  limpide  et  inaltérable 
qu'était  l'intelligence  de  Fontenelle.  Si  le  cœur  lui  faisait 
défaut,  comme  l'ont  répété  les  femmes  qu'il  a  fréquentées, 
c'est  qu'apparemment  toutes  les  grandes  pensées  ne 
viennent  pas  de  là. 
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Si  Fontenelle  a  pu  rappeler  à  ses  premiers  contemporains 
Voiture  et  Benseiade,  il  a  surtout,  de  très  bonne  heure, 
annoncé  le  xviii*^  siècle.  Il  en  a  même  montré,  assez  tôt,  de 
méchants  cotés.  Dans  ses  lettres  galantes,  il  se  fait  l'apolo- 
giste de  l'infidélité,  et  même  du  partage  en  amour.  11  écrirait 
volontiers,  comme  plus  tard  une  parente  du  chevalier  de 
de  Boufflers  : 

...  Des  papillons  constants 
Fatigueraient  bientôt  les  roses. 

Mais,  sans  parler  de  son  scepticisme,  combien  les  grands 
liommes  de  cet  âge  reproduisent  de  ses  traits,  en  les  gros- 
sissant! Gomme  lui,  beaucoup  d'entre  eux  ont  voulu  être 
des  hommes  universels;  Cdmine  lui,  ^tofïTesqme'u  et  fiu 
fon  ont  fait  peu  d'état  de  la  poésie;  tous  deux,  comme  lui, 
ont  voulu  «  orner  le  vrai  »,  et  c'est  pourquoi  l'un  a  quelque- 
fois mis  trop  d'esprit  dans  la  politique  et  l'autre  trop  d'élo- 
quence dans  l'histoire  naturelle.  Lorsque  Voltaire  atténue 
ses  épigrammes,  comme  dans  les  derniers  chapitres  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  sur  le  Jansénisme  et  le  Quiétisme,  il  res- 
semble singulièrement  à  Fontenelle.  Le  conteur  de  Zadig  a 
certainement  lu  l'histoire  de  Straton  et  celle  de  la  Dent 
d'or,  qui  est  un  pur  chef-d'œuvre.  Même  s'ils  renient  Des- 
cartes, presque  tous  sont  cartésiens,  au  fond,  et  n'admet- 
tent que  l'évidence,  —  ce  qui  les  mène  d'ailleurs  à  des 
erreurs  étranges  lorsqu'ils  s'occupent  du  réel,  qui  se 
moque  de  la  logique  abstraite.  Le  fameux  «  esprit  clas- 
sique »  dont  parle  ïaine  dérive  pour  une  grande  part  de 
Descartes  et  de  Fontenelle. 

Fontenelle,  lui  aussi,  a  eu  de  très  bonne  heure  l'esprit 
cosmopolite.  Il  n'a  pas  ménagé  ses  éloges  à  l'Angleterre 
savante,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  n'admirait  guère 
que  les  siens.  La  remarque  est  assez  juste  :  elle  signale  le 
«  provincialisme  »  que  plus  tard  un  généreux  esprit,  Mat- 
thew  Arnold,  devait  reprocher  assez  vertement  à  ses  compa- 
triotes. Fontenelle  a  exprimé  son  regret  de  ne  pas  con- 
naître l'anglais.  Il  cite  volontiers  l'exemple  de  nos  voisins 
d'outre-Manche  uu  d'outrc-Hhin  puur  nous  faire  la  \ecou 
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Il  annonce,  au-dessus  ou  en  dehors  des  nations,  la  nais- 
sance de  cette  cité  nouvelle,  la  «  République  des  lettres  ». 

Enfin  il  est  humanitaire.  11  exhorte  les  peuples  à  s'unir 
pour  le  progrès  des  sciences,  à  s'enrichir  «  par  un  com- 
merce tranquille  »  plutôt  qu'à  s'agrandir  par  ((  des  con- 
quêtes violentes  ».  Son  pessimisme  se  borne  à  l'individu  et 
aux  patries,  à  l'individu  presque  toujours  inconscient  et 
grossier,  à  ces  grands  organismes  de  proie  et  de  vanité 
(|ue  Tertullien  appelait  animalla  gloriœ.  Il  a  foi  à  l'effort 
collectif  du  genre  humain  pris  dans  ses  parties  les  plus 
hautes,  à  cette  <(  civilisation  »  qui  fut  la  divinité  de  Voltaire. 
Telle  fut  la  croyance  profonde  du  xviu'^  siècle,  jusqu'au 
jour  où  Jean-Jacques  vint  enseigner  aux  hommes  la  supé- 
riorité de  l'instinct  sur  l'intelligence,  et  leur  persuader 
d'arracher  le  pouvoir  à  Prospero  pour  le  transmettre  à  Ca- 
liban.  Fontenelle  sans  doute  ne  connut  rien  du  philosophe 
de  Genève  :  tout  porte  à  croire  qu'il  ne  l'eût  point  goûté. 

Fontenelle  a  été  l'introducteur  discret  des  idées  haidies. 
Pour  se  faire  enleiidre  de  la  multitude,  il  faut  élever  la 
voix  :  sous  aucun  prétexte,  il  ne  quitta  le  ton  de  la  con- 
versation entre  honnêtes  gens.  Il  n'avait  rien  d'un  pédant, 
au  moins  dans  la  seconde  part  de  sa  vie,  ni  d'un  déclama- 
leur,  ni  d'un  tribun.  Si  satisfait  qu'il  fût  de  se  sentir  exempt 
de  préjugés,  on  ne  l'a  jamais  vu  prendre  l'air  suffisant, 
et,  comme  dit  Montaigne,  »  résolutif  ».  Il  l'a  laissé  à 
M.  Homais,  son  voisin  de  campagne.  Il  est  toujours  resté 
de  bonne  compagnie. 

/  HENRI  POTEZ. 
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Dialogues  des   morts. 

(1683) 


HOMERE, ESOPE 

Homère.  —  En  vérité,  toutes  les  fables  que  vous 
venez  de  me  réciter  ne  peuvent  être  assez  admirées. 
Il  faut  que  vous  ayez  beaucoup  d'art,  pour  déguiser 
ainsi  en  petits  contes  les  instructions  les  plus  impor- 
tantes que  la  morale  puisse  donner,  et  pour  couvrir 
vos  pensées  e;ous  des  images  aussi  justes  et  aussi 
familières  que  celles-là. 

Ésope.  —  Il  m'est  bien  doux  d'être  loué  sur  cet  art, 
par  vous  qui  Pavez  si  bien  entendu. 

Homère.  —  Moi?  je  ne  m'en  suis  jamais  piqué. 

ÉsorE.  —  Quoi!  n"avez-vous  pas  prétendu  cacher 
de  grands  mystères  dans  vos  ouvrages? 

Homère.  —  Hélas!  point  du  tout. 

Ésope.  —  Cependant,  tous  les  savants  de  mon  temps 
le  disaient;  il  n'y  avait  rien   dans  l'Iliade,   ni  dans 
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rOdyssée  à  quoi  ils  ne  donnassent  les  allégories  les 
plus  belles  du  monde.  Ils  soutenaient  que  tous  les 
secrets  de  la  théologie,  de  la  physique,  de  la  morale, 
et  des  mathématiques  même,  étaient  renfermés  dans 
ce  que  vous  aviez  écrit.  Véritablement  il  y  avait  quel- 
que difficulté  à  les  développer;  où  Tun  trouvait  un 
sens  moral,  Tautre  en  trouvait  un  physique  :  mais 
après  cela,  ils  convenaient  que  vous  aviez  tout  su,  et 
tout  dit  à  qui  le  comprenait  bien. 

Homère.  —  Sans  mentir,  je  m'étais  bien  douté  que 
de  certaines  gens  ne  manqueraient  point  d'entendre 
finesse  où  je  n'en  avais  point  entendu.  Comme  il  n'est 
rien  tel  que  de  prophétiser  des  choses  éloignées,  en 
attendant  l'événement,  il  n'est  rien. tel  aussi  que  de 
débiter  des  fables,  en  attendant  l'allégorie. 

Ésope.  —  Il  fallait  que  vous  fussiez  bien  hardi, 
pour  vous  reposer  sur  vos  lecteurs  du  soin  de  mettre 
des  allégories  dans  vos  poèmes.  Où  en  eussiez-vous 
été,  si  on  les  eût  pris  au  pied  de  la  lettre? 

Homère.  —  Hé  bien,  ce  n'eût  pas  été  un  gi'and 
malheur. 

Ésope.  —  Quoi!  ces  dieux  qui  s'estropient  les  uns 
les  autres;  ce  foudroyant  Jupiter  qui,  dans  une 
assemblée  de  divinités,  menace  l'auguste  Junon  de 
la  battre;  ce  Mars,  qui  étant  blessé  par  Diomède,  crie, 
dites-vous,  comme  neuf  ou  dix  mille  hommes,  et 
n'agit  pas  comme  un  seul  (car  au  lieu  de  mettre  tous 
les  Grecs  en  pièces,  il  s'amuse  à  s'aller  plaindre  de  sa 
blessure  à  Jupiter);  tout  cela  eût  été  bon  sans  allé- 
gorie ! 

Homère.  —  Pourquoi  non?  Vous  imaginez  que 
l'esprit  humain  ne  cherche  que  le  vrai;  détrompez- 
vous.  L'esprit  humain  et  le  faux  sympathisent  extrè- 
mcinent.  Si  vous  avez  la  vérité  à  dire,  vous  ferez  fort 
bien  de  l'envelopper  dans  des  fables;  elle  en  plaira 
beaucoup  plus.  Si  vous  voulez  dire  des  fables,  elles 
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pouiToiit  bien  plaire,  sans  contenir  aucune  vérité. 
Ainsi,  le  vrai  a  besoin  d'emprunter  la  figure  du  faux, 
pour  être  agréablement  reçu  dans  Tcsprit  humain  : 
mais  le  faux  y  entre  bien  sous  sa  propre  ligure  ;  car 
c'est  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  demeure  ordi- 
naire, et  le  vrai  y  est  étranger.  Je  vous  dirai  bien  plus  : 
quand  je  me  fusse  tué  à  imaginer  des  fables  allégo- 
riques, il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plupart  des  gens 
auraient  pris  la  fable  comme  une  chose  qui  n'eût 
point  été  trop  hors  d'apparence,  auraient  laissé  là 
l'allégorie  ;  et,  en  eifet,  vous  devez  savoir  que  mes 
dieux,  tels  qu'ils  sont,  et  tous  mystères  à  part,  n'ont 
point  été  trouvés  ridicules. 

Ésope.  —  Cela  me  fait  trembler;  je  crains  furieuse- 
ment que  l'on  ne  croie  que  les  bêtes  aient  parlé, 
comme  elles  font  dans  mes  apologues. 

Homère.  —  Voilà  une  plaisante  peur. 

Ésope.  —  Hé  quoi,  si  on  a  bien  cru  que  les  dieux  aient 
pu  tenir  les  discours  que  vous  leur  avez  fait  tenir, 
pourquoi  ne  croira-t-on  pas  que  les  bêtes  aient  parlé 
de  la  manière  dont  je  les  ai  fait  parler? 

Homère.  —  Ah!  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Les 
hommes  veulent  bien  que  les  dieux  soient  aussi  fous 
qu'eux;  mais  ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  soient 
aussi  sages. 

H 

SOCIIATE,   MONTAIGNE 

Montaigne.  —  C'est  donc  vous,  divin  Soc  rate?  Que 
j'ai  de  joie  de  vous  voir  !  Je  suis  tout  fraîchement  venu 
en  ce  pays-ci,  et  dès  mon  arrivée,  je  me  suis  mis  à 
vous  y  chercher.  Enfin,  après  avoir  rempli  mon  livre 
de  votre  nom  et  de  vos  éloges,  je  puis  m'entretenir 
avec  vous,    et   apprendre   comment  vous  jjossédiez 
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cette  vertu  si  naïve  *,  dont  les  allures  étaient  si  natu- 
relles, et  qui  n'avaient  point  d'exemple,  même  dans 
les  heureux  siècles  où  vous  viviez. 

SocRATE.  —  Je  suis  bien  aise  de  voir  un  mort  qui 
me  paraît  avoir  été  philosophe  :  mais  comme  vous 
êtes  nouvellement  venu  de  là-haut,  et  qu'il  y  long- 
temps que  je  n'ai  vu  ici  personne  (car  on  me  laisse 
assez  seul,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  presse  à  recher- 
cher ma  conversation),  trouvez  bon  que  je  vous 
demande  des  nouvelles.  Comment  va  le  monde?  N'est- 
il  pas  bien  changé? 

Montaigne.  —  Extrêmement.  Vous  ne  le  connaîtriez 
pas. 

SocRATE.  —  J'en  suis  ravi.  Je  m'étais  toujours  bien 
douté  qu'il  fallait  qu'il  devînt  meilleur  et  plus  sage 
qu'il  n'était  de  mon  temps, 

Montaigne.  —  Que  voulez-vous  dire?  il  est  plus 
Ibu  et  plus  corrompu  qu'il  n'a  jamais  été.  C'est  le 
changement  dont  je  voulais  parler,  et  je  m'attendais 
bien  à  savoir  de  vous  l'histoire  du  tenq3s  que  vous 
avez  vu,  et  où  régnait  tant  de  probité  et  de  droiture. 

SocRATE.  —  Et  moi,  je  m'attendais  au  contraire  à 
apprendre  des  merveilles  du  siècle  où  vous  venez  de 
vivre.  Quoi!  les  hommes  d'à  présent  ne  se  sont  point 
corrigés  des  sottises  de  l'antiquité? 

Montaigne.  —  Je  crois  que  c'est  parce  que  vous 
êtes  ancien,  que  vous  parlez  de  l'antiquité  si  familiè- 
rement; mais  sachez  qu'on  a  grand  sujet  d'en  regretter 
les  mœurs,  et  que  de  jour  en  jour  tout  empire. 

SocRATE.  —  Cela  se  peut-il?  Il  me  semble  que  de 
mon  temps  les  choses  allaient  déjà  bien  de  travers. 
Je  croyais  qu'à  la  fin,  elles  prendraient  un  train  plus 
raisonnable,  et  que  les  hommes  profiteraient  de 
l'expérience  de  tant  d'années. 

1.  Termes  de  Montaio-ne. 


DIALOGUES   DES   MOUTS  o 

iMoNTAiGXE.  —  Eh!  les  hommes  l'ont-ils  des  expé- 
riences? Ils  sonl  la  ils  comme  les  oiseaux,  qui  se 
laissent  toujours  prendre  dans  les  mômes  filets  où 
Ton  a  déjà  pris  cent  mille  oiseaux  de  leur  espèce.  Il 
n'y  a  personne  qui  n'entre  tout  neuf  dans  la  vie,  et 
les  sottises  des  pères  sont  perdues  pour  les  enfants. 

SocRATE.  —  Mais  quoi,  ne  iait-on  point  d'expé- 
rience? Je  croirais  que  le  monde  devrait  avoir  une 
vieillesse  plus  sage  et  plus  réglée  que  n'a  élé  sa 
jeunesse. 

MoNTAir.NE.  —  Les  hommes  de  tous  les  siècles  ont 
les  mêmes  penchants,  sur  lesquels  la  raison  n'a  aucun 
pouvoir.  Ainsi,  partout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 
des  sottises,  et  les  mêmes  sottises. 

SocRATE.  —  Et  sur  ce  pied-là,  comment  voudriez- 
vous  que  les  siècles  de  l'antiquité  eussent  mieux  valu 
({ue  le  siècle  d'aujourd'hui? 

Montaigne.  —  Ah  I  Socralc,  je  savais  bien  que  vous 
aviez  une  manière  particulière  de  raisonner,  et 
d'envelopper  si  adroitement  ceux  à  qui  vous  aviez 
alïaire,  dans  les  arguments  dont  ils  ne  prévoyaient 
pas  la  conclusion,  que  vous  les  ameniez  où  il  vous 
plaisait;  et  c'est  ce  que  vous  appeliez  être  la  sage- 
l'emme  de  leurs  pensées,  et  les  faire  accoucher. 
J'avoue  que  me  voilà  accouché  d'une  proposition 
toute  contraire  à  celle  que  j'avançais  :  cependant,  je 
ne  saurais  encore  me  rendre.  Il  est  sûr  qu'il  ne  se 
trouve  plus  de  ces  âmes  vigoureuses  et  roides  de 
l'anliquité,  des  Aristide,  des  Phocion,  des  Périclès, 
ni  enfin  des  Socrate. 

SocRATE.  —  A  quoi  tient-il?  Est-ce  que  la  nature 
s'est  épuisée,  et  qu'elle  n'a  plus  la  force  de  produire 
ces  grandes  âmes?  Et  pourquoi  se  serait-elle  encore 
épuisée  en  rien,  hormis  en  hommes  raisonnables? 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  encore  dégénéré  ;  pourquoi 
n'y  aurait-il  que  les  hommes  qui  dégénérassent? 
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Montaigne.  —  C'est  un  point  de  fait;  ils  dégénèrent. 
Il  semble  que  la  nature  nous  ait  autrefois  montré 
quelques  échantillons  de  grands  hommes,  pour  nous 
persuader  qu'elle  en  aurait  su  faire,  si  elle  avait 
voulu,  et  qu'ensuite  elle  ait  fait  tout  le  reste  avec 
assez  de  négligence. 

SocRATE.  —  Prenez  garde  à  une  chose.  L'antiquité 
est  un  objet  d'une  espèce  particulièi-e;  Téloignement 
le  grossit.  Si  vous  eussiez  connu  Aristide,  Phocion, 
Périclès  et  moi,  puisque  vous  voulez  me  mettre  de  ce 
nombre,  vous  eussiez  trouvé  dans  votre  siècle  des 
gens  qui  nous  ressemblaient.  Ce  qui  fait  d'ordinaire 
qu'on  est  si  prévenu  pour  lantiquité,  c'est  qu'on  a 
du  chagrin  contre  son  siècle,  cl  Tantiquitéen  profile. 
On  met  les  anciens  bien  haut,  pour  abaisser  ses  con- 
temporains. Quand  nous  vivions,  nous  estimions  nos 
ancêtres  plus  qu'ils  ne  méritaient;  et  à  présent,  notre 
postérité  nous  estime  plus  que  nous  ne  méritons  : 
mais  et  nos  ancêtres,  et  nous,  et  notre  postérité,  tout 
cela  est  bien  égal;  et  je  crois  ({ue  le  spectacle  du 
monde  serait  bien  ennuyeux  pour  qui  le  regarderait 
d'un  certain  œil,  car  c'est  toujours  la  même  chose. 

Montaigne.  —  J'aurais  cru  que  tout  était  en  mou- 
vement, que  tout  changeait,  et  que  les  siècles  diffé- 
rents avaient  leurs  différents  caractères,  comme  les 
hommes.  En  effet,  ne  voit-on  pas  des  siècles  savants, 
et  d'autres  qui  sont  ignorants?  n'en  voit-on  pas  de 
sérieux  et  de  badins,  de  polis  et  de  grossiers? 

Socrate.  —  Il  est  vrai. 

Montaigne.  —  Et  pourquoi  donc  n'y  aurait-il  pas 
des  siècles  plus  vertueux,  et  d'autres  plus  méchants? 

Socrate.  —  Ce  n'est  pas  une  conséquence.  Les 
habits  clu^ngent;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  la 
figure  des  corps  change  aussi.  La  politesse  ou  la 
grossièreté,  la  science  ou  l'ignorance,  le  plus  ou  le 
moins  d'une   certaine  naïveté,   le  fîrénie   sérieux  ou 
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badin,  ce  ne  sont  là  que  les  dehors  de  l'homme,  et 
tout  cela  change  :  mais  le  cœur  ne  change  point,  et 
tout  rhomme  est  dans  le  cœur.  On  est  ignorant  dans 
un  siècle,  mais  la  mode  d'être  savant  peut  venir,  on 
est  intéressé,  mais  la  mode  d'être  désintéressé  ne 
viendra  point.  Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hommes 
assez  déraisonnables  qui  naissent  en  cent  ans,  la 
nature  en  a  pi'ut-être  deux  ou  trois  douzaines  de  rai- 
sonnables, qu'il  faut  qu'elle  répande  par  toute  la 
terre;  et  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  se  trouvent  jamais 
nulle  part  en  assez  grande  quantité,  pour  y  faire  une 
mode  de  vertu  et  de  droiture. 

MoNTAir.NE.  —  Cette  distribution  dhommes  raison- 
nables se  fait-elle  également?  Il  pourrait  y  avoir  des 
siècles  mieux  partagés  les  uns  que  les  autres. 

SocRATE.  —  Tout  au  plus  il  y  aurait  quelque  inéga- 
lité imperceptible.  L'ordre  général  de  la  nature  a  l'air 
bien  constant. 


III 

IWRMEXISOUE,   THÉOCRITE   DE   CHIO 

Théocrite.  —  Tout  de  bon,  ne  pouviez-vous  plus 
rire  après  que  vous  eûtes  descendu  dans  l'antre  de 
Trophonius? 

Parmenisque.  —  Non,  j'étais  d'un  sérieux  extraor- 
dinaire. 

Théocrite.  —  Si  j'eusse  su  que  l'antre  de  Tropho- 
nius avait  cette  vertu,  j'eusse  bien  dû  y  faire  un  petit 
voyage.  Je  n'ai  que  trop  ri  pendant  ma  vie,  et  même 
elle  eût  été  plus  longue,  si  j'eusse  moins  ri.  Une  mau- 
vaise raillerie  m'a  amené  dans  le  lieu  où  nous 
sommes.  Le  roi  Antigonus  était  borgne.  Je  l'avais 
cruellement  offensé;  cependant  il  avait  promis  de 
n'en  avoir  aucun  ressentiment,  pourvu  que  j'allasse 
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me  présenter  devant  lui.  On  m'y  conduisait  presque 
par  force,  et  mes  amis  me  disaient  pour  m'encou- 
rager  :  «  Allez,  ne  craignez  rien;  votre  vie  est  en 
sûreté,  dès  que  vous  aurez  paru  aux  yeux  du  roi.  — 
Ah  I  leur  répondis-je,  si  je  ne  puis  obtenir  ma  grâce, 
sans  paraître  à  ses  yeux,  je  suis  perdu.  »  Antigonus, 
qui  était  disposé  à  me  pardonner  un  crime,  ne  me 
put  pardonner  cette  plaisanterie,  et  il  m'en  coûta  la 
tête  pour  avoir  raillé  hors  de  propos. 

Parmenisque.  —  Je  ne  sais  si  je  n'eusse  point  voulu 
avoir  votre  talent  de  railler,  môme  à  ce  prix-là. 

Théocriïe.  —  Et  moi,  combien  voudrais-je  présen- 
tement avoir  acheté  votre  sérieux! 

Parmenisqle.  —  Ah  !  vous  n'y  songez  pas.  Je  pensai 
mourir  du  sérieux  que  vous  souhaitez  si  fort  :  rien  ne 
me  divertissait  plus;  je  faisais  des  elforts  pour  rir£, 
et  je  n'en  pouvais  venir  à  bout.  Je  ne  jouissais  plus 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans  le  monde;  ce 
ridicule  était  devenu  triste  pour  moi.  Enhn,  déses- 
péré d'être  si  sage,  j'allai  à  Delphes,  et  je  priai 
instamment  le  dieu  de  m'enseigner  le  moyen  de  rire. 
Il  me  renvoya  en  termes  ambigus  au  pouvoir 
maternel.  Je  crus  qu'il  entendait  ma  patrie  :  j'y 
retourne  ;  mais  ma  patrie  ne  put  vaincre  mon  sérieux. 
Je  commençais  à  prendre  mon  parti,  comme  dans  une 
maladie  incurable,  lorsque  je  fis  par  hasard  un  voyage 
à  Délos  :  là,  je  contemplai  avec  surprise  la  magnifi- 
cence des  temples  d'Apollon,  et  la  beauté  de  ses 
statues.  Il  était  i)artout  en  marbre  ou  en  or,  et  de  la 
main  des  meilleurs  ouvriers  de  la  Grèce;  mais  quand 
je  vins  à\ine  Latone  de  bois,  qui  était  très  mal  faite, 
et  qui  avait  tout  l'air  d'une  vieille,  je  m'éclatai  de 
rire,  par  la  comparaison  des  statues  du  fils  à  celle  de 
la  mère.  Je  ne  puis  vous  exprimer  assez  combien  je 
fus  étonné,  content,  charmé  davoir  ri.  J'entendis 
alors  le  vrai  sens  de  l'oracle.  Je  ne  présentai  point 
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(rolVi-antles  à  tous  ces  ApoUoiis  d'or  ou  do  marbre;  la 
Lalone  de  bois  eut  lous  mes  vœux.  Je  lui  ils  je  ne 
sais  combien  de  sacrifices,  je  l'enfumai  toute  d'encens, 
et  j'eusse  enlevé  un  temple  _«  Lalone  qui  fait  rire, 
si  j'eusse  été  en  état  d'en  taire  la  dépense. 

Théocrite.  —  Il  me  semble  qu'Apollon  pouvait 
vous  rendre  la  faculté  de  rire,  sans  que  ce  fût  aux 
dépens  de  sa  mère  :  vous  n'auriez  vu  que  trop  d'objets 
qui  étaient  propres  à  faire  le  même  eiïet  que  Lalone. 
""■^  Parmemsquk.  —  Quand  on  est  de  mauvaise  humeur 
on  trouve  que  les  honiinc^  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  en  rie;  ils  sont  faits  pour  être  ridicules,  et  ils 

le  sont,  cela  n'est  pas  étonnant  :  mais  une  déesse 

qui  se  met  à  l'être,  l'est  bien  davantage.  D'ailleurs, 
Apollon  voulait  apparemment  me  faire  voir  que  mon 
sérieux  était  un  mal  qui  ne  pouvait  être  guéri  par 
tous  les  remèdes  humains,  et  que  j'étais  réduit  dans 
un  état  où  j'avais  besoin  du  secours  même  des  dieux. 

Théocrite.  —  Cette  joie  et  cette  gaieté  que  vous  * 
enviez,  est  encore  un  bien  plus  grand  mal.  Tout  un 
peuple  en  a  autrefois  été  atteint,  et  en  a  extrêmement 
souifert. 

Parmemsque.  —  Quoil  il  s'est  trouvé  tout  un  peuple 
trop  disposé  à  la  gaieté  et  à  la  joie? 

Tuéocrite.  —  Oui,  c'étaient  les  Tirinthiens. 

Parmen'isque,  —  Les  heureuses  gens! 

Théocrite.  —  Point  du  tout.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient plus  prendre  leur  sérieux  sur  rien,  tout  allait 
en  désordre  parmi  eux.  S'ils  s'assemblaient  sur  la 
place,  tous  leurs  entretiens  roulaient  sur  des  folies, 
au  lieu  de  rouler  sur  les  affaires  publiques;  s'ils 
recevaient  des  ambassadeurs,  ils  les  tournaient  en 
ridicule;  s'ils  tenaient  le  conseil  de  ville,  les  avis  des 
plus  graves  sénateurs  n'étaient  que  des  boutTonne- 
ries;  et  en  toutes  sortes  d'occasions,  une  parole  ou 
une  action  raisonnable  eut  été  un  prodige  chez  les 
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Tirinthiens.  Ils  se  sentirent  enfin  incommodés  de 
cet  esprit  de  plaisanterie,  du  moins  autant  que  vous 
l'aviez  été  de  votre  tristesse,  et  ils  allèrent  consulter 
Toracle  de  Delphes,  aussi  bien  que  vous,  mais  pour 
une  fin  bien  différente;  c'est-à-dire  pour  lui  demander 
les  moyens  de  recouvrer  un  peu  de  sérieux.  L'oracle 
répondit  que  s'ils  voulaient  sacrifier  un  taureau  à 
Neptune,  sans  rire,  il  serait  désormais  en  leur  pou- 
voir d'être  plus  sages.  Un  sacrifice  n'est  pas  une 
action  si  plaisante  d'elle-même;  cependant,  pour  la 
faire  sérieusement,  ils  y  apportèrent  des  préparatifs  : 
ils  résolurent  de  n'y  recevoir  point  de  jeunes  gens, 
mais  seulement  des  vieillards,  et  non  pas  encore 
toutes  sortes  de  vieillards,  mais  seulement  ceux  qui 
avaient  ou  des  maladies,  ou  beaucoup  de  dettes,  ou 
des  femmes  bien  incommodes.  Quand  toutes  ces 
personnes  choisies  furent  sur  le  bord  de  la  mer,  pour 
immoler  la  victime,  il  fut  besoin,  malgré  les  femmes, 
les  dettes,  les  maladies  et  Tâge,  qu'ils  composassent 
leur  air,  baissassent  les  yeux  à  terre,  et  se  mordissent 
les  lèvres  :  mais  par  malheur,  il  se  trouva  là  un 
enfant  qui  s'y  était  coulé  :  on  voulut  le  chasser,  selon 
l'ordre,  et  il  cria  :  Quoi!  avez-vous  peur  que  je  navale 
votre  taureau?  Cette  sottise  déconcerta  toutes  ces 
gravités  contrefaites  :  on  éclata  de  rire;  le  sacrifice 
fut  troublé,  et  la  raison  ne  revint  point  aux  Tirin- 
thiens. Ils  eurent  grand  tort,  après  que  le  taureau 
leur  eut  manqué,  de  ne  pas  songer  à  cet  antre  de 
Trophonius,  qui  avait  la  vertu  de  rendre  les  gens  si 
sérieux,  et  qui  fit  un  effet  si  remarquable  sur  vous. 

Parmemsqle.  —  A  la  vérité,  je  descendis  dans 
l'antre  de  Trophonius;  mais  Tantre  de  Trophonius, 
qui  m'attrista  si  fort,  n'est  pas  ce  qu'on  pense. 

Tjiéocrite.  —  Et  qu'est-ce  donc? 

Parmemsque.  —  Ce  sont  les  réflexions  :  j'en  avais 
fait,  et  je  ne  riais  plus.  Si  l'oracle  eût  ordonné  aux 
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Tirinthiens    d'en    faire,   ils    étaient    ^iiéi-is   de    leur 
enjouement. 

TiiÉocRiTE.  —  J'avoue  que  je  ne  sais  pas  trop  ee 
([ue  c'est  que  les  rétlexions;  mais  je  ne  puis  concevoir 
pourquoi  elles  seraient  si  chagrines.  Ne  saurait-on 
avoir  des  vues  saines,  qui  ne  soient  en  même  temps 
tristes?  N'y  a-t-il  que  l'erreur  qui  soit  gaie,  et  la 
raison  n'est-elle  faite  que  pour  nous  tuer? 
"""Parmemsque.  —  Apparemment,  l'intention  de  la 
nature  n'a  pas  été  qu'on  pensât  avec  beaucoup  de 
raffinement;  car  elle  vend  ces  sortes  de  pensées-là 
bien  cher.  Vous  voulez  faire  des  réflexions,  nous 
dit-elle;  prenez-y  garde;  je  m'en  vengerai,  par  la 
tristesse  qu'elles  vous  causeront. 

TiiÉocRiTE.  —  Mais  vous  ne  me  dites  point  pour- 
quoi la  nature  ne  veut  pas  qu'on  pousse  le^  réflexions 
jusqu'où  elles  peuvent  aller? 

Parmenisque.  —  Elle  a  mis  les  hommes  au  monde 
pour  y  vivre;  et  vivre,  c'est  ne  savoir  ce  que  l'on  fait 
la  plupart  du  temps.  Quand  nous  découvrons  le  peu 
d'importance  de  ce  qui  nous  occupe  et  de  ce  qui  nous 
touche,  nous  arrachons  à  la  nature  son  secret  :  on 
devient  trop  sage,  et  on  ne  veut  plus  agir;  voilà  ce 
que  la  nature  ne  trouve  pas  bon. 

TfiÉocRiTE.  —  Mais  la  raison  qui  vous  fait  penser 
mieux  que  les  autres,  ne  laisse  pas  de  vous  con- 
damner à  agir  comme  eux. 

Parmenisque.  —  Vous  dites  vrai.  Il  y  a  une  raison 
qui  nous  met  au-dessus  de  tout  par  les  pensées;  il 
doit  y  en  avoir  ensuite  une  autre,  qui  nous  ramène  à 
tout  par  les  actions  :  mais  à  ce  compte-là  même,  ne 
vaut-il  pas  presque  autant  n'avoir  point  pensé? 
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IV 

STRATON,   RAPHAËL   D'URBIN 

Straton.  —  Je  ne  m'attendais  pas  que  le  conseil 
que  je  donnai  à  mon  esclave  dût  produire  des  effets 
si  heureux.  Il  me  valut  là-haut  la  vie  et  la  royauté 
tout  ensemble;  et  ici,  il  m'attire  Tadmiration  de  tous 
les  sages. 

Raphaël  d'Urbin.  —  Et  quel  est  ce  conseil? 

Stratox.  —  .rétais  à  Tyr.  Tous  les  esclaves  de 
cette  ville  se  révoltèrent,  et  égorgèrent  leurs  maîtres; 
mais  un  esclave  que  j'avais  eut  assez  d'humanité 
pour  épargner  ma  vie,  et  pour  me  dérober  à  la  fureur 
de  tous  les  autres.  Ils  convinrent  de  choisir  pour  roi 
celui  d'entre  eux,  qui,  à  un  certain  jour,  apercevrait 
le  premier  le  lever  du  soleil.  Ils  s'assemblèrent  dans 
une  campagne.  Toute  cette  multitude  avait  les  yeux 
attachés  sur  la  partie  orientale  du  ciel,  d'où  le  soleil 
devait  sortir  :  mon  esclave  seul,  que  j'avais  instruit 
de  ce  qu'il  avait  à  faire,  regardait  vers  l'occident. 
Vous  ne  doutez  pas  que  les  autres  ne  le  traitassent 
de  fou.  Cependant,  en  leur  tournant  le  dos,  il  vit  les 
premiers  rayons  du  soleil  qui  paraissent  sur  le  haut 
d'une  tour  fort  élevée,  et  ses  compagnons  en  étaient 
encore  à  chercher  vers  Forient  le  corps  même  du 
soleil.  On  admira  la  subtihté  d'esprit  qu'il  avait  eue; 
mais  il  avoua  qu'il  me  la  devait,  et  que  je  vivais 
encore,  et  aussitôt  je  fus  élu  roi  comme  un  homme 
divin. 

Raphaël  d'Urbin.  —  Je  vois  bien  que  le  conseil  que 
vous  donnâtes  à  votre  esclave  vous  fut  fort  inutile; 
mais  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  avait  d'admirable. 

Stratox.  —  Ah  !  tous  les  philosophes  qui  sont  ici 
vous    répondront    pour    moi,    que    j'appris    à    mon 
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esclave  ce  que  tous  les  sages  doivent  pratiquer;  que 
pour  trouver  la  vérité,  il  faut  tourner  le  clos  à  la 
multitude,  et  que  les  opinions  communes  sont  la 
règle  des  opinions  saines,  pourvu  qu'on  les  prenne 
à  contresens. 

Raphaël  d'Urbin.  —  Ces  philosophes-là  parlent  bien 
en  philosophes.  C'est  leur  métier  de  médire  des 
opinions  communes  et  des  préjugés;  cependant  il 
n'y  a  rien  de  plus  commode,  ni  de  plus  utile. 

Straton.  —  A  la  manière  dont  vous  en  parlez,  on 
devine  bien  que  vous  ne  vous  êtes  pas  mal  trouvé  de 
les  suivre. 

Raphaël  d'Urbln.  —  Je  vous  assure  que  si  je  me 
déclare  pour  les  préjugés,  c'est  sans  intérêt;  car,  au 
contraire,  ils  me  donnèrent  dans  le  monde  un  assez 
grand  ridicule.  On  travaillait  à  Rome  dans  les  ruines 
pour  en  retirer  des  statues,  et  comme  j'étais  bon 
sculpteur  et  bon  peintre,  on  m'avait  choisi  pour 
juger  si  elles  étaient  antiques.  Michel-Ange,  qui 
était  mon  concurrent,  fit  secrètement  une  statue  de 
Bacchus  parlaitement  belle.  Il  lui  rompit  un  doigt 
après  ravoir  faite,  et  l'enfouit  dans  un  lieu  où  il 
savait  qu'on  devait  creuser.  Dès  qu'on  l'eut  trouvée, 
je  déclarai  qu'elle  était  antique.  Michel-Ange  soutint 
que  c'était  une  figure  moderne.  .Je  me  fondais  princi- 
palement sur  la  beauté  de  la  statue,  qui,  dans  les 
principes  de  l'art,  méritait  de  venir  dune  main 
grecque;  et  à  force  d'être  contredit,  je  i)oussai  le 
Bacchus  jusqu'au  temps  de  Polyclèle  ou  de  Phidias. 
A  la  fin,  Michel-Ange  montra  le  doigt  rompu,  ce  qui 
était  un  raisonnement  sans  réplique.  On  se  moqua 
de  ma  préoccupation;  mais  sans  cette  préoccupation, 
qu'eussé-jc  fait?  .J'étais  juge,  et  cette  qualité  veut 
qu'on  décide. 

Straton.  —  Vous  eussiez  décidé  selon  la  raison. 

Raphaël  d'Urbin   —  Et  la  raison  décide-t-elle?  Je 
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n'eusse  jamais  su^  en  la  consultant,  si  la  statue  était 
antique  ou  non  ;  j'eusse  seulement  su  qu'elle  était 
très  belle  :  mais  le  préjugé  vient  au  secours,  qui  me 
dit  qu'une  belle  statue  doit  être  antique  :  voilà  une 
décision  et  je  juge. 

Straton.  —  Il  se  pourrait  bien  faire  que  la  raison 
ne  fournirait  pas  des  principes  incontestables  sur  des 
matières  aussi  peu  importantes  que  celles-là:  mais 
sur  tout  ce  qui  regarde  la  conduite  des  hommes,  elle 
a  des  décisions  très  sûres;  le  malheur  est  qu'on  ne  la 
consulte  pas. 

Raphaël  d'Urbin.  —  Consultons-la  sur  quelque 
point,  pour  voir  ce  quelle  établira.  Demandons-lui 
s'il  faut  qu'on  pleure  ou  qu'on  rie  à  la  mort  de  ses 
amis  et  de  ses  parents.  D'un  côté,  vous  dira-t-elle,  ils 
sont  perdus  pour  vous;  pleurez.  D'un  autre  côté,  ils 
sont  délivrés  des  misères  de  la  vie;  riez.  Voilà  des 
réponses  de  la  raison;  mais  la  coutume  du  pays  nous 
détermine.  Nous  pleurons,  si  elle  nous  l'ordonne  :  et 
nous  pleurons  si  bien,  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puisse  rire  sur  ce  sujet-là  :  ou  nous  en  rions, 
et  nous  en  rions  si  bien,  que  nous  ne  concevons  pas 
qu'on  puisse  pleurer. 

Straton.  —  La  raison  n'est  pas  toujours  si  irré- 
solue. Elle  laisse  à  faire  au  préjugé  ce  qui  ne  mérite 
pas  qu'elle  le  fasse  elle-même;  mais  sur  combien  de 
choses  très  considérables  a-t-elle  des  idées  nettes, 
d'oi^i  elle  tire  des  conséquences  qui  ne  le  sont  pas 
moins? 

Rai'hael  d'Urbln.  —  Je  suis  fort  trompé  si  elles  ne 
sont  en  petit  nombre,  ces  idées  nettes. 

Straton.  —  Il  n'importe;  on  ne  doit  ajouter  qu'à 
elles  une  foi  entière. 

Rapuael  d'Urbln.  —  Cela  ne  se  peut,  parce  que  la 
raison  nous  propose  un  trop  petit  nombre  de  maximes 
certaines,  et  que  notre  esprit  est  fait  pour  en  croire 


DIALOGUES    DES    MORTS  15 

davanla^o.  Ainsi,  le  surplus  de  son  inclinalion  à 
croire  va  au  prolit  des  préjugés,  et  les  fausses 
opinions  achèvent  de  la  remplir. 

Straton.  —  Et  quel  besoin  de  se  jeler  dans  Terreur? 
Ne  peut-on  pas  dans  les  choses  douteuses  suspendre 
son  jugement?  La  raison  s'arrête,  quand  elle  ne  sait 
quel  chemin  prendre. 

Rai'iiakl  dT'rhin.  —  Vous  dites  vrai;  elle  n'a  point 
alors  d'autres  secrets,  pour  ne  point  s'écarter,  que 
de  ne  pas  faire  un  seul  pas;  mais  cette  situation  est 
un  état  violent  pour  l'esprit  humain;  il  est  en  mouve- 
ment, il  faut  qu'il  aille.  Tout  le  monde  ne  sait  pas 
douter  :  on  a  besoin  de  lumières  pour  y  parvenir,  et 
de  force  pour  s'en  tenir  là.  D'ailleurs,  le  doute  est 
sans  action,  et  il  faut  de  l'action  parmi  les  hommes. 
Straton.  —  Aussi  doit-on  conserver  les  préjugés 
de  la  coutume  pour  agir  comme  un  autre  homme; 
mais  on  doit  se  défaire  des  préjugés  de  l'esprit,  pour 
penser  en  homme  sage. 

Raphaël  d'Urwn.  —  Il  vaut  mieux  les  conserver  tous. 
^'ous  ignorez  apparemment  les  deux  réponses  de  ce 
vieillard  Samnite,  à  qui  ceux  de  sa  nation  envoyèrent 
demander  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  quand  ils  eurent 
enfermé  dans  le  pas  des  Fourches  Caudines  toute 
l'armée  des  Romains,  leurs  ennemis  mortels,  et  qu'ils 
furent  en  pouvoir  d'ordonner  souverainement  de  leur 
destinée.  Le  vieillard  répondit  que  l'on  passât  au  fil 
de  l'épée  tous  les  Romains.  Son  avis  parut  trop  dur 
et  trop  cruel,  et  les  Samnites  renvoyèrent  vers  lui 
pour  lui  en  représenter  les  inconvénients.  Il  répondit 
que  l'on  donnât  la  vie  à  tous  les  Romains  sans  condi- 
tion. On  ne  suivit  ni  l'un  ni  l'autre  conseil,  et  on  s'en 
trouva  mal.  Il  en  va  de  même  des  préjugés;  il  faut 
les  conserver  tous,  ou  les  exterminer  tous  absolu- 
ment. Autrement,  ceux  dont  vous  vous  êtes  défait 
vous  font  entrer  en  défiance  de  toutes  les  opinions 
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qui  VOUS  restent.  Le  malheur  d'être  trompé  sur  bien 
des  choses,  n'est  pas  récompensé  par  le  plaisir  de 
l'être  sans  le  savoir;  et  vous  n'avez  ni  les  lumières  de 
la  vérité,  ni  l'agrément  de  Terreur. 

Straton.  —  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'éviter  l'alter- 
native que  vous  proposez,  on  ne  doit  pas  balancer  à 
prendre  son  parti.  Il  faut  se  défaire  de  tous  ses 
préjugés. 

Raphaël  d'Urbin.  —  Mais  la  raison  chassera  de 
notre  esprit  toutes  ces  anciennes  opinions,  et  n'en 
mettra  pas  d'autres  en  la  place.  Elle  y  causera  une 
espèce  de  vide.  Et  qui  peut  le  soutenir?  Non,  non, 
avec  aussi  peu  de  raison  qu'en  ont  tous  les  hommes, 
il  leur  faut  autant  de  préjugés  qu'ils  ont  accoutumé 
d'en  avoir.  Les  préjugés  sont  le  supplément  de  la 
raison.  Tout  ce  qui  manque  d'un  côté  on  le  trouve  de 
l'autre. 


FERNAXD    CORTEZ,    MONTEZUME 

Fernand  Cortez.  —  Avouez  la  vérité.  Vous  étiez 
bien  grossiers,  vous  autres  Américains,  quand  vous 
preniez  les  Espagnols  pour  des  hommes  descendus 
de  la  sphère  du  feu,  parce  qu'ils  avaient  du  canon, 
et  quand  leurs  navires  vous  paraissaient  de  grands 
oiseaux  qui  volaient  sur  la  mer. 

MoNTÉzuME.  —  J'en  tombe  d'accord.  Mais  je  veux 
vous  demander  si  c'était  un  peuple  poli  que  les 
Athéniens. 

Ferxand  Cortez.  —  Comment!  ce  sont  eux  qui  ont 
enseigné  la  politesse  au  reste  des  hommes. 

Montézume.  —  Et  que  dites-vous  de  la  manière 
dont  se  servit  le  tyran  Pisistrate  pour  rentrer  dans  la 
citadelle  d'Athènes,  d'où  il  avait  été  chassé?  N'habilla- 
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t-il  pas  une  femme  en  Minerve  (car  on  dit  que 
Minerve  élail  la  déesse  qui  protégeait  Athènes)?  Ne 
monta-t-il  pas  sur  un  chariot  avec  cette  déesse  de  sa 
ra(^on,  qui  traversa  toute  la  ville  avec  lui,  en  le  tenant 
par  la  main,  et  en  criant  aux  Athéniens  :  «  V^'oici 
Pisistrate  que  je  vous  amène,  et  que  je  vous  ordonne 
de  recevoir?  >^  Et  ce  peuple,  si  habile  et  si  spirituel, 
ne  se  soumit-il  pas  à  ce  tyran,  pour  plaire  à  Minerve, 
qui  s'en  était  expliquée  de  sa  propre  bouche? 

Fernand  Cortez.  —  Qui  vous  en  a  tant  appris  sur 
le  chapitre  des  Athéniens? 

MoxTÉzuME.  —  Depuis  que  je  suis  ici,  je  me  suis 
mis  à  étudier  Thistoire  par  les  conversations  que  j'ai 
eues  avec  dilTérents  morts.  Mais  enfin,  vous  convien- 
drez que  les  Athéniens  étaient  un  peu  plus  dupes 
que  nous.  Nous  n'avions  jamais  vu  de  navires  ni  de 
canons  :  mais  ils  avaient  vu  des  femmes  ;  et  quand 
Pisistrate  entreprit  de  les  réduire  sous  son  obéissance 
parle  moyen  de  sa  déesse,  il  leur  marqua  assurément 
moins  d'estime,  que  vous  ne  nous  en  marquâtes  en 
nous  subjug-uant  avec  votre  artillerie. 

Fernaxd  Cortez.  —  Il  n'y  a  point  de  peuple  qui  ne 
puisse  donner  une  fois  dans  un  panneau  grossier.  On 
est  surpris;  la  multitude  entraîne  les  gens  de  bon 
sens.  Que  vous  dirai-je?  Il  se  joint  encore  à  cela  des 
circonstances  qu'on  ne  peut  pas  deviner,  et  qu'on  ne 
remarquerait  peut-être  pas,  quand  on  les  verrait. 

MoNTÉzuME.  —  Mais  a-ce  été  par  surprise  que  les 
Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps,  que  la  science  de 
l'avenir  était  contenue  dans  un  trou  souterrain,  d'où 
elle  sortait  en  exhalaisons?  Et  par  quel  artifice  leur 
avait-on  persuadé,  que  quand  la  lune  était  éclipsée 
ils  pouvaient  la  faire  revenir  de  son  évanouissement 
par  un  bruit  efl'royable?  Et  pourquoi  n'y  avait-il 
qu'un  petit  nombre  de  gens  qui  osassent  se  dire  à 
l'oreille,  qu'elle  était  obscurcie  par  l'ombre   de   la 
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terre?  Je  ne  dis  rien  des  Romains,  et  de  ces  dieux 
qu'ils  priaient  à  manger  dans  leurs  jours  de  réjouis- 
sances, et  de  ces  poulets  sacrés,  dont  Fappétit  déci- 
dait de  tout  dans  la  capitale  du  monde.  Enfin,  vous 
ne  sauriez  me  reprocher  une  sottise  de  nos  peuples 
d'Amérique,  que  je  ne  vous  en  fournisse  une  plus 
grande  de  vos  contrées;  et  même  je  m'engage  à  ne 
vous  mettre  en  ligne  de  compte  que  des  sottises 
grecques  ou  romaines. 

Fernand  Cortez.  —  Avec  ces  sottises-là  cependant 
les  Grecs  et  les  Romains  ont  inventé  tous  les  arts  et 
toutes  les  sciences,  dont  vous  naviez  pas  la  moindre 
idée. 

MOxNïÉzuME.  —  Nous  étions  bien  heureux  d'ignorer 
qu'il  y  eût  des  sciences  au  monde;  nous  n'eussions 
peut-être  pas  eu  assez  de  raison  pour  nous  empêcher 
d'être  savants.  On  n'est  pas  toujours  capable  de  suivre 
l'exemple  de  ceux  d'entre  les  Grecs  qui  apportèrent 
tant   de  soins  à   se  préserver  de  la  contagion  des 
sciences  de  leurs  voisins.  Pour  les  arts,  l'Amérique 
avait  trouvé  des  moyens  de  s'en  passer,  plus  admi- 
rables peut-être  que  les  arts  mêmes  de  l'Europe.  11 
est  aisé  de  faire  des  histoires,  quand  on  sait  écrire, 
mais  nous  ne  savions  point  écrire,  et  nous  faisions 
des  histoires.  On  peut  faire  des  ponts,  quand  on  sait 
bâtir  dans  l'eau;  mais  la  difficulté  est  de  n'y  savoir 
point  bâtir,  et  de  faire  des  ponts.  Vous  devez  vous 
souvenir   que    les    Espagnols   ont  trouvé  dans   nos 
terres  des  énigmes  où  ils  n'ont  rien  entendu;  je  veux 
dire,  par  exemple,  des  pierres  prodigieuses,  qu'ils  ne 
concevaient  pas  qu'on  eût  pu  élever  sans  machines 
aussi  haut  qu'elles  étaient  élevées.  Que  dites-vous  à 
tout   cela?   Il  me  semble  que  jusqu'à  présent,  vous 
ne   m'avez  pas  trop  bien   prouvé   les  avantages  de 
l'Europe  sur  l'Amérique. 
Fernand  Cortez.  —  Ils  sont  assez  prouvés  par  tout 
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ce  (|ui  peut  dislinguer  les  peuples  polis  d'avec  les 
peuples  barbares.  La  civilité  règne  parmi  nous;  la 
force  et  la  violence  n'y  ont  point  de  lieu;  toutes  les 
puissances  y  sont  modérées  par  la  justice;  toutes  les 
guerres  y  sont  fondées  sur  des  causes  légitimes;  et 
môme,  voyez  à  quel  point  nous  sommes  scrupuleux, 
nous  n'allâmes  porter  la  guerre  dans  votre  pays, 
qu'après  que  nous  eûmes  examiné  fort  rigoureuse- 
ment s'il  nous  appartenait,  et  décidé  cette  question 
pour  nous. 

MoNTpzuME.  —  Sans  doute,  c'était  traiter  des  bar- 
bares avec  plus  d'égards  qu'ils  ne  méritaient;  mais  je 
crois  que  vous  êtes  civils  et  justes  les  uns  avec  les 
autres,  comme  vous  étiez  scrupuleux  avec  nous.  Qui 
ôterait  à  l'Europe  ses  formalités,  la  rendrait  bien 
semblable  à  l'Amérique.  La  civilité  mesure  tous  vos 
pas,  dicte  toutes  vos  paroles,  embarrasse  tous  vos 
discours,  et  gêne  toutes  vos  actions;  mais  elle  ne  va 
point  jusqu'à  vos  sentiments;  et  toute  la  justice  qui 
devrait  se  trouver  dans  vos  desseins,  ne  se  trouve 
que  dans  vos  prétextes. 

Ferxa>îd  Cortez.  —  Je  ne  vous  garantis  point  les 
cœurs  :  on  ne  voit  les  hommes  que  par  dehors.  Un 
héritier  qui  perd  un  parent,  et  gagne  beaucoup  de 
bien,  prend  un  habit  noir.  Est-il  bien  affligé?  Non, 
apparemment.  Cependant,  s'il  ne  le  prenait  pas,  il 
blesserait  la  raison. 

MoNTÉzuME.  —  J'entends  ce  que  vous  voulez  dire. 
Ce  n'est  pas  la  raison  qui  gouverne  parmi  vous,  mais 
^  du  moins  elle  fait  sa  protestation  que  les  choses 
devraient  aller  autrement  qu  elles  ne  vont;  que  les 
héritiers,  par  exemple,  devraient  regretter  leurs 
parents  :  ils  reçoivent  cette  protestation;  et  pour  lui 
en  donner  acte,  ils  prennent  un  habit  noir.  Vos  for- 
mahtés  ne  servent  qu'à  marquer  un  droit  qu'elle  a, 
et  que  vous  ne  lui  laissez  pas  exercer;  et  vous  ne 
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faites  pas,  mais  vous  représentez  ce  que  vous  devriez 
faire. 

Fernand  Cortez.  —  ?s "est-ce  pas  beaucoup?  La 
raison  a  si  peu  de  pouvoir  chez  vous,  qu'elle  ne  peut 
seulement  rien  mettre  dans  vos  actions,  qui  vous 
avertisse  de  ce  qui  y  devrait  être. 

MoNTÉzuME.  —  Mais  vous  vous  souvenez  d'elle 
aussi  inutilement,  que  de  certains  Grecs  dont  on  m'a 
parlé  ici,  se  souvenaient  de  leur  origine.  Ils  s'étaient 
établis  dans  la  Toscane,  pays  barbare  selon  eux,  et 
peu  à  peu  ils  en  avaient  si  bien  pris  les  coutumes, 
qu'ils  avaient  oublié  les  leurs.  Ils  sentaient  pourtant 
je  ne  sais  quel  déplaisir  d'être  devenus  barbares,  et 
tous  les  ans,  à  certain  jour,  ils  s'assemblaient  :  ils 
lisaient  en  grec  les  anciennes  lois  qu'ils  ne  suivaient 
plus,  et  qu'à  peine  entendaient-ils  encore;  ils  pleu- 
raient, et  puis  se  séparaient.  Au  sortir  de  là,  ils 
reprenaient  gaiement  la  manière  de  vivre  du  pays. 
Il  était  question  chez  eux  des  lois  grecques  comme 
chez  vous  de  la  raison.  Ils  savaient  que  ces  lois  étaient 
au  monde;  ils  en  faisaient  menlion,  mais  légèrement 
et  sans  fruit  :  encore  les  regrettaient-ils  en  quelque 
sorte;  mais  pour  la  raison  que  vous  avez  abandonnée 
vous  ne  la  regrettez  point  du  tout.  Vous  avez  pris 
l'habitude  de  la  connaître  et  de  la  mépriser. 

Fernand  Cortez.  —  Du  moins,  quand  on  la  con- 
naît mieux,  on  est  bien  plus  en  état  de  la  suivre. 

MoxTÉzuME.  —  Ce  n'est  donc  que  par  cet  endroit 
que  nous  vous  cédons?  Ah  I  que  n'avions-nous  des 
vaisseaux  pour  aller  découvrir  vos  terres,  et  que  ne 
nous  avisions-nous  de  décider  qu'elles  nous  apparie-* 
naientî  Nous  eussions  eu  autant  de  droit  de  les  con- 
quérir, que  vous  en  eûtes  de  conquérir  les  nôtres. 


Lettres  galantes  du  Chevalier  d'Her... 

(1685) 

UNE    PETITE   VILLE 

A  Monsieur  d'A... 

Puisque  vous  êtes  destiné  à  passer  quelque  temps 
à...,  vous  faites  bien  de  me  demander  des  conseils 
sur  votre  conduite;  je  connais  la  ville,  je  puis  vous  en 
donner  d'assez  bons.  Je  vais  tâchera  vous  peindre  les 
choses,  de  sorte  que  vous  pourrez  tout  reconnaître 
avec  ma  lettre  à  la  main.  La  ville  est  petite,  et  votre 
mérite  est  grand,  cependant,  je  doute  que  votre 
mérite  puisse  être  estimé  dans  toute  la  ville.  Elle  est 
divisée  en  deux  partis,  qui  ressemblent  pour  Tanimo- 
sité  aux  Guelphes  et  aux  Gibelins.  On  siffle  dans 
l'une  de  ces  cabales  ce  qui  est  adoré  dans  l'autre.  Je 
crois  que  bientôt  elles  se  distingueront  par  les  cou- 
leurs et  par  les  armoiries.  La  source  de  cette  grande 
haine,  fut  un  habit  que  madame  du  T...  avait  pris 
beaucoup  de  peine  à  inventer.  Madame  de  S...  en  fit 
des  plaisanteries,  et  sur  cela  elles  en  vinrent  au  point 
de  faire  déclarer  tous  leurs  amis,  et  de  n'en  laisser 
aucun  dans  la  neutralité.  Les  deux  dames  sont  à  la 
tête  des  deux  partis.  S'il  y  a  une  fête  chez  l'une,  dans 
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le  même  temps  on  en  fait  la  critique  chez  Taiitre  : 
on  n'a  de  l'esprit  auprès  de  Tune,  qu'autant  qu'on  sait 
tourner  l'autre  en  ridicule.  Dès  que  vous  arriverez, 
les  deux  factions  n'épargneront  rien  pour  vous 
attirer  chacune  à  elle;  car  un  étranger  qui  se  déter- 
mine pour  l'une  ou  pour  l'autre,  est  d'un  grand  poids, 
et  principalement  un  homme  de  Paris  :  on  croit  qu'il 
représente  le  goût  de  Paris  entier.  Quand  je  dis 
qu'on  le  croit,  je  veux  dire  qu'on  le  croit  dans  la 
faction  victorieuse;  dans  l'autre,  on  n'en  croit  rien  : 
on  soutient  que  cet  homme-là  ne  se  connaît  pas  en 
gens;  et  fût-il  de  Paris,  on  avance  hardiment  qu'il  y 
a  à  Paris  les  plus  mauvais  connaisseurs  de  France, 
aussi  bien  que  les  meilleurs.  Ainsi,  comptez  que 
d'abord  vous  serez  extrêmement  couru;  mais  que  si 
vous  faites  choix  d'un  des  deux  partis,  l'autre  se 
mettra  à  vous  examiner  par  tous  les  endroits  imagi- 
nables, et  même  par  votre  noblesse.  Si  elle  passe  là, 
elle  passera  bien  à  Malte.  Il  n'y  aura  trait  dans  votre 
vie  qu'on  ne  rappelle  :  on  écrirait  plutôt  dans  tous 
les  lieux  où  vous  avez  été,  pour  avoir  des  mémoires 
de  vos  dits  et  gestes.  Le  meilleur  serait  de  vous  con- 
server toujours  neutre,  en  faisant  espérer  à  Tune  et  à 
l'autre  faction  que  vous  a'ous  déclarerez  pour  elle; 
mais  j'avoue  que  cette  conduite  est  très  difficile  à 
tenir,  peu  de  négociateurs  au  monde  en  seraient 
capables.  S'il  faut  que  vous  vous  déterminiez,  voici 
du  moins  les  portraits  des  deux  chefs  de  parti  que  je 
vous  envoie,  afin  que  vous  vous  déterminiez  plus 
aisément.  Il  n'est  point  question  de  beauté  chez  l'une 
ni  chez  l'autre  des  dames;  il  ne  s'agit  que  de  l'esprit, 
des  airs  du  monde,  et  principalement  des  habits.  Il 
n'appartient  de  parler  de  leurs  habits  qu'à  leurs  mar- 
chands, qui  profitent  de  la  noble  émulation  qu'elles 
ont  lune  contre  l'autre  sur  cette  matière-là.  Pour 
l'esprit,  madame  de  T...  Va  plus  vif  et  plus  étourdi, 
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ot  madame  de  S...  plus  lent  et  plus  reposé.  Aussi 
elles  lâchent  bien  à  profiter  de  leurs  avantages  :  Tune 
par  un  ridicule  perpétuel,  et  quelquefois  assez  juste, 
qu'elle  jette  sur  Tautre;  et  l'autre,  par  un  mépris 
atTecté,  qui  se  contente  de  peu  de  paroles,  mais  fort 
empoisonnées.  Ceux  qui  se  piquent  de  bel  esprit  sont 
entrés  dans  le  parti  de  la  première,  et  la  dernière  a 
mis  dans  le  sien  ceux  qui  se  piquent  davantage 
dètre  honnêtes  gens.  Si  vous  voulez  être  d'une  cohue 
souvent  fort  confuse,  mais  aussi  assez  réjouissante, 
allez  chez  madame  du  T....  Si  vous  voulez  voir  des 
gens  plus  sérieux,  et  lier  des  couA'ersations  plus 
régulières,  et  en  récompense  plus  fatigantes  et  plus 
guindées,  allez  chez  madame  de  S....  Mais  enfin, 
avant  que  de  vous  déclarer  pour  Tune  d'elles,  faites 
j)rovision  de  plaisanteries  sur  l'autre.  Je  crois  déjà 
deviner  le  parti  que  vous  suivrez;  la  cohue  vaut 
mieux  pour  peu  de  temps  :  j'aimerais  mieux  l'autre 
maison  pour  un  commerce  qui  devrait  avoir  de  la 
suite.  Adieu;  mandez-moi  au  plus  tôt  comment  vous 
vous  serez  g-ouverné. 


Entretiens  sur  la  Pluralité  des  Mondes. 

(1686) 


Ces  entretiens  constituent  un  petit  cours  de  cosmographie.  Le 
cadre  en  est  très  ingénieux.  Fontenellc  feint  de  rapporter  les 
conversations  qu'il  aurait  eues  avec  une  marquise,  pendant  un 
séjour  aux  cliamps. 


PREMIER    SOIR 

Que  la  Terre  est  une  Planète  qui  tourne  sur  elle-même 
et  autour  du  Soleil. 

Nous  allâmes  donc  un  soir,  après  souper,  nous  pro- 
mener dans  le  paix.  Il  faisait  un  frais  délicieux,  qui 
nous  récompensait  d'une  journée  fort  chaude,  que 
nous  avions  essuyée.  La  lune  était  levée  il  y  avait 
peut-être  une  heure,  et  ses  rayons,  qui  ne  venaient  à 
nous  qu'entre  les  branches  des  arbres,  faisaient  un 
agréable  mélange  d'un  blanc  fort  vif,  avec  tout  ce 
vert  qui  paraissait  noir.  Il  n'y  avait  pas  un  nuage  qui 
dérobât  ou  qui  obscurcît  la  moindre  étoile;  elles 
étaient  toutes  d'un  or  pur  et  éclatant,  et  qui  était 
encore  relevé  par  le  fond  bleu  où  elles  sont  attachées. 
Ce  spectacle  me  fit  rêver,  et  peut-être,  sans  la  mar- 
quise, eussé-je  rêvé  assez  longtemps  ;  mais  la  pré- 
sence d'une  si  aimable  dame  ne  me  permit  pas  de 
m'abandonner  à  la  lune  et  aux  étoiles.  —  Ne  trouvez- 
vous  pas,  lui  dis-je,  que  le  jour  même  n'est  pas  si 
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beau  qu'une  belle  nuit?  —  Oui,  me  répondit-elle,  la 
beauté  du  jour  est  comme  une  beauté  blonde,  qui  a 
plus  de  brillant  ;  mais  la  beauté  de  la  nuit  est  une 
beauté  brune,  qui  est  plus  touchante.  —  Vous  êtes 
bien  généreuse,  repris-je,  de  donner  cet  avantage 
aux  brunes,  vous  qui  ne  Têtes  pas.  Il  est  pourtant 
vrai  que  le  jour  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la 
nature,  et  que  les  héroïnes  de  roman,  qui  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  dans  Timagination,  sont  presque  tou- 
jours blondes.  —  Ce  n'est  rien  que  la  beauté,  répliqua- 
t-elle,(si  elle  ne  touche.  Avouez  que  le  jour  ne  vous 
eût  jamais  jeté  dans  une  rêverie  aussi  douce  que  celle 
où  je  vous  ai  vu  près  de  tomber  tout  à  Theurc  à  la  vue 
de  cette  belle  nuit.  —  .J'en  conviens,  répondis-je  ;  mais 
en  récompense,  une  blonde  comme  vous  me  ferait 
encore  mieux  rêver  que  la  plus  belle  nuit  du  monde, 
avec  toute  sa  beauté  brune.  —  Quand  cela  serait  vrai, 
répliqua-t-elle,  je  ne  m'en  contenterais  pas.  Je  vou- 
drais que  le  jour,  puisque  les  blondes  doivent  être 
dans  ses  intérêts,  fît  aussi  le  même  effet.  Pourquoi  les 
amants,  qui  sont  bons  juges  de  ce  qui  touche,  ne 
s'adressent-ils  jamais  qu'à  la  nuit,  dans  toutes  les 
chansons  et  dans  toutes  les  élégies  que  je  connais?  — 
Il  faut  bien  que  la  nuit  ait  leurs  remercîments,  lui 
dis-je.  —  Mais,  reprit-elle,  elle  a  aussi  toutes  leurs 
plaintes.  Le  jour  ne  s'attire  point  leurs  confidences  : 
d'où  cela  vient-il?  —  C'est  apparemment,  répondis-je, 
qu'il  n'inspire  point  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  pas- 
sionné.! Il  semble,  pendant  la  nuit,  que  tout  soit  en 
repos.  On  s'imagine  que  les  étoiles  marchent  avec  plus 
de  silence  que  le  soleil;  les  objets  que  le  ciel  présente 
sont  plus  doux;  la  vue  s'y  arrête  plus  aisément;  enfin, 
on  rêve  mieux,  parce  qu'on  se  flatte  d'être  alors,  dans 
toute  la  nature,  la  seule  personne  occupée  à  rêver. 
Peut-être  aussi  que  le  spectacle  du  jour  est  trop  uni- 
forme; ce  nest  qu'un  soleil  et  une  voûte  bleue;  mais 
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il  se  pont  que  la  vue  de  toutes  ces  étoiles,  semées 
confusément,  et  disposées  au  hasard  en  mille  fii^ures 
dilTérentes,  favorise  la  rêverie,  et  un  certain  désordre 
de  pensées  où  Ton  ne  tombe  point  sans  plaisir.  —  J'ai 
toujours  senti  ce  que  vous  me  dites,  reprit-elle;  j'aime 
les  étoiles,  et  je  me  plaindrais  volontiers  du-  soleil  qui 
nous  les  efface.  —  Ah!  m'écriai-je,  je  ne  puis  lui  par- 
donner de  me  faire  perdre  de  vue  tous  ces  mondes.  — 
Ou'appelez-vous  tous  ces  mondes?  me  dit-elle,  en  me 
regardant,  et  en  se  tournant  vers  moi.  —  Je  a^ous 
demande  pardon,  répondis-je;  vous  m'avez  mis  sur 
ma  folie,  et  aussitôt  mon  imagination  s'est  échappée. 
—  (Quelle  est  donc  cette  folie?  reprit-elle.  —  Hélas! 
répliquai-je,  je  suis  bien  fâché  qu'il  faille  vousl'avouer. 
Je  me  suis  mis  dans  la  tête  que  chaque  étoile  pourrait 
bien  être  un  monde.  Je  ne  jurerais  pourtant  pas  que 
cela  fût  vrai;  mais  je  le  tiens  pour  vrai,  parce  <{u"il 
me  fait  plaisir  à  croire.  C'est  une  idée  qui  me  plaît,  et 
qui  s'est  placée  dans  mon  esprit  d'une  manière  riante. 
Selon  moi,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  vérités  à  qui  l'agré- 
ment ne  soit  nécessaire.  —  Hé  bien,  reprit-elle, 
puisque  votre  folie  est  si  agréable,  donnez-la-moi;  je 
croirai,  sur  les  étoiles,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  j'y  trouve  du  plaisir.  —  Ah!  Madame, 
répondis-je  bien  vite,  ce  n'est  pas  un  plaisir  comme 
celui  que  vous  auriez  à  une  comédie  de  Molière;  c'en 
est  un  qui  est  je  ne  sais  où  dans  la  raison,  et  qui  ne 
fait  rire  que  l'esprit.  —  Quoi  donc,  ueprit-elle,  croyez- 
vous  qu'on  soit  incapable  des  plaisirs  qui  ne  sont  que 
dans  la  raison?  Je  veux,  tout  à  l'heure,  vous  faire  voir 
le  contraire.  Apprenez-moi  vos  étoiles.  —  Non,  répli- 
quai-je, il  ne  me  sera  point  rgproché  que  dans  un  bois, 
à  dix  heures  du  soir,  j'aie  parlé  de  philosophie  à  la 
plus  aimable  personne  que  je  connaisse.  Cherchez 
ailleurs  vos  philosophes. 

J'eus  beau  me  défendre  encore  quelque  temps  sur 
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ce  ton-là,  il  fallut  céder.  Je  lui  fis  du  moins  promettre, 
pour  mon  honneur,  qu'elle  garderait  le  secret;  et 
quand  je  fus  hors  d'état  de  m'en  pouvoir  dédire,  et 
que  je  voulus  parler,  je  vis  que  je  ne  savais  par  où 
commencer  mon  discours;  car  avec  une  personne 
comme  elle,  qui  ne  savait  rien  en  matière  de  physique, 
il  fallait  prendre  les  choses  de  bien  loin,  pour  lui  prou- 
ver que  la  terre  pouvait  être  une  planète,  et  les 
planètes  autant  de  terres,  et  toutes  les  étoiles  autant 
de  soleils  qui  éclairaient  des  mondes.  J'en  revenais 
toujours  à  lui  dire  qu'il  aurait  mieux  valu  s'entretenir 
de  bagatelles,  comme  toutes  personnes  raisonnables 
auraient  fait  en  notre  place.  A  la  fin  cependant,  pour 
lui  donner  une  idée  générale  de  la  philosophie,  voici 
par  où  je  commençai. 

—  Toute  la  philosophie,  lui  dis-je,  n'est  fondée  que 
sur  deux  choses  :  sur  ce  qu'on  a  l'esprit  curieux  et  les 
yeux  mauvais  ;  car  si  vous  aviez  les  yeux  meilleurs  que 
vous  ne  les  avez,  vous  verriez  bien  si  les  étoiles  sont 
des  soleils  cjui  éclairent  autant  de  mondes,  ou  si  elles 
n'en  sont  pas;  et  si,  d'un  autre  côté,  vous  étiez  moins 
curieuse,  vous  ne  vous  soucieriez  pas  de  le  savoir,  ce 
qui  reviendrait  au  même  :  mais  on  veut  savoir  plus 
qu'on  ne  voit;  c'est  là  la  difficulté.  Encore  si  ce  qu'on 
voit  on  le  voyait  bien,  ce  serait  toujours  autant  de 
connu;  mais  on  le  voit  tout  autrement  qu'il  n'est. 
Ainsi  les  vrais  philosophes  passent  leur  vie  à  ne  point 
croire  ce  qu'ils  voient,  et  à  tâcher  de  deviner  ce  qu'ils 
ne  voient  point;  et  cette  condition  n'est  pas,  ce  me 
semble,  trop  à  envier.  Sur  cela,  je  me  figure  toujours 
que  la  nature  est  un  grand  spectacle,  qui  ressemble  à 
celui  de  l'opéra.  Du  lieu  où  vous  êtes  à  l'opéra,  vous 
ne  voyez  pas  le  théâtre  tout  à  fait  comme  il  est  :  on  a 
disposé  les  décorations  et  les  machines  pour  faire  de 
loin  un  effet  agréable,  et  on  cache  à  votre  vue  ces 
roues  et  ces  contrepoids  qui  font  tous  les  mouvements. 


< 
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Aussi  no  VOUS  embarrassez-vous  guère  de  deviner 
("omnienl  toul  cela  joue.  Il  n'y  a  peut-être  que  quelque 
uKiehinisle  caché  dans  le  parleri'e,  qui  s'inquièle  d'un 
vol  qui  lui  aura  paru  extraordinaire,  et  qui  veut  abso- 
lument démêler  comment  ce  vol  a  été  exécuté.  Vous 
voyez  bien  que  ce  machiniste-là  est  assez  fait  comme 
les  philosophes.  Mais  ce  cjui,  à  l'égard  des  philo- 
sophes, augmente  la  difficulté,  c'est  que  dans  les 
machines  que  la  nature  présente  à  nos  yeux, les  cordes 
sont  parfaitement  bien  cachées,  et  elles  le  sont  si 
bien,  qu'on  a  été  longtemps  à  deviner,  ce  qui  causait 
les  mouvements  de  l'univers  :  car  représentez-vous 
tous  les  sages  à  l'opéra,  ces  Pythagore,  ces  Platon, 
ces  Aristote,  et  tous  ces  gens  dont  le  nom  fait  aujour- 
d'hui tant  de  bruit  à  nos  oreilles  :  supposons  qu'ils 
voyaient  le  vol  de  Phaëton  que  les  vents  enlèvent, 
qu'ils  ne  pouvaient  découvrir  les  cordes,  et  qu'ils  ne 
savaient  point  comment  le  derrière  du  théâtre  était 
disposé.  L'un  deux  disait  :  «  C'est  une  vertu  secrète^ 
qui  enlève  Phaëton.  »  L'autre,  «  Phaëton'Bst  composé 
de  certains  nombres  qui  le  font  monter.  »  Lautre  : 
«  Phaëton  a  une  certaine  amitié  pour  le  haut  du 
théâtre;  il  n'est  pas  à  son  aise  quand  il  n'y  est  pas.  » 
L'autre  :  u  Phaëton  n'est  pas  fait  pour  voler  :  mais  il 
aime  mieux  voler  que  de  laisser  le  haut  du  théâtre 
vide;  »  et  cent  autres  rêveries  que  je  m'étonne  qui 
n'aient  perdu  de  réputation  toute  l'antiquité.  A  la  fin, 
Descartes  et  quelques  autres  modernes  sont  venus, 
qui  ont  dit  :  «  Phaëton  monte,  parce  qu'il  est  tiré  par 
des  cordes,  et  qu'un  poids  plus  pesant  que  lui 
descend.  »  Ainsi,  on  ne  croit  plus  qu'un  corps  se 
remue,  s'il  n'est  tiré,  ou  plutôt  poussé  par  un  autre 
corps  :  on  ne  croit  plus  qu'il  monte  ou  qu'il  descende, 
si  ce  n'est  par  l'effet  d'un  contrepoids  ou  d'un  ressort  ; 
et  qui  verrait  la  nature  telle  qu'elle  est,  ne  verrait  que 
le  derrière  du  théâtre  de  lopéra.  —  A  ce  compte,  dit 


30  PAGES   CHOISIES    DE   FONÏENELLE 

la  marquise,  la  philosophie  esl  devenue  bien  méca- 
nique? —  Si  mécanique,  répondis-je,  que  je  crains 
qu'on  n'en  ait  bientôt  honte.  On  veut  que  l'univers  ne 
soit  en  grand  que  ce  qu'une  montre  est  en  petit,  et 
que  tout  s'y  conduise  par  des  mouvemens  réglés  qui 
dépendent  de  l'arrangement  des  parties.  Avouez  la 
vérité.  N'avez-vous  pas  eu  quelquefois  une  idée  plus 
sublime  de  l'univers,  et  ne  lui  avez-vous  point  fait 
plus  d'honneur  qu'il  ne  méritait?  J'ai  vu  des  gens  qui 
l'en  estimaient  moins,  depuis  qu'ils  l'avaient  connu .  — 
Et  moi,  répliqua-t-elle,  je  l'en  estime  beaucoup  plus, 
depuis  que  je  sais  qu'il  ressemble  à  une  montre.  Il  est 
surprenant  que  l'ordre  de  la  nature,  tout  admirable 
qu'il  est,  ne  roule  que  sur  des  choses  si  simples. 

—  Je  ne  sais  pas,  lui  répondis-je,  qui  vous  a  donné 
des  idées  si  saines;  mais,  en  vérité,  il  n'est  pas  trop 
commun  de  les  avoir.  Assez  de  gens  ont  toujours  dans 
la  tête  un  faux  merveilleux,  enveloppé  d'une  obscu- 
rité qu'ils  respectent.  Ils  n'admirent  la  nature,  que 
parce  qu'ils  la  croient  une  espèce  de  magie  où  l'on 
n'entend  rien;  et  il  est  sur  qu'une  chose  est  désho- 
norée auprès  deux,  dès  qu'elle  peut  être  conçue.  Mais, 
Madame,  contmuai-je,  vous  êtes  si  bien  disposée  à 
entrer  dans  tout  ce  que  je  veux  vous  dire,  que  je  crois 
que  je  n'ai  qu'à  tirer  le  rideau,  et  à  vous  montrer  le 
monde. 

De  la  terre  où  nous  sommes,  ce  que  nous  voyons  de 
plus  éloigné,  c'est  ce  ciel  bleu,  cette  grande  voûte, 
où  il  semble  que  les  étoiles  sont  attachées  comme 
des  clous;  on  les  appelles  fixes,  parce  qu'elles  ne 
paraissent  avoir  que  le  mouvement  de  leur  ciel,  qui 
les  emporte  avec  lui  d'orient  en  occident.  Entre  la 
terre  et  cotte  dernière  voûte  des  cieux,  sont  suspen- 
dus, à  difl'érentes  hauteurs,  le  soleil,  la  lune,  et  les 
cinq  autres  astres,  qu'on  appelle  des  planètes,  Mer- 
cure, Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Ces  planètes 


ENTRETIENS  SUR  LA  PLURALITE  DES  MONDES    31 

nV'laiiL  point  allachées  à  un  même  ciel,  ayant  des 
mouvements  inégaux,  elles  se  regardent  diversement, 
et  figurent  diversement  ensemble;  au  lieu  ((iie  les 
étoiles  fixes  sont  toujours  dans  la  même  situation  les 
unes  à  Tégard  des  autres.  Le  Chariot,  par  exemple, 
que  vous  voyez,  qui  est  l'orme  de  ces  sept  étoiles,  a 
toujours  été  fait  comme  il  est,  et  le  sera  encore  long- 
tenqis;  mais  la  lune  est  tantôt  proche  du  soleil,  tantôt 
elle  en  est  éloignée,  et  il  en  va  de  même  des  autres 
planètes.  Voilà  comme  les  choses  parurent  à  ces 
anciens  bergers  do  Chaldée  dont  le  grand  loisir  pro- 
duisit les  premières  observations,  qui  ont  été  le  fon- 
dement de  l'astronomie;  car  l'astronomie  est  née 
dans  la  Chaldée,  comme  la  géométrie  naquit,  dit-on, 
en  Egypte,  où  les  inondations  du  Nil,  qui  confon-. 
daient  les  bornes  des  champs,  furent  cause  que  cha- 
cun voulut  inventer  des  mesures  exactes  pour 
reconnaître  son  champ  d'avec  celui  de  son  voisin. 
Ainsi,  l'astronomie  est  fille  de  l'oisiveté;  la  géomé- 
trie est  fille  de  l'intérêt,  et  s'il  était  question  de  la 
poésie,  nous  trouverions  apparemment  qu'elle  est  fdle 
de  Tamour. 

—  Je  suis  bien  aise,  dit  la  marquise,  d'avoir  appris 
cette  généalogie  des  sciences,  et  je  vois  bien  qu'il 
faut  que  je  m'en  tienne  à  l'astronomie.  La  géométrie, 
selon  ce  que  vous  me  dites,  demanderait  une  âme 
plus  intéressée  que  je  ne  l'ai,  et  la  poésie  en  deman- 
derait une  plus  tendre;  mais  j'ai  autant  de  loisir  que 
l'astronomie  en  peut  demander.  Heureusement  encore 
nous  sommes  à  la  campagne,  et  nous  y  menons 
quasi  une  vie  pastorale  :  tout  cela  convient  à  l'astro- 
nomie. —  Ne  vous  y  trompez  pas,  Madame,  repris-je; 
ce  n'est  pas  la  vraie  vie  pastorale  que  de  parler  des 
planètes  et  des  étoiles  fixes.  Voyez  si  c'est  à  cela  que 
les  gens  de  l'Astrée  passent  leur  temps.  —  Oh! 
répondit-elle,   cette    sorte    de   bergerie-là   est    trop 
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dangereuse;  j'aime  mieux  celle  de  ces  Chaldéens, 
dont  vous  me  parliez.  Recommencez  un  peu,  s'il  vous 
plaît,  à  me  parler  chaldéen.  Quand  on  eut  reconnu 
cette  disposition  des  cieux,  que  vous  m'avez  dite,  de 
quoi  fut-il  question?  —  Il  fut  question,  repris-je,  de 
deviner  comment  toutes  les  parties  de  l'univers 
devaient  être  arrangées,  et  c'est  là  ce  que  les  savants 
appellent  faire  un  système.  Mais  avant  que  je  vous 
explique  le  premier  des  systèmes,  il  faut  que  vous 
remarquiez,  s'il  vous  plaît,  que  nous  sommes  tous 
faits  naturellement  comme  un  certain  fou  athénien, 
dont  vous  avez  entendu  parler,  qui  s'était  mis  dans 
la  fantaisie  que  tous  les  vaisseaux  qui  abordaient  au 
port  de  Pirée,  lui  appartenaient.  Notre  folie,  à  nous 
autres,  est  de  croire  aussi  que  toute  la  nature,  sans 
exception,  est  destinée  à  nos  usages;  et  quand  on 
demande,  à  nos  philosophes,  à  quoi  sert  ce  nombre 
prodigieux  d'étoiles  fixes,  dont  une  partie  suffirait 
pour  faire  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  répondent 
froidement  qu'elles  servent  à  leur  réjouir  la  vue. 
Sur  ce  principe,  on  ne  manqua  pas  d'abord  de 
s'imaginer  qu'il  fallait  que  la  terre  fût  en  repos  au 
centre  de  l'univers,  tandis  que  tous  les  corps  célestes, 
qui  étaient  faits  pour  elles,  prendraient  la  peine  de 
tourner  à  l'entour  pour  l'éclairer.  Ce  fut  donc 
au-dessus  de  la  Terre  qu'on  plaça  la  Lune,  et 
au-dessus  de  la  Lune,  on  plaça  Mercure,  ensuite 
Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne.  Au-dessus 
de  tout  cela,  était  le  ciel  des  étoiles  fixes.  La  terre  se 
trouvait  justement  au  milieu  des  cercles  que  décrivent 
ces  planètes,  et  ils  étaient  d'autant  plus  grands, 
qu'ils  étaient  plus  éloignés  de  la  terre,  et  par  consé- 
quent les  planètes  plus  éloignées,  employaient  plus 
de  temps  à  faire  leur  cours,  ce  qui  effectivement  est 
vrai.  —  Mais  je  ne  sais  pas,  interrompit  la  marquise, 
pourquoi  vous  somblez  n'approuver  pas  cet  ordre-là 
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dans  runivers;  il  nie  paraît  assez  net  et  assez  intelli- 
gible,  et   [)Our   moi,  je   vous   déclan;    que  je   m'en 
contente.  —  Je  puis  me  vanter,  répliquai-je,  que  je 
vous  adoucis  bien  tout  ce  système.  Si  je  vous  le 
donnais    tel   qu'il   a  été   conçu    par   Plolomée,   son 
auteur,  ou  par  ceux  qui  y  ont  travaillé  après  lui,  il 
vous  jetterait  dans  une  épouvante  horrible.  Gomme 
les  mouvements  des  planètes  ne  sont  pas  si  réguliers, 
qu'elles  n'aillent  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lente- 
ment,  tantôt   en   un   sens,   tantôt   en   un   autre,   et 
qu'elles  ne  soient  quelquefois  plus  éloignées  de  la 
Terre,  quelquefois  plus  proches,  les  anciens  avaient 
imaginé  je  ne  sais  combien  de  cercles  ditréremment 
entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  par  lesquels  ils 
sauvaient  toutes  ces  bizarreries.  L'embarras  de  tous 
ces  cercles  était  si  grand,  que  dans  un  temps  où  l'on 
ne   connaissait   encore   rien   de   meilleur,  un  roi  de 
Castille',  grand  mathématicien,  mais  apparemment 
peu  dévot,   disait,   que   si  Dieu   l'eût  appelé  à   son 
conseil,  quand  il  fit  le  monde,  il  lui  eût  donné  de 
bons  avis.  La  pensée  est   trop  libertine;  mais  cela 
même  est  assez  plaisant,  que  ce  système  fût  alors 
une  occasion  de  pécher,  parce  qu'il  était  trop  confus. 
Les  bons  avis  que  ce  roi  voulait  donner,  regardaient, 
sans  doute,  la  suppression  de  tous  ces  cercles,  dont 
on  avait  embarrassé  les  mouvements  célestes.  Appa- 
remment ils  regardaient  aussi  une  autre  suppression 
de  deux  ou  trois  cieux  superflus,  qu'on  avait  mis 
au  delà    des    étoiles    fixes.    Ces    philosophes,   pour 
expliquer  une  sorte  de  mouvement  dans  les  corps 
célestes,  faisaient  au  delà  du  dernier  ciel  que  nous 

1.  Alphonse  X,  surnommé  V Astronome  et  le  Sage,  sous  le  règ-ne 
duquel  furent  dressées  les  Tables  Alphonsines.  On  lui  doit  encore 
un  code  de  lois,  appelé  en  espagnol  Las  partidas,  qui  a  été  long- 
temps un  des  fondements  de  la  jurisprudence  en  Espagne.  II 
mourut  le  21  avril  1284. 
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voyou.-;,  un  ciel  de  cristal,  qui  imprimait  ce  mouve- 
ment aux  cieiix  inférieurs.  Avaient-ils  nouvelle  d'un 
autre  mouvement?  c'était  aussitôt  un  autre  ciel  de 
cristal.  Enfin,  les  cieux  de  cristal  ne  leur  coûtaient 
rien.  —  Et  pourquoi  ne  les  faisait-on  que  de  cristal? 
dit  la  marquise.  N'eussent-ils  pas  été  bons  de  quelque 
autre  matière? —  Non,  répondis-je;  il  fallait  que  la 
lumière  passât  au  travers,  et  d'ailleurs  il  le  fallait 
absolument;  car  Aristote  avait  trouvé  que  la  solidité 
était  une  chose  attachée  à  la  noblesse  de  leur  nature  ; 
et  puisqu'il  l'avait  dit,  on  n'avait  garde  d'en  douter. 
Mais  on  a  vu  des  comètes  qui,   étant  plus  élevées 
qu'on  ne  croyait  autrefois,  briseraient  tout  le  cristal 
des  cieux  par  où  elles  passent,  et  casseraient  tout 
l'univers;  et  il  fallut  se  résoudre  à  faire  les  cieux 
d'une  matière  lluide,  telle  que  l'air.  Enfin,  il  est  hors 
de  doute,  par  les  observations  de  ces  derniers  siècles, 
que  Vénus  et  Mercure  tournent  autour  du  soleil,  et 
non  autour  de  la  Terre;  et  l'ancien  système  est  abso- 
lument insoutenable   par  cet  endroit.  Je  vais  donc 
vous  en   proposer   un   qui   satisfait   à   tout,   et   qui 
dispenserait  le  roi  de  Castille  de  donner  des  avis: 
car  il  est  d'une  simplicité  charmante,  et  qui  seule  le 
ferait  préférer.  —  Il  semblerait,  interrompit  la  mar- 
quise, que  votre  philosophie  est  une  espèce  d'enchère, 
où  ceux  qui  offrent  de  faire  les  choses  à  moins  de 
frais,   l'emportent    sur    les    autres.    —    Il   est  vrai, 
repris-je,  et  ce  n'est  que  par  là  qu'on  peut  attraper 
le  plan  sur  lequel  la  nature  a  fait  son  ouvrage.  Elle 
est  d'une   épargne   extraordinaire;    tout   ce   qu'elle 
pourra  faire  d'une  manière  qui  lui  coûtera  un  peu 
moins,  quand  ce  moins  ne  serait  presque  rien,  soyez 
sûre  qu'elle  ne  le  fera  que  de  cette  manière-là.  Cette 
épargne  néanmoins  s'accorde  avec  une  magnificence 
surprenante,  qui  brille  dans  tout  ce  qu'elle  a  fait  : 
c'est  que  la  magnificence   est   dans   le  dessein,   et 
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lôparg-iie  dans  rexéculion.  Il  n'y  a  rien  de  plus  beau 
qu'un  i^rand  dessein  que  Ton  exécute  à  peu  de  Irais. 
Nous  autres,  nous  sommes  sujets  à  renverser  souvent 
tout  cela  dans  nos  idées.  Nous  mettons  l'épargne 
dans  le  dessein  qu'a  eu  la  nature,  et  la  magnificence 
dans  l'exécution.  Nous  lui  donnons  un  petit  dessein, 
qu'elle  exécute  avec  dix  fois  plus  de  dépense  qu'il  ne 
faudrait;  cela  est  tout  à  fait  ridicule.  —  Je  serai  bien 
aise,  dit-elle,  que  le  système  dont  vous  m'allez  parler, 
imite  de  fort  près  la  nature;  car  ce  grand  ménage-là 
tournera  au  profit  de  mon  imagination,  qui  n'aura 
pas  tant  de  peine  à  comprendre  ce  que  vous  me  direz. 

L- —  Il  n'y  a  plus  ici  d'embarras  inutiles,  repris-jc. 
Figurez-vous  un  Allemands  nommé  Copernic,  qui 
fait  main  basse  sur  tous  ces  cercles  différents,  et  sur 
tous  ces  cieux  solides,  qui  avaient  été  imaginés  par 
l'antiquité.  Il  détruit  les  uns,  il  met  les  autres  en 
pièces.  Saisi  d'une  noble  fureur  d'astronome,  il  prend 
la  terre  et  l'envoie  bien  loin  du  centre  de  l'univers  où 
elle  s'était  placée,  et  dans  ce  centre  il  y  met  le  soleil, 
à  qui  cet  honneur  était  bien  mieux  dû.  Les  planètes 
ne  tournent  plus  autour  de  la  terre,  et  ne  l'enferment 
plus  au  milieu  du  cercle  quelles  décrivent.  Si  elles 
nous  éclairent,  c'est  en  quelque  sorte  par  hasard,  et 
parce  qu'elles  nous  rencontrent  en  leur  chemin.  Tout 
tourne  présentement  autour  du  soleil;  la  terre  y 
tourne  elle-même;  et  pour  la  punir  du  long  repos 
qu'elle  s'était  attribué,  Copernic  la  charge  le  plus 
<iu'il  peut  de  tous  les  mouvements  qu'elle  donnait 
aux  planètes  et  aux  cieux.  Enfin,  de  tout  cet  équipage 
céleste,  dont  cette  petite  terre  se  faisait  accompagner 

I  et  environner,  il  ne  lui  est  demeuré  que  la  lune,  qui 
tourne  encore  autour  d'elle.  —  Attendez  un  peu,  dit 


I.  Copernic  était  né  à  Thorn,  vilk"  de  la  Pologne  (aujourd'hui 
Mussienue). 
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la  marquise,  il  vient  de  vous  prendre  un  enthou- 
siasme qui  vous  a  fait  expliquer  les  choses  si  pom- 
peusement, que  je  ne  crois  pas  les  avoir  entendues. 

—  Le  soleil  est  au  centre  de  Funivers,  et  là  il  est 
immobile.  Après  lui,  qu'est-ce  qui  suit?  C'est  Mer- 
cure, répondis-jc;  il  tourne  autour  du  soleil,  en  sorte 
que  le  soleil  est  à  peu  près  le  centre  du  cercle  que 
Mercure  décrit.  Au-dessus  de  Mercure  est  Vénus,  qui 
tourne  de  môme  autour  du  soleil.  Ensuite  vient  la 
Terre,  qui,  étant  plus  élevée  que  Mercure  et  Vénus, 
décrit  autour  du  soleil  un  plus  grand  cercle  que  ces 
planètes.  Enfin,  suivent  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
selon  l'ordre  où  je  vous  les  nomme;  et  vous  voyez 
bien  que  Saturne  doit  décrire  autour  du  soleil  le 
plus  grand  cercle  de  tous;  aussi  emploie-t-il  plus  de 
temps  qu'aucune  aulre  planète  à  faire  sa  révolution. 

—  Et  la  lune,  vous  loubliez?  interrompit-elle.  —  Je 
la  retrouverai  bien,  repris-je.  La  lune  tourne  autour 
de  la  terre,  et  ne  l'abandonne  point;  mais  comme  la 
terre  aA-ance  toujours  dans  le  cercle  qu'elle  déciit 
autour  du  soleil,  la  lune  la  suit,  en  tournant  toujours 
autour  d'elle;  et  si  elle  tourne  autour  du  soleil,  ce 
n'est  que  pour  ne  point  quitter  la  terre. 

—  Je  vous  entends,  i-épondit-elle;  et  j  aime  la  lune 
de  nous  être  restée,  lorsque  toutes  les  autres  planètes 
nous  abandonnaient.  Avouez,  que  si  votre  Allemand 
eût  pu  nous  la  faire  perdre,  il  laurait  fait  volontiers; 
car  je  vois,  dans  tout  son  procédé,  qu'il  était  bien 
mal  intentionné  pour  la  terre.  —  Je  lui  sais  bon  gré, 
répliquai-je,  d'avoir  rabattu  la  vanité  des  hommes, 
qui  s'étaient  mis  à  la  plus  belle  place  de  l'univers;  et 
j'ai  du  plaisir  à  voir  présentement  la  terre  dans  la 
foule  des  planètes.  —  Bon,  répondit-elle,  croyez-vous 
que  la  vanité  des  hommes  s'étende  jusqu'à  l'astro- 
nomie? Croyez-vous  m'avoir  humiliée,  pour  m'avoir 
appris  que  la  terre  tourne  autour  du  soleil?  Je  vous 
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juiv  que  je  ne  m'en  estime  pas  moins.  —  Mon  dieu, 
Madame,  repris-je,  je  sais  bien  qu'on  sera  moins 
jaloux  du  rang  qu'on  lient  dans  l'univers,  que  de 
celui  (ju^on  croit  devoir  tenir  dans  une  chambre,  et 
que  la  préséance  de  deux  planètes  ne  sera  jamais 
une  si  grande  allai re  que  celle  de  deux  ambassa- 
deurs. Cependant,  la  même  inclination,  qui  fait 
qu'on  veut  avoir  la  place  la  plus  honorable  dans  une 
cérémonie,  fait  qu'un  philosophe,  dans  un  système, 
se  met  au  centre  du  monde,  s'il  peut.  Il  est  bien  aise 
que  tout  soit  fait  pour  lui;  il  suppose,  peut-être  sans 
s'en  apercevoir,  ce  principe  qui  le  Halle,  et  son  cœur 
ne  laisse  pas  de  s'intéresser  à  une  alï'aire  de  pure 
spéculation.  —  Franchement,  répliqua-l-elle,  c'est  là 
une  calomnie  que  vous  avez  inventée  contre  le  genre 
humain.  On  n'aurait  donc  jamais  du  recevoir  le 
.système  de  Copernic,  puisqu'il  est  si  humiliant.  — 
Aussi,  repris-je,  Copernic  lui-même  se  défiail-il  fort 
du  succès  de  son  opinion.  Il  fut  très  longtemps  à  ne 
la  vouloir  pas  publier.  Enfin,  il  s'y  résolut,  à  la 
prière  des  gens  très  considérables:  mais  aussi,  le 
jour  qu'on  lui  apporta  le  premier  exemplaire  imprimé 
de  son  livre,  savez-vous  ce  qu'il  fil?  Il  mourut.  Il  ne 
voulut  point  essuyer  toutes  les  contradictions  qu'il 
prévoyait,  et  se  tira  habilement  d'affaire.  —  Ecoulez, 
dit  la  marquise,  il  faut  rendre  justice  à  tout  le 
monde.  Il  est  sûr  qu'on  a  de  la  peine  à  s'imaginer 
qu'on  tourne  autour  du  soleil;  car  enfin,  on  ne 
change  point  de  place,  et  on  se  retrouve  toujours  le 
matin  où  l'on  s'était  couché  le  soir.  Je  vois,  ce  me 
seml)le,  à  votre  air,  que  vous  m'allez  dire  que, 
comme  la  terre  tout  entière  marche —  Assuré- 
ment, interrompis-je,  c'est  la  même  chose  que  si 
vous  vous  endormiez  dans  un  bateau  qui  allât  sur  la 
rivière;  vous  vous  trouveriez  à  votre  réveil  dans  la 
même  place  et  dans  la  même  situation,  à  l'égard  de 
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loules  les  parties  du  bateau.  —  Oui;  mais,  répliquo- 
l-elle,  voici  une  différence;  je  trouverais  à  mon  réveil 
le  rivage  changé,  et  cela  me  ferait  bien  voir  que  mon 
bateau  aurait  changé  de  place.  Mais  il  n'en  va  pas 
de  même   de   la   terre;  j'y    retrouve    toutes   choses 
comme  je  les  avais  laissées.  —  Non  pas,  Madame, 
répondis-je,   non   pas,   le   rivage   est   changé   aussi. 
Vous  savez  qu'au  delà  de  tous  les  cercles  des  pla- 
nètes sont  les  étoiles  fixes   :   voilà  notre  rivage.  Je 
suis  sur  la  terre,  et  la  terre  décrit  un  grand  cercle 
autour  du  soleil.  Je  regarde  au  centre  de  ce  cercle, 
j'y  vois  le  soleil.  S'il  n'effaçait  point  les  étoiles,  en 
poussant  ma  vue  en  ligne  droite  au  delà  du  soleil,  je 
le  verrais  nécessairement  répondi-e  à  quelques  étoiles 
fixes;   mais   je    vois    aisément,   pendant   la    nuit,   à 
quelles  étoiles  il  a  répondu  le  jour,  et  c'est  exacte- 
ment la  même  chose.  Si  la  terre  ne  changeait  point 
de  place  sur  le  cercle  où  elle  est,  je  veri-ais  toujours  le 
soleil  répondre  aux  mêmes  étoiles  fixes;  mais  dès  que 
la  terre  change  de  place,  il  faut  que  je  la  voie  répondre 
à  d'autres  étoiles.  C'est  là  le  rivage  qui  change  tou> 
les  jours;  et  comme  la  terre  fait  son  cercle  en  un  an 
autour  du  soleil,  je  vois  le  soleil,  en  l'espace  d'une 
année,    répondre  successivement  à   diverses  étoiles 
fixes  qui  composent  un  cercle;  ce  cercle  s'appelle  le 
Zodiaque.  Voulez-vous  que  je  vous  fasse  ici  une  ligure 
sur  le  sable?  —  Non,  répondit-elle,  je  m'en  passerai 
bien,  et  puis  cela  donnerait  à  mon  parc  un  air  savant 
que  je  ne  veux  pas  qu'il  ait.  N'ai-je  ouï  dire  qu'un 
philosophe,  qui  fut  jeté,  par  un  naufrage,  dans  une 
île  quil  ne  connaissait  point,  s'écria  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient, en  voyant  de  certaines  figures,  des  lignes  et 
des  cercles  tracés  sur  le  bord  de  la  mer  :  Courage, 
compagnons,  l'île  est  habitée;  roici  des  pas  cV/iommes. 
Vous  jugez  bien  qu'il  ne  m'appartient  point  de  faire 
de  ces  pas-là,  et  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  en  voie  ici. 
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—  Il  vaiil  mieux,  on  effet,  répondis-jc,  qu'on  n'y 
voie  que  des  pas  d'amants,  c'est-à-dire,  votre  nom  et 
vos  chiffres  gravés  sur  l'écorce  des  arbres  par  la  main 
de  vos  adorateurs.  —  Laissons  là,  je  vous  prie,  les  ado- 
rateurs, reprit-elle,  et  parlons  du  soleil.  J'entends  / 
bien  comment  nous  nous  imaginions  qu'il  décrit  le 
cercle  que  nous  décrivons  nous-mêmes;  mais  ce  tour 
ne  s'achève  qu'en  un  an,  et  celui  que  le  soleil  fait  tous 
les  jours  sur  notre  tête,  comment  se  fait-il? —  Avez- 
vous  remarqué,  lui  répondis-je,  qu'une  boule  qui  rou- 
lerait sur  cette  allée  aurait  deux  mouvements?  Elle 
irait  vers  le  bout  de  l'allée,  et  en  même  temps  elle 
tournerait  plusieurs  fois  sur  elle-même,  en  sorte  que 
la  partie  de  cette  boule  qui  est  en  haut,  descendrait 
en  bas,  et  que  celle  d'en  bas  monterait  en  haut.  La 
terre  fait  la  même  chose.  Dans  le  temps  qu'elle 
avance  sur  le  cercle  qu'elle  décrit  en  un  an  autour 
du  soleil,  elle  tourne  sur  elle-même  en  vingt-quatre 
heures.  Ainsi,  en  vingt-quatre  heures,  chaque  partie 
de  la  terre  perd  le  soleil  et  le  recouvre;  et  à  mesure 
qu'en  tournant,  on  va  vers  le  côté  où  est  le  soleil,  il 
semble  qu'il  s'élève;  et  quand  on  commence  à  s'en 
éloigner,  en  continuant  le  tour,  il  semble  qu'il 
s'abaisse.  —  Cela  est  assez  plaisant,  dit-elle;  la  terre 
prend  tout  sur  soi,  et  le  soleil  ne  fait  rien  :  et  quand 
la  lune  et  les  autres  planètes,  et  les  étoiles  fixes, 
paraissent  faire  un  tour  sur  notre  tête  en  vingt-quatre 
heures,  c'est  donc  aussi  une  imagination?  —  Imagina- 
tion pure,  repris-je,  qui  vient  de  la  même  cause.  Les 
planètes  font  seulement  leurs  cercles  autour  du  soleil 
en  des  temps  inégaux,  selon  leurs  distances  inégales: 
et  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui  répondre  à  un 
certain  point  du  Zodiaque,  ou  de  ce  cercle  d'étoiles 
fixes,  nous  la  voyons  demain  à  la  même  heure  répon- 
dre à  un  autre  point,  tant  parce  qu'elle  a  avancé  sur 
son  cercle,  que  parce  que  nous  avons  avancé  sur  le 
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nôtre.  Nous  marchons,  et  les  autres  planètes  niarchenl 
aussi;  mais  plus  ou  moins  vite  que  nous.  Cela  nous 
met  dans  différents  points  de  vue  à  leur  égard,  et 
nous  fait  paraître  dans  leurs  cours  des  bizarreries  dont 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  vous  parle  :  il  suffit 
que  vous  sachiez  que  ce  qu'il  y  a  d'irrégulier  dans  les 
planètes,  ne  vient  que  de  la  diverse  manière  dont 
notre  mouvement  nous  les  fait  rencontrer,  et  qu'au 
fond  elles  sont  toutes  réglées.  —  Je  consens  qu'elles  le 
soient,  dit  la  marquise;  mais  je  voudrais  bien  que 
leur  régularité  coûtât  moins  à  la  terre.  On  ne  Ta  guère 
ménagée;  et  pour  une  grosse  masse  aussi  pesante 
qu'elle  est,  on  lui  demande  bien  de  Tagilité.  —  Mais, 
lui  répondis-je,  aimeriez-vous  mieux  que  le  soleil,  et 
tous  les  autres  astres,  qui  sont  de  très  grands  corps, 
fissent,  en  vingt-quatre  heures,  autour  de  la  terre, 
un  tour  immense?  que  les  étoiles  fixes,  qui  seraient 
dans  le  plus  grand  cercle,  parcourussent  en  un  jour 
plus  de  vingt-sept  mille  six  cent  soixante  fois  deux 
cent  millions  de  lieues?  car  il  faut  que  tout  cela  arrive, 
si  la  terre  ne  tourne  pas  sur  elle-même  en  vingt-qua- 
tre heures.  En  vérité,  il  est  bien  plus  raisonnable 
qu'elle  fasse  ce  tour,  qui  n'est  tout  au  plus  que  de 
neuf  mille  lieues.  Vous  voyez  bien  que  neuf  mille 
lieues,  en  comparaison  de  l'horrible  nombre  que  je 
viens  de  vous  dire,  ne  sont  qu'une  bagatelle. 

—  Oh!  répliqua  la  marquise, le  soleil  et  les  astres 
sont  tout  de  feu,  et  le  mouvement  ne  leur  coûte  rien; 
mais  la  terre  ne  paraît  guère  portative.  —  Etcroiriez- 
vous,  repris-je,  si  vous  n'en  aviez  l'expérience,  que  ce 
fût  quelque  chose  de  bien  portatif  qu'un  gros  navire 
monté  de  cent  cinquante  pièces  de  canon,  chargé  de 
plus  de  trois  mille  hommes,  et  d'une  très  grande  quan- 
tité de  marchandises?  Cependant,  il  ne  faut  qu'un 
petit  souffle  de  vent  pour  le  faire  aller  sur  l'eau,  parce 
que  l'eau  est  liquide,  et  que  se  laissant  diviser  avec 
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t'acilité,  elle  résiste  peu  au  mouvement  du  navire;  ou, 
s'il  est  au  milieu  d'une  rivière,  il  suivra  sans  peine  le 
fil  de  l'eau,  parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  retienne. 
Ainsi,  la  terre,  toute  massive  qu'elle  est,  est  aisément 
portée  au  milieu  de  la  matière  céleste,  qui  est  infini- 
ment plus  fluide  que  l'eau,  et  qui  remplit  tout  ce 
grand  espace  où  nagent  les  planètes.  Et  où  faudrait- 
il  que  la  terre  fût  cramponnée  pour  résister  au  mou- 
vement de  cette  matière  céleste,  et  ne  s'y  pas  laisser 
emporter?  C'est  comme  si  une  petite  boule  de  bois 
pouvait  ne  pas  suivre  le  courant  d'une  rivière. 

—  Mais,  répliqua-t-elle  encore,  comment  la  terre, 
avec  tout  son  poids,  se  soutient-elle  sur  votre  matière 
céleste,  qui  doit  être  bien  légère,  puisqu'elle  est  si 
fluide?  —  Ce  n'est  pas  à  dire,  répondis-je,  que  ce  qui 
est  fluide  en  soit  plus  léger.  Que  dites-vous  de  notre 
gros  vaisseau,  qui,  avec  tout  son  poids,  est  plus  léger 
que  l'eau,  puisqu'il  y  surnage?  —  Je  ne  veux  plus 
vous  dire  rien,  dit-elle  comme  en  colère,  tant  que 
vous  aurez  le  gros  vaisseau.  Mais,  m'assurez- vous 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  sur  une  pirouette 
aussi  légère  que  vous  me  faites  la  terre?  —  Hé  bien, 
lui  répondis-je,  faisons  porter  la  terre  par  quatre  élé- 
phants, comme  font  les  Indiens.  —  Voici  bien  un  autre 
système,  s'écria-t-elle!  Du  moins  j'aime  ces  gens-là 
d'avoir  pourvu  à  leur  sûreté,  et  fait  de  bons  fonde- 
ments; au  lieu  que  nous  autres  Coperniciens  nous 
sommes  assez  inconsidérés  pour  vouloir  bien  nager  à 
l'aventure  dans  cette  matière  céleste.  Je  gage  que  si 
les  Indiens  savaient  que  la  terre  fût  le  moins  du 
monde  en  péril  de  se  mouvoir,  ils  doubleraient  les 
éléphants. 

—  Cela  le  mériterait  bien,  repris-je,  en  riant  de  sa 
pensée  ;  il  ne  faut  point  épargner  les  éléphants,  pour 
dormir  en  assurance;  et  si  vous  en  avez  besoin  pour 
cette  nuit,  nous  en  mettrons  dans  notre  svstème  au- 
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tant  qu'il  nous  plaira;  ensuite,  nous  les  retrancherons 
peu  à  peu,  à  mesure  que  vous  tous  rassurerez. 
—  Sérieusement,  reprit-elle,  je  ne  crois  pas,  dès  à 
présent,  qu'ils  me  soient  fort  nécessaires,  et  je  me 
sens  assez  de  courage  pour  oser  tourner.  —  Vous  irez 
encore  plus  loin,  répliquai-je  ;  vous  tournerez  avec 
plaisir,  et  vous  vous  ferez  sur  ce  système  des  idées 
réjouissantes.  Quelquefois,  par  exemple,  je  me 
figure  que  je  suis  suspendu  en  Tair,  et  que  j'y  demeure 
sans  mouvement  pendant  quela  terre  tourne  sous  moi 
en  vingt-quatre  heures.  Je  vois  passer  sous  mes  yeux 
tous  ces  visages  différents,  les  uns  blancs,  les  autres 
noirs,  les  autres  basanés,  les  autres  olivâtres.  D'abord, 
ce  sont  des  chapeaux,  et  puis  des  turbans,  et  puis  des 
têtes  chevelues,  et  puis  des  tôtes  rasées;  tantôt  des 
villes  à  clochers,  tantôt  des  villes  à  longues  aiguilles, 
qui  ont  des  croissants,  tantôt  des  A'illes  à  tours  de 
porcelaine,  tantôt  de  grands  pays,  qui  n'ont  que  des 
cabanes;  ici  de  vastes  mers,  là  des  déserts  épouvan- 
tables; enfin,  toute  cette  variété  infinie  qui  est  sur 
la  surface*  de  la  terre. 

—  En  vérité,  dit-elle,  tout  cela  mériterait  lûen  que 
l'on  donnât  vingt-quatre  heures  de  son  temps  à  le 
voir.  Ainsi  donc,  dans  le  même  lieu  où  nous  sommes 
à  présent,  je  ne  dis  pas  dans  ce  parc,  mais  dans  ce 
môme  lieu,  à  le  prendre  dans  Tair,  il  y  passe  conti- 
nuellement d'autres  peuples  qui  prennent  notre  place  ; 
et  au  bout  de  vingt-quatre  heures  nous  y  revenons. 

—  Copernic,  lui  répondis-je,  ne  le  comprendrait  pas 
mieux.  D'abord  il  passera  par  ici  des  Anglais,  qui 
raisonneront  peut-être  de  quelque  desscinde  politique 
avec  moins  de  gaieté  que  nous  ne  raisonnons  de  notre 
philosophie;  ensuite  viendra  une  grande  mer,  et  il  se 
pourra  trouver  en  ce  lieu-là  quelque  vaisseau  qui  n'y 
sera  pas  si  à  son  aise  que  nous.  Après  cela  paraîtront 
des  Iroquois,  en  mangeant  tout  vil"  quelque  prisonnier 
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de  ^iiorro,  qui  fera  semblant  de  ne  s'en  pas  sourier; 
des  femmes  de  la  terre  de  Jesso,  qui  n'emploieront 
tout  leur  temps  qu'à  préparer  le  repas  de  leurs  maris 
et  il  se  peindre  de  bleu  les  lèvres  et  les  sourcils,  pour 
plaire  aux  plus  vilains  hommes  du  monde  ;  des  tartares 
qui  iront  fort  dévotement  en  pèlerinage  vers  ce  grand- 
prètre,  qui  ne  sort  jamais  d'un  lieu  obscur,  où  il  n'est 
éclairé  que  par  des  lampes,  à  la  lumière  desquelles  on 
l'adore,. ..  de  petits  Tartares,  qui  iront  voler  des  femmes 
pour  les  Turcs  et  pour  les  Persans;  enfin  nous,  qui 
débiterons  peut-être  encore  des  rêveries. 

—  Il  est  assez  plaisant,  dit  la  marquise,  d'imaginer 
ce  (jue  vous  venez  de  me  dire;  mais  si  je  voyais  tout 
cela  d'en  haut,  je  voudrais  avoir  la  liberté  de  hâter  ou 
d'arrêter  le  mouvement  de  la  terre  selon  que  les  objets 
me  plairaient  plus  ou  moins.  Mais  il  me  vient  une 
difficulté  sérieuse.  Si  la  terre  tourne,  nous  changeons 
d'air  à  chaque  moment,  et  nous  respirons  toujours 
celui  d'un  autre  pays.  —  Nullement,  Madame,  répon- 
dis-je:  l'air  qui  environne  la  terre  ne  s'étend  que 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  peut-être  jusqu'à  vingt 
lieues  tout  au  plus;  il  nous  suit  et  tourne  avec  nous. 
Vous  avez  vu  quelquefois  l'ouvrage  d'un  ver  à  soie,  ou 
ces  coques  que  ces  petits  animaux  travaillent  avec 
tant  d'art  pour  s'y  emprisonner  :  elles  sont  d'une  soie 
fort  serrée;  mais  elles  sont  couvertes  d'un  certain 
duvet  fort  léger  et  fort  lâche.  C'est  ainsi  que  la  terre, 
qui  est  assez  solide,  est  couverte,  depuis  sa  surface 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  d'une  espèce  de  duvet, 
qui  est  l'air,  et  toute  la  coque  du  ver  à  soie  tourne 
en  même  temps.  Au  delà  de  l'air  est  la  matière  céleste', 
incomparablement  plus  pure,  plus  subtile,  et  même 
plus  agitée  qu'il  n'est. 

1.  La  mnliôre  subtile  de  Descartes,  celle  dont  les  tourbillons 
emportent  les  astres.  —  Fontcnelle  soutint  toujours  cette  théorie, 
même  contre  Newton. 
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—  Vous  me  présentez  la  lerre  sous  des  idées  bien 
méprisables,  dit  la  marquise.  C'est  pourtant  sur  celle 
coque  de  ver  à  soie  qu'il  se  fait  de  si  grands  travaux, 
de  si  grandes  guerres,  et  quil  règne  de  tous  c(Més 
une  si  grande  agitation.  —  Oui,  répondis-jc;  et  pen- 
dant ce  temps-là,  la  nature  cpii  n'enire  point  en  con- 
naissance de  tous  ces  petits  mouvements  particuliers 
nous  emporte  tous  ensemble  d'un  mouvement  général, 
et  se  joue  de  la  petite  boule. 

—  11  me  semble,  reprit-elle,  qu'il  est  ridicule  d'être 
sur  quelque  chose  qui  tourne,  et  de  se  tourmenter 
tant;  mais  le  malheur  est  qu'on  n'est  pas  assuré  qu'on 
tourne;  car  enfin,  à  ne  vous  rien  celer,  toutes  les 
précautions  que  vous  prenez  pour  empêcher  qu'on  ne 
s'aperçoive  du  mouvement  de  la  terre,  me  sont  sus- 
pecles.  Esl-il  possible  qu'il  ne  laissera  pas  quelque 
petite  marque  sensible  à  laquelle  on  le  reconnaisse? 

—  Les  mouvements  les  plus  naturels,  répondis-je, 
et  les  plus  ordinaires,  sont  ceux  qui  se  font  le  moins 
senlir  :  cela  est  vrai,  jusque  dans  la  morale.  Le 
mouvement  de  Tamour-propre  nous  est  si  naturel, 

;    que  le  plus  souvent  nous  ne  le  sentons  pas,  et  que 
l   nous  croyons  agir  par  d'autres  principes.  —  Ah!  vous 
\  moralisez,  dit-elle,  quand  il  est  question  de  physique 
\  cela  s'appelle  bâiller.  Retirons-nous;   aussi  bien   en 
\voilà  assez  pour  la  première  fois;  demain  nous  revien- 
drons ici,  vous  avec  vos  systèmes,  et  moi  avec  mon 
ignorance. 
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DEUXIÈMi:    SOIK 

{Extraits). 

Lo    second   entretien    traite  de   la  Lune,  de   son   mouvement 
autour  de  la  Terre,  de  ses  éclipses,  de  sa  géographie. 


SUR    LES   ECLIPSES 

—  Je  suis  fort  étonné,  dit  la  marquise,  qu'il  y  ail 
si  peu  de  mystère  aux  éclipses,  et  que  tout  de  monde 
n'en  devine  pas  la  cause.  —  Ah!  vraiment,  répondis- 
je,  il  y  a  bien  des  peuples  qui,  de  la  manière  dont  ils 
s'y  prennent,  ne  la  devineront  encore  de  longtemps. 
Dans  toutes  les  Indes  orientales,  on  croit  que,  quand 
le  soleil  et  la  lune  s'éclipsent,  c'est  qu'un  certain 
dragon,  qui  a  les  griffes  fort  noires,  les  étend  sur  ces 
astres,  dont  il  veut  se  saisir;  et  vous  voyez,  pendant 
ce  temps-là.  les  rivières  couvertes  de  têtes  d'Indiens, 
qui  se  sont  mis  dans  l'eau  jusqu'au  col,  parce  que 
c'est  une  situation  très  dévote,  selon  eux,  et  très 
propre  à  obtenir  du  soleil  et  de  la  lune  qu'ils  se 
défendent  bien  contre  le  dragon.  En  Amérique,  on 
était  persuadé  que  le  soleil  et  la  lune  étaient  fâchés 
quand  ils  s'éclipsaient;  et  Dieu  sait  ce  qu'on  ne 
faisait  pas  pour  se  raccommoder  avec  eux.  Mais  les 
Grecs,  qui  étaient  si  raffinés,  n'ont-ils  pas  cru  long- 
temps que  la  lune  était  ensorcelée,  et  que  des  magi- 
ciennes la  faisaient  descendre  du  ciel,  pour  jeter  sur 
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les  herbes  une  certaine  écume  malfaisante?  Et  nous, 
n'eûmes-nous  pas  belle  peur,  il  n'y  a  que  trente-deux 
ans  (en  1634),  à  une  certaine  éclipse  de  soleil,  qui,  à 
la  vérité,  fut  totale?  Une  infinité  de  gens  ne  se  tin- 
rent-ils pas  enfermés  dans  des  caves?  Et  les  philo- 
sophes, qui  écrivirent  pour  nous  rassurer,  n'écrivi- 
rent-ils pas  en  vain,  ou  à  peu  près?  Ceux  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  les  caves,  en  sortirent-ils? 

—  En  vérité,  reprit-elle,  tout  cela  est  trop  honteux 
pour  les  hommes;  il  devrait  y  avoir  un  arrêt  du 
genre  humain,  qui  défendit  qu'on  parlât  jamais 
d'éclipsé,  de  peur  que  Ton  ne  conserve  la  mémoire 
des  sottises  qui  ont  été  faites  ou  dites  sur  ce  chapitre- 
là.  —  Il  faudrait  donc,  répliquai-je,  que  le  môme 
arrêt  abolît  la  mémoire  de  toutes  choses,  el  défendît 
qu'on  parlât  jamais  de  rien;  car  je  ne  sache  rien  au 
monde  qui  ne  soit  le  monument  de  quelque  sottise 
des  hommes. 

—  Dites-moi,  je  vuus  prie,  une  chose,  dit  la  mar- 
quise; ont-ils  autant  de  peur  des  éclipses  dans  la 
lune,  que  nous  en  avons  ici?  Il  me  paraîtrait  tout  à 
fait  burlesque  que  les  Indiens  de  ce  })ays-là  ^e 
missent  à  l'eau  comme  les  noires;  que  les  Américains 
crussent  notre  terre  fûchée  contre  eux;  que  les  Grecs 
s'imaginassent  que  nous  fussions  ensorcelés,  et  que 
nous  allassions  gâter  leur  herbes,  et  qu'enfin  nous 
leur  rendissions  la  consternation  qu'ils  causent  ici- 
bas.  —  Je  n'en  doute  nullement,  répondis-je.  Je  vou- 
drais bien  savoir  pourquoi  messieurs  de  la  lune 
auraient  l'esprit  ]3lus  fort  que  nous.  De  quel  droit 
nous  feront-ils  peur  sans  que  nous  leur  en  fassions? 
Je  croirais  même,  ajoutai-je  en  riant,  que  comme  un 
nombre  prodigieux  d'hommes  ont  été  assez  fous,  et 
le  sont  encore  assez  pour  adorer  la  lune,  il  y  a  des 
gens  dans  la  lune  qui  adorent  aussi  la  terre,  et  que 
nous  sommes  à  genoux  les  uns  devant  les  autres.  — 
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Après  cela,  dit-elle,  nous  pouvons  bien  prétendre  à 
envoyer  des  influences  à  la  lune,  et  à  donner  des 
crises  à  ses  malades;  mais  comme  il  ne  faut  qu'un 
l)eu  d'esprit  et  d'habileté  dans  les  gens  de  ce  pays-là, 
■  pour  détruire  tous  ces  honneurs  dont  nous  nous  flat- 
tons, j'avoue  que  je  crains  toujours  que  nous  n'ayons 
quelque  désavantage. 

—  Ne  craignez  rien,  répondis-je,  il  n'y  a  pasdappa- 
rence  que  nous  soyons  la  seule  sotte  espèce  de  l'uni- 
vers. L'ignorance  est  quelque  chose  de  l3ien  propre  à 
être  généralement  répandue. 

II 

LES    HABITANTS    DE    LA    LUNE 

La  marquise  est  dans  une  grande  inquiétude  à  leur  sujet. 

En  vérité,  cela  inquiète  de  savoir  qu'ils  sontlà-liaul 
dans  cette  lune  que  nous  voyons,  et  de  ne  pouvoir 
pas  se  figurer  comment  ils  sont  laits.  —  Et  pourquoi, 
répondis-je,  n'avez-vous  point  d'inquiétude  sur  les 
habitants  de  cette  grande  terre  australe,  qui  nous  est 
encore  entièrement  inconnue?  Nous  sommes  portés 
eux  et  nous  sur  un  même  vaisseau,  dont  ils  occupent 
la  proue  et  nous  la  poupe.  Vous  voyez  que,  de  la 
poupe  à  la  proue,  il  n'y  a  aucune  communication,  et 
qu'à  un  bout  du  navire  on  ne  sait  point  quels  gens 
sont  à  l'autre,  ni  ce  qu'ils  y  font;  et  vous  voudriez 
savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  lune,  dans  cet  autre 
vaisseau  qui  flotte  loin  de  nous  par  les  cieux? 

—  Oh!  reprit-elle,  je  compte  les  habitants  delà  terre 
australe  pour  connus,  parce  qu'assurément  ils  doivent 
nous  ressembler  beaucoup;  et  qu'enfin  on  les  connaî- 
tra, quand  on  voudra  se  donner  la  peine  de  les  aller 
voir;  ils  demeureront  toujoui's  là,  et  ne  nous  échap- 


48  PAGES   CHOISIES    DE   FONTENELLE 

peront  pas  :  mais  ces  gens  de  la  lune,  on  ne  les  con- 
naîtra jamais,  cela  est  désespérant.  —  Si  je  vous  ré- 
pondais sérieusement,  répliquai-je,  qu'on  ne  sait  ce 
qui  arrivera,  vous  vous  moqueriez  de  moi,  et  je  le 
mériterais   sans  doute.  Cependant,  je  me  défendrais 
assez  bien,  si  je  voulais.  J'ai  une  pensée  très  ridicule, 
qui  a  un  air  de  vraisemblance  qui  me  surprend;  je  ne 
sais  où  elle  peut  bavoir  pris,  étant  aussi  impertinente 
qu'elle  est.  Je  gage  que  je  vais  vous  réduire  à  avouer, 
contre  toute  raison,  qu'il  pourra  y  avoir  un  jour  du 
commerce  entre  la  terre  et  la  lune.  Remettez- vous  dans 
l'esprit  l'état  où  était  l'Amérique  avant  qu'elle  eût 
été  découverte  par  Christophe  Colomb.  Ses  habitants 
vivaient  dans  une  ignorance  exlrême.  Loin  de  con- 
naître les  sciences,  ils  ne  connaissaient  pas  les  arts 
les  plus  simples  et  les  plus  nécessaires;  ils  allaient 
nus;  ils  n'avaient  point  d'autres  armes  que  l'arc  :  ils 
n'avaient  jamais  conçu  que  les  hommes  pussent  être 
portés    par    des    animaux;    ils    regardaient    la    mer 
comme  un  grand  espace  défendu  aux  hommes,  qui  se 
joignait  au  ciel,  et  au  delà  duquel  il  n'y  avait  rien.  Il 
est  vrai,  qu'après  avoir  passé  des  années  entières  à 
creuser  le  tronc  d'un  gros   arbre,  avec  des  pierres 
tranchantes,  ils  se  mettaient  sur  la  mer  dans  ce  tronc, 
et  allaient  terre  à  terre,  portés  par  le  vent  et  par  les 
flots.  Mais  comme  ce  vaisseau  était  sujet  à  être  sou- 
vent renversé,  il  fallait  qu'ils  se  missent  aussitôt  à  la 
nage  pour  le  rattraper  ;  et,  à  proprement  parler,  ils 
nageaient  toujours,  hormis  le  temps  qu'ils  se  délas- 
saient.   Oui  leur  eût  dit  qu'il  y  avait  une  sorte  de 
navigation    incomparablement    plus   parfaite,   qu'on 
pouvait  traverser  cette  étendue  infinie  d'eaux  de  tel 
côté  et  de  tel  sens  qu'on  voulait;  qu'on  s'y  pouvait 
arrêter  sans  mouvement  au  milieu  des  flots  émus; 
qu'on  était  maître  de  la  vitesse  avec  laquelle  on  allait  ; 
qu'enfin,  cette  mer,  quelque  vaste  quelle  fût,  n'était 
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j)oinl  un  obslaclo  à  la  comnmnicalion  clos  peuples, 
|)Oiirvii  seiilcmenl  qu'il  y  eût  des  peuples  au  delà. 
Vous  pouvez  compter  qu'ils  ne  Teussent  jamais  cru, 
Opendant,  voilà  un  beau  jour  le  spectacle  du  monde 
le  plus  étrange  et  le  moins  attendu  qui  se  présente  à 
eux.  De  grands  corps  énormes  qui  paraissent  avoir 
des  ailes  blanches,  qui  volent  sur  la  mer,  qui  vomis- 
sent du  l'eu  de  toutes  parts,  et  qui  viennent  jeter 
sur  le  rivage  des  gens  inconnus,  tout  écaillés  de  fer, 
(lisposanl,  comme  ils  veulent,  des  monstres  qui  cou- 
rent sous  eux,  et  tenant  en  leur  main  des  foudres, 
dont  ils  terrassent  tout  ce  qui  leur  résiste.  D'où  sont- 
ils  venus?  Qui  a  pu  les  amener  par-dessus  les  mers? 
Oui  a  mis  le  feu  en  leur  disposition?  Sont-ce  les 
entants  du  soleil?  car  assurément  ce  ne  sont  pas  des 
hommes.  Je  ne  sais,  Madame,  si  vous  entrez  comme 
moi  dans  la  surprise  des  Américains  ;  mais  jamais  il 
ne  peut  y  en  avoir  eu  une  pareille  dans  le  monde. 
Après  cela,  je  ne  veux  plus  jurer  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  commerce  quelque  jour  entre  la  lune  et  la 
terre.  Les  Américains  eussent-ils  cru  qu'il  eût  dû  y 
en  avoir  entre  l'Amérique  et  l'Europe,  quils  ne  con- 
naissaient seulement  pas?  Il  est  vrai  qu'il  faudrait 
traverser  ce  grand  espace  d'air  et  de  ciel,  qui  est 
entre  la  terre  et  la  lune  ;  mais  ces  grandes  mers 
paraissent-elles  aux  Américains  plus  propres  à  être 
traversées?  —  En  vérité,  dit  la  marquise,  en  me 
regardant,  vous  êtes  fou.  —  Qui  vous  dit  le  contraire? 
répondis-je.  —  Mais  je  acuxvous  le  prouver,  reprit- 
elle;  je  ne  me  contente  pas  de  l'aveu  que  vous  en 
faites.  Les  Américains  étaient  si  ignorants,  qu'ils 
n'avaient  garde  de  soupçonner  qu'on  pût  se  faire  des 
chemins  au  travers  des  mers  si  vastes  ;  mais  nous  qui 
avons  tant  de  connaissances,  nous  nous  figurerions 
l)ien  qu'on  pût  aller  par  les  airs,  si  l'on  pouvait  effec- 
tivement y  aller.   —  On  fait   plus  que  se  figurer  la 
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chose  possible,  répliquai-je;  on  commence  déjà  à 
voler  un  peu.  Plusieurs  personnes  difTérentes  ont 
trouvé  le  secret  de  s'ajouter  des  ailes  qui  les  sou- 
tinssent en  lair,  de  leur  donner  du  mouvement,  et  de 
passer  par-dessus  des  rivières.  A  la  vérité,  ce  n'a  pas 
été  un  vol  d'aigle,  et  il  en  a  quelquefois  coûté  à  ces 
nouveaux  oiseaux  un  bras  ou  une  jambe,  mais  enfin, 
cela  ne  représente  encore  que  les  premières  planches 
que  Ton  a  mises  sur  leau,  et  qui  ont  été  le  com- 
mencement de  la  navigation.  De  ces  planches-là,  il  y 
avait  bien  loin  jusqu'à  de  gros  navires  qui  pussent 
l'aire  le  tour  du  monde.  Cependant,  peu  à  peu  sont 
venus  les  gros  navires.  L'art  de  voler  ne  fait  que  de 
naître;  il  se  perfectionnera  encore;,  et  ({uelque  jour 
on  ira  jusqu'à  la  lune.  Prétendons  nous  avoir  décou- 
vert toutes  choses,  ou  les  avoir  mises  à  un  point  qu'on 
n'y  puisse  rien  ajouter?  Eh!  de  grâce,  contentons 
qu'il  y  ait  encore  quelque  chose  à  faire  pour  les 
siècles  à  venir.  —  Je  ne  consentirai  point,  dit- elle, 
qu'on  vole  jamais  que  d'une  manière  à  se  rompre 
aussitôt  le  cou.  —  Eh  bien,  lui  répondis-je,  si  vous 
voulez  qu'on  vole  toujours  si  mal  ici,  on  volera  mieux 
dans  la  lune;  ses  habitants  seront  plus  propres  que 
nous  à  ce  métier,  car  il  n'importe  que  nous  allions  là, 
ou  qu'ils  viennent  ici;  et  nous  serons  comme  les 
Américains,  qui  ne  se  figuraient  pas  qu'on  pût  navi- 
guer fort  bien.  —  Les  gens  de  la  lune  seraient  donc  déjà 
venus?  reprit-elle  presque  en  colère.  —  Les  Euro- 
péens n'ont  été  en  Amérique  qu'au  bout  de  six  mille 
ans,  répliquai-je,  en  éclatant  de  rire;  il  leur  fallut  ce 
temps-là  pour  perfectionner  la  navigation,  jusqu'au 
point  de  pouvoir  traverser  l'Océan.  Les  gens  de  la 
lune  savent  peut-être  déjà  faire  de  petits  voyages 
dans  l'air.  A  l'heure  qu'il  est,  ils  s'exercent  :  quand 
ils  seront  plus  habiles  et  plus  expérimentés,  nous  les 
verrons,  et  Dieu  sait  quelle   surprise.  —  Vous  êtes 
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iiisupporlable,  diL-ello,  de  ino  pousser  à  IjouI  avec  un 
raisonnement  aussi  creux  que  celui-là.  —  Si  vous  me 
fâchez,  repris-je,  je  sais  bien  ce  que  j'ajouterai  encore 
pour  le  rortifier.  Remarquez  que  le  monde  se  déve- 
loppe peu  à  peu.  Les  anciens  se  tenaient  bien  sûrs 
que  la  zone  torride  et  les  zones  glaciales  ne  pouvaient 
être  habitées,  à  cause  de  Texcès,  ou  du  chaud,  ou  du 
froid;  et  du  temps  des  Romains,  la  carte  générale  de 
la  terre  n'était  guère  plus  étendue  que  la  carte  de  leur 
empire,  ce  qui  avait  de  la  grandeur  en  un  sens,  et 
marquait  beaucoup  d'ignorance  en  un  autre.  Cepen- 
dant, il  ne  laissa  pas  de  se  trouver  des  hommes,  et 
dans  les  pays  très  chauds,  et  dans  les  pays  très 
froids.  Voilà  déjà  le  monde  augmenté;  ensuite,  on 
jugea  que  FOcéan  couvrait  toute  la  terre,  hormis 
ce  qui  était  connu  alors,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'antipodes,  car  on  n'en  avait  jamais  ouï  parler;  et 
puis,  auraient-ils  eu  les  pieds  en  haut  et  la  tête  en 
bas?  Après  ce  beau  raisonnement,  on  découvre  pour- 
tant les  antipodes.  Nouvelle  réformation  à  la  carte, 
nouvelle  moitié  de  la  terre.  Vous  m'entendez  bien. 
Madame,  ces  antipodes-là,  qu'on  a  trouvés  contre 
toute  espérance,  devraient  nous  apprendre  à  être 
retenus  dans  nos  jugements.  Le  monde  achèvera 
peut-être  de  se  développer. 


La  lune  et  les  planètes  forment  le  sujet  des  deux  entretiens 
suivants. 


CINQUIÈME    SOIR 

Que  les  Étoiles  fixes  sont  autant  de  Soleils,  dont  chacun 
éclaire  un  Monde. 

(Extraits). 

La  marquise  sentit  une  vraie  impatience  de  savoir 
ce  que  les  (''toiles  fixes  deviendraient.  —  Seront-elles 
habitées  comme  les  planètes?  me  dit-elle.  Ne  le  seront- 
elles  pas?  Enfin,  qu'en  ferons-nous?  —  Vous  le  devi- 
neriez peut-être,  si  vous  en  aviez  bien  envie,  répondis- 
je.  —  Les  étoiles  fixes  ne  sauraient  être  moins  éloignées 
de  la  Terre  que  de  vingl-sept  mille  six  cent  soixante 
fois  la  distance  d'ici  au  soleil,  qui  est  de  trente-trois 
millions  de  lieues:  et  si  vous  fâchiez  un  astronome, 
il  les  mettrait  encore  plus  loin.  La  distance  du  soleil 
à  Saturne,  qui  est  la  planète  la  plus  éloignée,  n'est 
que  de  trois  cent  trente  millions  de  lieues;  ce  n'est 
rien  par  rapport  à  la  distance  du  soleil  ou  de  la  terre 
aux  étoiles  fixes,  et  on  ne  prend  pas  la  peine  de  la 
compter.  Leur  lumière,  comme  vous  voyez,  est  assez 
vive  et  assez  éclatante.  Si  elles  la  recevaient  du  soleil, 
il  faudrait  qu'elles  la  reçussent  déjà  bien  faible  après 
un  si  épouvantable  trajet;  il  faudrait  que,  par  une 
réflexion  qui  Taffaiblirait  encoi^e  beaucoup,  elles  nous 
la  renvoyassent  à  cette  même  distance.  11  serait 
impossible  qu'une  lumière,  qui  aurait  essuyé  une 
réflexion,  et  fait  deux  fois  un  semblable  chemin,  eût 
cette  force  et  cette  vivacité  qu'a  celle  des  étoiles  fixes. 
Les  voilà  donc  lumineuses  par  elles-mêmes,  et  toutes, 
en  un  mol,  autant  de  soleils. 
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—  Ne  me  troinpé-jo  point,  st'cria  la  marquise,  ou  si 
je  vois  où  vous  me  voulez  mener?  M'allez-vous  dire  : 
u  Les  étoiles  fixes  sont  autant  de  soleils;  notre  soleil 
est  le  centre  d'un  tourbillon  qui  tourne  autour  de  lui  : 
pourquoi  chaque  étoile  lixe  ne  sera-t-elle  pas  aussi 
le  centre  d'un  tourbillon  qui  aura  un  mouvement 
autour  d'elle?  Notre  soleil  a  des  planètes  qu'il  éclaire; 
pourquoi  chaque  étoile  fixe  n'en  aura-t-clle  pas  aussi 
([u'elle  éclairera?  »  —  Je  uai  à  vous  répondre,  lui 
dis-je,  que  ce  que  répondit  Phèdre  à  OEnone  :  Cest 
loi  qui  ras  nommé. 

—  Mais,  reprit-elle,  voilà  l'univers  si  grand  que  je 
m'y  perds;  je  ne  sais  plus  où  je  suis;  je  ne  suis  plus 
rien.  Quoi,  tout  sera  divisé  en  tourbillons  jetés  con- 
fusément les  uns  parmi  les  autres?  Chaque  étoile  sera 
le  centre  d'un  tourbillon,  peut-être  aussi  grand  que 
celui  où  nous  sommes?  Tout  cet  espace  immense,  qui 
comprend  notre  soleil  et  nos  planètes,  ne  sera  qu'une 
petite  parcelle  de  l'univers?  Autant  d'espaces  pareils 
que  d'étoiles  fixes?  Cela  me  confond,  me  trouble, 
m'épouvante.  —  Et  moi,  répondis-je,  cela  me  met  à 
mon  aise.  Quand  le  ciel  n'était  que  celte  voûte  bleue 
où  les  étoiles  étaient  clouées,  l'univers  me  paraissait 
petit  et  étroit;  je  m'y  senlais  comme  oppressé.  Pré- 
sentement qu'on  a  donné  infiniment  plus  d'étendue 
et  de  profondeur  à  cette  voûte,  en  la  partageant  en 
mille  et  mille  tourbillons,  il  me  semble  que  je  respire 
avec  plus  de  liberté,  et  que  je  suis  dans  un  plus  grand 
air,  et  assurément  l'univers  a  toute  une  autre  magni- 
ficence. La  nature  n'a  rien  épargné  en  le  produisa'nt; 
elle  a  fait  une  profusion  de  richesses  tout  à  fait  digne 
d'elle.  Rien  n'est  si  beau  à  se  présenter  que  ce  nombre 
prodigieux  de  tourbillons  dont  le  milieu  est  occupé 
par  un  soleil  qui  fait  tourner  des  planètes  autour  de 
lui.  Les  habitants  d'une  planète  d'un  de  ces  tourbillons 
infinis,  voient  de  tous  côtés  les  soleils  des  tourbillons 
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dont  ils  sont  environnés;  mais  ils  n'ont  garde  d'en 
voir  les  planètes  qui,  n'ayant  qu'une  lumière  faible, 
empruntée  de  leur  soleil,  ne  la  poussent  point  au  delà 
de  leur  monde. 

—  Vous  m'offrez,  dit-elle,  une  espèce  de  perspective 
si  longue,  que  la  vue  n'en  peut  attraper  le  bout.  Je 
vois  clairement  les  habitants  de  la  terre;  ensuite  vous 
me  faites  voir  ceux  de  la  lune  et  des  autres  planètes 
de  notre  tourbillon  assez  clairement  à  la  vérité,  mais 
moins  que  ceux  de  la  terre.  Après  eux  viennent  les 
habitants  des  pin  notes  des  autres  tourbillons.  Je  vous 
avoue  qu'ils  sont  tout  à  fait  dans  renfoncement,  et 
que  quelque  elfort  que  je  fasse  pour  les  voir,  je  ne 
les  aperçois  presque  point.  Et  en  effet,  ne  sont-ils 
pas  presque  anéantis  par  'expression  même  dont 
vous  êtes  obligé  de  vous  servir  en  parlant  d'eux? 
Il  faut  que  vous  les  appeliez  les  habitants  dune  des 
planètes  de  l'un  de  ces  tourbillons,  dont  le  nombre 
est  infini.  Nous-mêmes,  à  qui  la  même  expression 
convient,  avouez  que  vous  ne  sauriez  presque  plus 
nous  démêler  au  milieu  de  tant  de  mondes.  Pour  moi, 
je  commence  à  voir  la  terre  si  effroyablement  petite, 
que  je  ne  crois  pas  avoir  désormais  d'empressement 
pour  aucune  chose.  Assurément,  si  on  a  tant  d'ardeur 
de  s'agrandir,  si  on  fait  desseins  sur  desseins,  si  on 
se  donne  tant  de  peine,  c'est  que  l'on  ne  connaît  pas 
les  tourbillons.  Je  prétends  bien  que  ma  paresse 
profite  de  mes  nouvelles  lumières  ;  et  quand  on  me 
reprochera  mon  indolence,  je  répondrai  :  Ahf  si  vous 
saviez  ce  que  c'est  que  les  étoiles  fixes!  —  Il  faut 
qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  su,  répliquai-je  ;  car  un 
certain  auteur  qui  tient  que  la  lune  est  habitée,  dit 
fort  sérieusement  (juil  n'était  pas  possible  qu'Arislute 
ne  fût  dans  une  opinion  si  raisonnable  (comment  une 
vérité  eùt-elle  échappé  à  Aristote?);  mais  qu'il  n't  n 
voulut  jamais  rien  dire,  de  peur  de  fâcher  Alexandre, 
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([iii  eût  vlé  au  désespoir  de  voir  un  monde  qu'il  n"eùt 
pas  pu  conquérir.  A  plus  forte  raison  lui  eût-on  fait 
mystère  des  tourbillons  des  étoiles  fixes,  quand  on  les 
eût  connus  en  ce  temps-là;  c'eût  été  faire  trop  mal  sa 
cour  que  de  lui  en  parler.  Pour  moi,  qui  les  connais, 
je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  tirer  d'utilité  de  la 
connaissance  que  j'en  ai.  Ils  ne  guérissent  tout  au  plus, 
selon  votre  raisonnement,  que  de  l'ambition  et  de 
rinquiétude  et  je  n'ai  point  ces  maladies-là. 

Apri's  une  digression  galante,  Fontenelle  revient  h  son  sujet. 

Vous  convenez  que  quand  deux  choses  sont  sem- 
blables en  tout  ce  qui  me  paraît,  je  les  puis  croire 
aussi  semblables  en  ce  qui  neme  paraîtpoint,  s'iln'y  a 
rien  d'ailleurs  qui  m'en  empêche.  De  là,  j'ai  tiré  que 
la  lune  était  habitée,  parce  qu'elle  ressemble  à  la 
terre;  les  autres  planètes,  parce  qu'elles  ressemblent 
à  la  lune.  Je  trouve  que  les  étoiles  fixes  ressemblent 
à  notre  soleil;  je  leur  attribue  tout  ce  qu'il  a.  Vous 
êtes  engagée  trop  avant  pour  pouvoir  reculer  ;  il  faut 
franchir  le  pas  de  bonne  grâce.  —  Mais,  dit- elle,  sur 
le  pied  de  cette  ressemblance  que  vous  mettez  entre 
les  étoiles  fixes  et  notre  soleil,  il  faut  que  les  gens 
d'un  autre  grand  tourbillon  ne  le  voient  que  comme 
une  petite  étoile  fixe,  qui  se  montre  à  eux  seulement 
pendant  leurs  nuits. 

—  Cela  est  hors  de  doute,  répondis-je.  Notre  soleil 
est  si  proche  de  nous,  en  comparaison  des  soleils  des 
autres  tourbillons,  que  la  lumière  doit  avoir  infini- 
ment plus  de  force  sur  nos  yeux  que  la  leur.  Nous 
ne  voyons  donc  que  lui  quand  nous  le  voyons,  et  il 
ell'ace  tout  :  mais  un  autre  grand  tourbillon,  c'est  un 
soleil  qui  n'y  domine;  et  il  efface  à  son  tour  le  nôtre, 
qui  n'y  paraît  que  pendant  les  nuits  avec  le  reste 
des  autres  soleils  étrangers,  c'est-à-dire,  des  étoiles 
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fixes.  On  rattache  à  cette  grande  voûte  du  ciel, 
et  il  fait  partie  de  quelque  ourse  ou  de  quelque  tau- 
reau. Pour  les  planètes  qui  tournent  autour  de  lui, 
notre  terre,  par  exemple,  comme  on  ne  les  \oit  point 
de  si  loin,  on  n'y  songe  seulement  pas.  Ainsi,  tous  les 
soleils  sont  soleils  de  jour  pour  le  tourbillon  où  ils 
sont  placés,  et  soleil  de  nuit  pour  tous  les  autres 
tourbillons.  Dans  leur  monde,  ils  sontuniquesen  leur 
espèce;  partout  ailleurs,  ils  ne  servent  qu'à  faire 
nombre.  —  Ne  faut-il  pas  pourtant,  reprit-elle,  que 
les  mondes,  malgré  celte  égalité,  diffèrent  en  mille 
choses?  car  un  fond  de  ressemblance  ne  laisse  pas  de 
porter  des  différences  infinies. 

—  Assurément,  repris-je;  mais  la  difficulté  est  de 
deviner.  Que  sais-je?Un  tourbillon  a  plus  de  planètes 
qui  tournent  autour  du  soleil,  un  autre  en  a  moins. 
Dans  Tun,  il  va  des  planètes  subalternes,  qui  tournent 
autour  de  planètes  plus  grandes  :  dans  l'autre,  il  n'y 
en  a  point.  Ici  elles  sont  toutes  ramassées  autour  de 
leur  soleil,  et  font  comme  un  petit  peloton,  au  delà 
duquel  s'étend  un  grand  espace  vide,  qui  va  jusqu'aux 
tourbillons  voisins  :  ailleurs,  elles  prennent  leurs 
cours  vers  les  extrémités  du  tourbillon,  et  laissent  le 
milieu  vide.  Je  ne  doute  pas  même  qu'il  ne  puisse  y 
avoir  quelques  tourbillons  déserts  et  sans  planètes  : 
d'autres  dont  le  soleil,  n'étant  pas  au  centre,  ait  un 
véritable  mouvement,  et  emporte  ses  planètes  avec 
soi;  d'autres  dont  les  planètes  s'élèvent  ou  s'abaissent 
à  l'égard  de  leur  soleil,  par  le  changement  de  l'équi- 
libre qui  les  tient  suspendues.  Enfin,  que  voudriez- 
vous?  En  voilà  bien  assez  pour  un  homme  qui  n'est 
jamais  sorti  de  son  tourbillon. 

—  Ce  n'en  est  guère,  répondit-elle,  pour  la  quantité 
des  mondes.  Ce  que  vous  dites  ne  suffit  que  i)0urcin(j 
ou  six,  et  j'en  vois  d'ici  des  milliers. 

—  Que  serait-ce  donc,  repris-je,  si  je  vous  disais 
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([uH  y  a  bien  craulres  étoiles  tixesqiie  celles  que  vous 
voyez;  ({u'avec  des  lunettes  on  en  découvre  un  nombre 
inlini  qui  ne  se  montrent  point  aux  yeux;  et  quedans 
une  seule  constellation,  où  Ton  en  comptait  peut-être 
douze  ou  quinze,  il  s'en  trouve  autant  que  Ton  en 
voyait  auparavant  dans  le  ciel? 

—  Je  vous  demande  grâce,  s'écria-t-elle  :  je  me 
rends;  vous  m'accablez  de  mondes  et  de  tourbillons. 
—  Je  sais  bien,  ajoulai-je,  ce  que  je  vous  garde.  Vous 
voyez  cette  blancheur  qu'on  appelle  la  voie  de  lait. 
Vous  figurerez-vous  bien  ce  que  c'est?  Une  infinité 
de  petites  étoiles  invisibles  aux  yeux  à  cause  de  leur 
petitesse,  et  semées  si  près  les  unes  des  autres,  qu'elles 
paraissent  former  une  lueur  continue.  Je  voudrais 
([ue  vous  vissiez,  avec  des  lunettes,  cette  fourmilière 
d'astres,  et  cette  graine  de  mondes.  Ils  ressemblent 
en  quel({ue  sorte  aux  îles  Maldives,  à  ces  douze  mille 
petites  îles  ou  bancs  de  sable  séparés  seulement 
par  des  canaux  de  mer,  que  Ton  sauterait  presque 
comme  des  fossés.  Ainsi,  les  petits  tourbillons  de  la 
voie  de  lait  sont  si  serrés,  qu'il  me  semble  que,  d'un 
monde  à  l'autre,  on  pourrait  se  parler,  ou  même  se 
donner  la  main.  Du  moins,  je  crois  que  les  oiseaux 
d'un  monde  passent  aisément  dans  un  autre,  et  que 
l'on  y  peut  dresser  des  pigeons  à  porter  des  lettres 
comme  ils  en  portent  ici  dans  le  Levant  d'une  ville  à 
une  autre.  Ces  petits  mondes  sortent  apparemment 
de  la  règle  générale,  par  laquelle  un  soleil  dans  son 
tourbillon,  efface,  dès  qu'il  paraît,  tous  les  soleils 
étrangers.  Si  vous  êtes  dans  un  des  petits  tourbillons 
de  la  voie  de  lait,  votre  soleil  n'est  presque  pas  plus 
proche  de  vous,  et  n'a  pas  sensiblement  plus  de  force 
sur  vos  yeux,  que  cent  mille  autres  soleils  de  petits 
tourbillons  voisins.  Vous  voyez  donc  votre  ciel  briller 
d'un  nombre  intini  de  feux  qui  sont  fort  proches  les 
uns  des  autres,  et  peu  éloignés  de  vous.  Lorsque 
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VOUS  perdez  de  vue  votre  soleil  particulier,  il  vous  en 
reste  encore  assez;  et  votre  nuit  n'est  pas  moins 
éclairée  que  le  jour  :  du  moins  la  différence  ne  peut 
pas  être  sensible;  et  pour  parler  plus  juste,  vous 
n'avez  jamais  de  nuit.  Ils  seraient  bien  étonnés,  les 
gens  de  ces  mondes-là,  accoutumés  comme  ils  sont  à 
une  clarté  perpétuelle,  si  on  leur  disait  qu'il  y  a  des 
malheureux  qui  ont  de  véritables  nuits,  qui  tombent 
dans  les  ténèbres  profondes,  et  qui,  quand  ils 
jouissent  de  la  lumière,  ne  voient  même  qu'un  seul 
soleil.  Ils  nous  regarderaient  comme  des  êtres  dis- 
graciés de  la  nature,  et  notre  condition  les  feraient 
frémir  d'horreur... 


Foiitenelle  parle  de»  tourbillons  et  des  comètes.  Il  passe  ensuite 
à  la  mort  des  soleils. 


—  Quoi!  s'écria-t-elle,  des  soleils  s'éteignent?  — 
Oui,  sans  doute,  répondis-je.  Les  anciens  ont  vu 
dans  le  ciel  des  étoiles  fixes  que  nous  n'y  voyons  plus. 
Ces  soleils  ont  perdu  leur  lumière,  grande  désolation 
assurément  dans  tout  le  tourbillon;  mortalité  géné- 
rale sur  toutes  les  planètes;  car  que  faire  sans  soleil? 
—  Cette  idée  est  trop  funeste,  reprit-elle.  N'y  aurait-il 
pas  moyen  de  me  l'épargner?  —  Je  vous  dirai,  si  vous 
voulez,  répondis-je,  ce  que  disent  de  fort  habiles 
gens,  que  les  étoiles  fixes  qui  ont  disparu,  ne  sont 
pas  pour  cela  éteintes;  que  ce  sont  des  soleils  qui  ne 
le  sont  qu'à  demi,  c'est-à-dire,  qui  ont  une  moitié 
obscure,  et  l'autre  lumineuse;  que  comme  ils 
tournent  sur  eux-mêmes,  tantôt  ils  nous  présentent 
la  moitié  lumineuse,  tantôt  la  moitié  obscure,  et 
qu'alors  nous  ne  les  voyons  plus.  Selon  toutes  les 
apparences,  la  cinquième  lune  de  Saturne  est  faite 
ainsi;  car  pendant  une  partie  de  sa  révolution,  on  la 
perd  absolument  de  vue,  et  ce  n'est  pas  qu'elle  soit 
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alors  plus  éloignée  do  la  terre,  au  contraire,  elle  en 
est  quelquefois  plus  proche  que  dans  d'autres  temps 
où  elle  se  laisse  voir;  et  quoique  celle  lune  soit  une 
planète  qui  naturellement  ne  tire  pas  à  conséquence 
pour  un  soleil,  on  peut  fort  bien  imaginer  un  soleil 
qui  soit  en  partie  couvert  de  taches  fixes,  au  lieu  que 
le  nôtre  n'en  a  que  de  passagères.  Je  prendrais  bien, 
pour  vous  obliger,  cette  opinion-là,  qui  est  plus 
douce  que  l'autre;  mais  je  ne  puis  la  prendre  qu'à 
l'égard  de  certaines  étoiles,  qui  ont  des  temps  réglés 
pour  paraître  et  pour  disparaître,  ainsi  qu'on  a  com- 
mencé à  s'en  apercevoir;  autrement  les  demi-soleils 
ne  peuvent  pas  subsister.  Mais  que  dirons-nous  des 
étoiles  qui  disparaissent,  et  ne  se  remontrent  pas 
après  le  temps  pendant  lequel  elles  auraient  dû 
assurément  achever  de  tourner  sur  elles-mêmes? 
Vous  êtes  trop  équitable  pour  vouloir  m'obliger  à 
croire  que  ce  soient  des  demi-soleils;  cependant,  je 
ferai  encore  un  effort  en  votre  faveur.  Ces  soleils  ne 
se  seront  pas  éteints;  ils  se  seront  seulement  enfoncés 
dans  la  profondeur  immense  du  ciel,  et  nous  ne 
pouvons  plus  le  voir  :  en  ce  cas,  le  tourbillon  aura 
suivi  son  soleil,  et  tout  s'y  portera  bien.  11  est  vrai 
que  la  plus  grande  partie  des  étoiles  fixes  n'ont  pas 
ce  mouvement  par  lequel  elles  s'éloignent  de  nous; 
car  en  d'autres  temps  elles  devraient  sen  rapprocher, 
et  nous  les  verrions,  tantôt  plus  grandes,  tantôt  plus 
petites,  ce  qui  n'arrive  pas.  Mais  nous  supposerons 
qu'il  n'y  a  que  quelques  petits  tourbillons  plus  légers 
et  plus  agiles  qui  se  glissent  entre  les  autres,  et  font 
de  certains  tours,  au  bout  desquels  ils  reviennent, 
tandis  que  le  gros  des  tourbillons  demeure  immobile  : 
mais  voici  un  étrange  malheur.  Il  y  a  des  étoiles 
fixes  qui  passent  beaucoup  de  temps  à  ne  faire  que 
paraître  et  disparaître,  et,  enfin,  disparaissent  entiè- 
rement.   Des    demi-soleils    reparaîtraient    dans   des 
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temps  réglés  ;  des  soleils  qui  s'enfonceraient  dans  le 
ciel,  ne  disparaîtraient  qu'une  fois  pour  ne  reparaître 
de  longtemps.  Prenez  votre  résolution,  Madame, 
avec  courage;  il  faut  que  ces  étoiles  soient  des  soleils 
qui  s'obscurcissent  assez  pour  cesser  d'être  visibles 
à  nos  yeux,  et  ensuite  se  rallument,  et  à  la  fin' 
s'éteignent  tout  à  fait.  —  Gomment  un  soleil  peut-il 
s'obscurcir  et  s'éteindre,  dit  la  marquise,  lui  qui  est 
en  lui-même  une  source  de  lumière?  —  Le  plus 
aisément  du  monde,  selon  Descartes,  répondis-je.  Il 
suppose  que  les  taches  de  notre  soleil  étant  ou  des 
écumes  ou  des  brouillards,  elles  peuvent  s'épaissir,  se 
mettre  plusieurs  ensemble,  s'accrocher  les  unes  aux 
autres;  ensuite,  elles  iront  jusquà  former  autour  du 
soleil  une  croûte  qui  s'augmentera  toujours,  et  adieu 
le  soleil.  Si  le  soleil  est  un  feu  attaché  à  une  matière 
solide  qui  le  nourrit,  nous  n'en  sommes  pas  mieux; 
la  matière  solide  se  consumera,  Nous  l'avons  déjà 
même  échappé  belle,  dit  on.  Le  soleil  a  été  très 
pâle  pendant  des  années  entières,  pendant  celle,  par 
exemple,  qui  suivit  la  mort  de  César  :  c'était  la  croûte 
qui  commençait  à  se  faire;  la  force  du  soleil  la 
rompit  et  la  dissipa;  mais  si  elle  eût  continué,  nous 
étions  perdus.  —  Vous  me  faites  trembler,  dit  la 
marquise.  Présentement  que  je  sais  les  conséquences 
de  la  pâleur  du  soleil,  je  crois  quau  lieu  d'aller  voir 
les  matins,  à  mon  miroir,  si  je  ne  suis  point  pâle, 
jirai  voir  au  ciel  si  le  soleil  ne  Test  point  lui-même. 
—  Ah!  Madame,  répondis-je,  rassurez-vous;  il  faut 
du  temps  pour  ruiner  un  monde.  —  Mais  enfin,  dit- 
elle,  il  ne  faut  que  du  temps.  —  Je  vous  l'avoue, 
repris-je.  Toute  cette  masse  immense  de  matière  qui 
compose  l'univers,  est  dans  un  mouvement  perpétuel 
dont  aucune  de  ses  parties  n'est  entièrement  exempte  ; 
et  dès  qu'il  y  a  du  mouvement  quelque  part,  ne  vous 
y  fiez  point  :  il  faut  qu'il  arrive  des  changements,  soit 
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lenls,  soil  prompls,  mais  toujours  dans  clos  temps 
proporlionnés  à  rolï'ct.  Les  anciens  étaient  plaisants 
(le  s'imaginer  que  les  corps  célestes  étaient  de  nature 
à  ne  changer  jamais,  parce  qu'ils  ne  les  avaient  pas 
encore  vus  changer.  Avaient-ils  eu  le  loisir  de  s'en 
assurer  par  l'expérience?  Les  anciens  étaient  jeunes 
auprès  de  nous.  Si  les  roses,  qui  ne  durent  qu'un 
jour,  faisaient  des  histoires,  et  se  laissaient  des 
mémoires  les  unes  aux  autres,  les  premières  auraient 
fait  le  portrait  de  leur  jardinier  d'une  certaine  façon, 
et  de  plus  de  quinze  mille  Ages  de  roses;  les  autres 
qui  l'auraient  encore  laissé  à  celles  qui  les  devaient 
suivre,  n'y  auraient  rien  changé.  Sur  cela,  elles 
diraient  :  «  Nous  avons  toujours  vu  le  même  jardi- 
nier; de  mémoire  de  rose  on  n'a  vu  que  lui;  il  a 
toujours  été  fait  comme  il  est  :  assurément  il  ne 
meurt  point  comme  nous;  il  ne  change  seulement 
pas.  »  Le  raisonnement  des  roses  serait-il  bon?  Il 
aurait  pourtant  plus  de  fondement  que  celui  que 
faisaient  les  anciens  sur  les  corps  célestes;  et  quand 
même  il  ne  serait  arrivé  aucun  changement  dans  les 
cieux  jusqu'à  aujourd'hui,  quand  ils  paraîtraient 
marquer  qu'ils  seraient  faits  pour  durer  toujours, 
sans  aucune  altération,  je  ne  les  en  croirais  pas 
encore;  j'attendrais  une  plus  longue  expérience. 
Devons-nous  établir  notre  durée,  qui  n'est  que  d'un 
instant,  pour  la  mesure  de  quelque  autre?  Serait-ce  à 
dire  que  ce  qui  aurait  duré  cent  mille  fois  plus  que 
nous,  dût  toujours  durer?  On  n'est  pas  aisément 
éternel.  Il  faudrait  qu'une  chose  eût  passé  bien  des 
âges  dhomme  mis  bout  à  bout  pour  commencer  à 
donner  quelque  signe  d'immortalité.  —  Vraiment,  dit 
la  marquise,  je  vois  les  mondes  bien  éloignés  d'y 
pouvoir  prétendre.  Je  ne  leur  ferais  seulement  pas 
l'honneur  de  les  comparer  à  ce  jardinier  qui  dure 
tant  à  l'égard  des  roses;  ils  ne  sont  que  comme  les 
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roses  mêmes  qui  naissent  et  qui  meurent  dans  un 
jardin  les  unes  après  les  autres;  car  je  m'attends 
bien  que  s'il  disparaît  des  étoiles  anciennes,  il  en 
paraît  de  nouvelles;  il  faut  que  l'espèce  se  répare. 
—  Il  n'est  pas  à  craindre  qu'elle  périsse,  répondis-je. 
Les  uns  vous  diront  que  ce  ne  sont  que  des  soleils 
qui  se  rapprochent  de  nous,  après  avoir  été  long- 
temps perdus  pour  nous  dans  la  profondeur  du  ciel. 
D'autres  vous  diront  que  ce  sont  des  soleils  qui  se 
sont  dégagés  de  cette  croûte  obscure  qui  commençait 
à  les  environner.  Je  crois  aisément  que  tout  cela  peut 
être;  mais  je  crois  aussi  que  l'univers  peut  avoir  été 
fait  de  sorte  qu'il  s'y  formera  de  temps  en  temps  des 
soleils  nouveaux.  Pourquoi  la  matière  propre  à  faire 
un  soleil  ne  pourra- t-elle  pas,  après  avoir  élé  dis- 
persée en  plusieurs  endroits  différents,  se  ramasser  à 
la  longue  en  un  certain  lieu,  et  y  jeter  les  fondements 
d'un  nouveau  monde?  J'ai  d'autant  plus  d'inclination 
à  croire  ces  nouvelles  productions,  qu'elles  répondent 
mieux  à  la  haute  idée  que  j'ai  des  ouvrages  de  la 
nature.  N'aurait-elle  le  pouvoir  que  de  faire  naître 
et  mourir  des  planètes  ou  des  animaux  par  une  révo- 
lution continuelle?  Je  suis  persuadé,  et  vous  l'êtes 
déjà  aussi,  qu'elle  met  en  usage  ce  même  pouvoir 
sur  les  mondes,  et  qu'il  ne  lui  en  coûte  pas  davantage. 
Mais  nous  avons  sur  cela  plus  que  de  simples  con- 
jonctures. Le  fait  est,  que  depuis  près  de  cent  ans 
que  l'on  voit  avec  les  lunettes  un  ciel  tout  nouveau 
et  inconnu  aux  anciens,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
constellations  où  il  ne  soit  arrivé  quelque  change- 
ment sensible;  et  c'est  dans  la  voie  de  lait  qu'on  en 
remarque  le  plus,  comme  si  dans  cette  fourmilière 
de  petits  mondes  il  régnait  plus  de  mouvement  et 
d'inquiétude.  —  De  bonne  foi,  dit  la  marquise,  je 
trouve  à  présent  les  mondes,  les  cieux  et  les  corps 
célestes   si   sujets  au   changement,   que   m'en   voilà 
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lout  à  fail  revenue.  —  Revenons-en  encore  mieux, 
si  vous  m'en  croyez,  répliquai-je,  n'en  parlons  plus; 
aussi  bien,  nous  voilà  arrivés  à  la  dernière  voùle  des 
cieux;  et  pour  vous  dire  s'il  y  a  encore  des  étoiles 
au  delà,  il  faudrait  être  plus  habile  que  je  ne  suis. 
^Iettez-y  encore  des  mondes,  nV  en  mettez  pas,  cela 
dépend  de  vous.  C'est  proprement  l'empire  des  phi- 
losophes que  ces  grands  pays  invisibles  qui  peuvent 
être  ou  n'être  pas  si  on  veut,  ou  être  tels  que  l'on 
veut.  Il  me  suffit  d'avoir  mené  votre  esprit  aussi  loin 
que  vont  vos  yeux. 

—  Quoi,  s'écria-t-elle,  j'ai  dans  la  tête  tout  le  sys- 
tème de  l'univers!  Je  suis  savante I  —  Oui,  répli- 
quai-je; vous  l'êtes  assez  raisonnablement,  et  vous 
l'êtes  avec  la  commodité  de  pouvoir  ne  rien  croire  de 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit,  dès  que  l'envie  vous  en 
prendra.  .Je  vous  demande  seulement,  pour  récom- 
pense de  mes  peines,  de  ne  voir  jamais  le  soleil,  ni 
le  ciel,  ni  les  étoiles,  sans  songer  à  moi. 

Le  sixième  entretien  est  consacré  à  de  récentes  découvertes. 


Histoire  des  Oracles. 

(1687) 


Dans  cet  ouvrage,  Fontenelle  se  propose  un  double  objet; 
démontrer  : 

I"  Que  les  oracles  n'ont  pas  été  rendus  par  les  démons  comme 
le  soutenaient  les  premiers  chrétiens; 

2"  Qu'ils  n'ont  pa*  cessé  immédiatement  après  la  venue  du 
Christ. 


PREMIERE    DISSERTATION 

Nous  donnons  le  chapitre  premier  surtout  pour  aider  à  l'intelli- 
gence du  chapitre  iv,  qui  est  très  important. 

CHAPITRE    PREMIER 

Première  raison  pourquoi  les  anciens  chrétiens  ont  cru  que  les 
oracles  étaient  rendus  par  les  démons.  Les  histoires  surpre- 
nantes qui  couraient  sur  le  fait  des  oracles  et  des  Génies. 

L'antiquité  est  pleine  de  je  ne  sais  combien  d'his- 
toires surprenantes  et  d'oracles  qu'on  croit  ne  pouvoir 
attribuer  qu'à  des  génies.  Nous  n'en  rapporterons 
que  quelques  exemples,  qui  représenteront  tout  le 
reste. 

Tout  le  monde  sait  ce  qui  arriva  au  pilote  Thamus. 
Son  vaisseau  étant  un  soir  vers  de  certaines  îles  de 
la  mer  Egée,  le  vent  cessa  tout  à  fait.  Tous  les  gens 
du  vaisseau  étaient  bien  éveillés;   la  plupart  même 
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passaient  le  temps  à  boire  les  uns  avec  les  autres, 
lorsqu'on  entendit  tout  d'un  coup  une  voix  qui  venait 
des  îles,  et  qui  appelait  Thamus.  Thamus  se  laissa 
appeler  deux  fois  sans  répondre;  mais  à  la  troisième 
il  répondit.  La  voix  lui  commanda  que,  quand  il 
serait  arrivé  à  un  certain  lieu,  il  criât  que  le  grand 
Pan  était  mort.  Il  n'y  eut  personne  dans  le  navire  qui 
ne  fût  saisi  de  frayeur  et  d'épouvante.  On  délibérait 
si  Thamus  devait  obéir  à  la  voix  :  mais  Thamus  con- 
clut que  si,  quand  ils  seraient  arrivés  au  lieu  mar- 
qué, il  faisait  assez  de  vent  pour  passer  outre,  il  ne 
fallait  rien  dire;  mais  que  si  un  calme  les  arrêtait  là, 
il  fallait  s'acquitter  de  Tordre  qu'il  avait  reçu.  Il  ne 
manqua  point  d'être  surpris  d'un  calme  à  cet  endroit- 
là,  et  aussitôt  il  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force  que 
le  grand  Pan  était  mort.  A  peine  avait-il  cessé  de 
parler,  que  l'on  entendit  de  tous  côtés  des  plaintes  et 
des  gémissements,  comme  d'un  grand  nombre  de 
personnes  surprises  et  affligées  de  cette  nouvelle. 
Tous  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau  furent 
témoins  de  l'aventure.  Le  bruit  s'en  répandit  en  peu 
de  temps  jusqu'à  Pvome;  et  l'empereur  Tibère  ayant 
voulu  voir  Thamus  lui-même,  assembla  des  gens 
savants  dans  la  théologie  païenne,  pour  apprendre 
d'eux  qui  était  ce  grand  Pan;  et  il  fut  conclu  que 
c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  dialogue  où  Plutarque  traite  des  oracles 
qui  ont  cessé,  Cléombrote  conte  cette  histoire,  et  dit 
qu'il  la  tient  d'Épithersès,  son  maître  de  grammaire, 
qui  était  dans  le  vaisseau  de  Thamus,  lorsque  la  chose 
arriva. 

Thulis  fut  un  roi  d'Egypte,  dont  l'empire  s'étendait 
jusqu'à  l'Océan.  C'est  lui,  à  ce  qu'on  dit,  qui  donna 
le  nom  de  Thulé  à  l'île  qu'on  appelle  présentement 
Islande.  Comme  son  empire  allait  apparemment  jus- 
que-là, il  était  d'une  belle  étendue.  Ce  roi,  enflé  de 
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ses  succès  cl  de  sa  prospériU'',  alla  à  l'oracle  de  Séi'a- 
pis,  et  lui  dit  : 

«  Toi  qui  es  le  maître  du  l'eu,  et  qui  gouvernes  le 
cours  du  ciel,  dis-moi  la  vérité.  Y  a-t-il  jamais  eu  et 
y  aura-t-il  jamais  quehiu'un  aussi  puissant  que 
moi?» 

L'oracle  lui  répondit  : 

((  Premièrement  Dieu,  ensuite  la  parole  et  l'esprit 
avec  eux,  tous  s'assemblant  en  un,  dont  le  pouvoir  no 
peut  finir.  Sors  d'ici  promptement,  mortel,  dont  la 
vie  est  toujours  incertaine.  » 

Au  sortir  de  là,  Thulis  fut  égorgé. 

Eusèbe  a  tiré  des  écrits  mêmes  de  Porphyre,  ce 
grand  ennemi  des  chrétiens,  les  oracles  suivants  : 

1.  «  Gémissez,  Trépieds.  Apollon  vous  quitte  ;  il  vous 
quitte,  forcé  par  une  lumière  céleste.  Jupiter  a  été; 
il  est,  et  il  sera.  0  grand  Jupiter I  hélas!  mes  fameux 
oracles  ne  sont  plus.  » 

2.  «  La  voix  ne  peut  revenir  à  la  prétresse  :  elle  est 
déjà  condamnée  au  silence  depuis  longtemps.  Faites 
toujours  à  Apollon  des  sacrifices  dignes  d'un  Dieu.  » 

3.  ((  Malheureux  prêtre,  disait  Apollon  à  son  prêtre, 
ne  m'interroge  plus  sur  le  divin  père,  ni  sur  son  fils 
unique,  ni  sur  l'esprit  qui  est  lame  de  toutes  choses. 
C'est  cet  esprit  qui  me  chasse  à  jamais  de  ces 
lieux.  » 

Auguste,  déjà  vieux,  et  songeant  à  se  choisir  un 
successeur,  alla  consulter  l'oracle  de  Delphes.  L'ora- 
cle ne  répondait  poinl,  ([uoique  Auguste  n'épargnât 
pas  les  sacrifices.  A  la  fin  cependant  il  en  tira  cette 
réponse  : 

«  L'enfant  hébreu,  à  qui  tous  les  dieux  obéissent, 
me  chasse  d'ici,  et  me  renvoie  dans  les  enfers.  Sors 
de  ce  temple  sans  parler.  » 

11  est  aisé  de  voir  que  sur  de  pareilles  histoires,  on 
n'a  pas  pu  douter  que  les  démons  ne  se  mêlassent 
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des  oracles.  Ce  grand  Pan  qui  meurt  sous  Tibère, 
aussi  bien  que  Jésus-Christ,  est  le  maître  des  démons, 
dont  Tempire  est  ruiné  par  cette  mort  d'un  Dieu  si 
salutaire  à  Tunivers;  ou  si  cette  explication  ne  vous 
plaît  pas,  car  enfin  on  peut,  sans  impiété,  donner  des 
sens  contraires  à  une  même  chose,  quoiqu'elle  re- 
garde la  religion,  ce  grand  Pan  est  Jésus-Christ  lui- 
même,  dont  la  mort  cause  une  douleur  et  une  cons- 
ternation générales  parmi  les  démons,  qui  ne  peu- 
vent plus  exercer  leur  tyrannie  sur  les  hommes.  C'est 
ainsi  qu'on  a  trouvé  moyen  de  donner  à  ce  grand  Pan 
deux  faces  bien  difïerentes. 

L'oracle  rendu  au  roi  Thulis,  un  oracle  si  positif 
sur  la  sainte  Trinité,  peut-il  être  une  fiction  humaine? 
Comment  le  prêtre  de  Sérapis  aurait-il  deviné  un 
si  grand  mystère,  inconnu  alors  à  toute  la  terre,  et 
aux  juifs  mêmes? 

Si  ces  autres  oracles  eussent  été  rendus  par  des  prê- 
tres imposteurs,  qui  obligeait  ces  prêtres  à  se  décré- 
diter eux-mêmes,  et  à  publier  la  cessation  de  leurs 
oracles?  N'est-il  pas  visible  que  c'étaient  des  démons 
que  Dieu  même  forçait  à  rendre  témoignage  à  la 
vérité?  De  plus,  pourquoi  les  oracles  cessaient-ils, 
s'ils  n'étaient  rendus  que  par  des  prêtres? 


CUAPIÏRE    IV 

Que  les  histoires  surprenantes  qu'on  débite  sur  les  oracles  doivent 
être  fort  suspectes. 

Il  serait  difficile  de  rendre  raison  des  histoires  et 
cî^s  oracles  que  nous  avons  rapportés,  sans  avoir 
recours  aux  démons;  mais  aussi  tout  cela  est-il  bien 
vrai?  Assurons-nous  bien  du  fait,  avant  que.de  nous 
inquiéter  de  la  cause.  Il  est' vrai  que  cette  méthode 
est  bien  lente  pour  la  plupart  des  gens  qui  courent 
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naliuv^llomonL  à  la  cause,  el  passent  par-dossns  la 
vérilé  (lu  fait;  mais  enfin  nous  éviterons  le  ridicule 
d'avoir  trouvé  la  cause  de  ce  qui  n'est  point. 

Ce  malheur  arriva  si  [)laisamment  sur  la  fin  du 
siècle  passé  à  quelques  savants  d'Allemagne,  que  je 
ne  puis  m'empêcher  d'en  parler  ici. 

En  1593,  le  bruit  courut  que  les  dents  étant  tombées 
à  un  enfant  de  Silésie,  Agé  de  sepl  ans,  il  lui  en  était 
venu  une  d'or  à  la  place  d'une  de  ses  grosses  dents. 
Horstius,   professeur  en  médecine  dans  l'université 
de   Helmstad,   écrivit,    en    159r3,    l'histoire  de  cette 
dent,   et  prétendit  qu'elle  était  en  partie  naturelle, 
en  partie  miraculeuse,   et  qu'elle  avait  été  envoyée 
de    Dieu  à   cet   enfant,  pour  consoler  les  chrétiens 
affligés    par    les    Turcs.    Figurez- vous   quelle   con- 
solation,  et   quel  rapport   de   cette   dent  aux  chré- 
tiens ni  aux  Turcs.  En  la  même  année,  afin  que  cette 
dent  d'or  ne  manquât  pas  d'historiens,  Paillandus  en 
écrit  encore  l'histoire.  Deux  ans  après,  Ingolsteterus, 
autre  savant,  écrit  contre  le  sentiment  que  Rullandus 
avait  de  la  dent  d  or,  et  Rullandus  fait  aussitôt  une 
belle    et  docte   réplique.    Un  autre   grand   homme, 
nommé  Libavius,  ramasse  tout  ce  qui  avait  été  dit  de 
la  dent,  et  y  ajoute  son  sentiment  particulier.  Il  ne 
manquait   autre  chose   à   tant   de   beaux  ouvrages, 
sinon  qu'il  fût  vrai  que  la  dent  était  d'or.  Quand  un 
orfèvre  l'eut  examinée,  il  se  trouva  que  c'était  une 
feuille    d'or    appliquée    à  la    dent,    avec    beaucoup 
d'adresse;   mais   on  commença  par  faire  des  livres, 
et  puis  on  consulta  l'orfèvre. 

Rien  n'est  plus  naturel  que  d'en  faire  autant  sur 
toutes  sortes  de  matières.  Je  ne  suis  pas  si  convaincu 
de  notre  ignorance  par  les  choses  qui  sont,  et  dont  la 
raison  nous  est  inconnue,  que  par  celles  qui  ne  sont 
point,  et  dont  nous  trouvons  la  raison.  Gela  veut  dire 
que,  non  seulement  nous  n'avons   pas  les  principes 
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qui  mènent  au  vrai,  mais  que  nous  en  avons  d'autres 
qui  s'accommodent  très  bien  avec  le  faux. 

De  grands  physiciens  ont  fort  bien  trouvé  pourquoi 
les  lieux  souterrains  sont  chauds  en  hiver,  et  froids 
en  été.  De  plus  grands  physiciens  ont  trouvé  depuis 
peu  que  cela  n'était  pas. 

Les  discussions  historiques  sont  encore  plus  sus- 
ceptibles de  cette  sorte  d'erreur.  On  raisonne  sur  ce 
qu'ont  dit  les  historiens;  mais  ces  historiens  n'ont-ils 
été,  ni  passionnés,  ni  crédules,  ni  mal  instruits,  ni 
négligents?  Il  en  faudrait  trouver  un  qui  eût  été 
spectateur  de  toutes  choses,  indifîérent,  et  ai)pliqué 

Surtout  quand  on  écrit  des  faits  qui  ont  liaison 
avec  la  religion,  il  est  assez  difficile  que,  selon  le 
parti  dont  on  est,  on  ne  donne  à  une  fausse  religion 
des  avantages  qui  ne  lui  sont  point  dus  ou  qu'on  ne 
donne  à  la  vraie  de  faux  avantages  dont  elle  n'a  pas 
besoin.  Cependant  on  devrait  être  persuadé  qu'on  ne 
peut  jamais  ajouter  de  la  vérité  à  celle  oui  est  vraie, 
ni  en  donner  à  celles  qui  sont  fausses^ 

Quelques  chrétiens  des  premiers  siècles,  faute 
d'être  instruits  ou  convaincus  de  cette  maxime,  se 
sont  laissé  aller  à  faire,  en  faveur  du  christianisme, 
des  suppositions  assez  hardies,  que  la  plus  saine 
partie  des  chrétiens  ont  ensuite  désavouées.  Ce  zèle 
inconsidéré  a  produit  une  infinité  de  livres  apocry- 
phes, auxquels  on  donnait  des  noms  d'auteurs  païens 
ou  juifs;  car  comme  l'église  avait  affaire  à  ces  deux 
sortes  d'ennemis  qu'y  avait-il  de  plus  commode  que 
de  les  battre  avec  leurs  propres  armes,  en  leur  pré- 
sentant des  livres,  qui  quoique  faits,  à  ce  qu'on  pré- 
tendait, par  des  gens  de  leur  parti,  fussent  néanmoins 
très  avantageux  au  christianisme?  Mais  à  force  de 
vouloir  tirer  de  ces  ouvrages  supposés  un  grand  efVet 
pour  la  religion,  on  les  a  empêchés  d'en  faire  aucun. 
La  clarté  dont  ils  sont  les  trahit,  et  nos  mvstères  v 
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sont  si  neLloment  développés,  que  les  prophètes  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  n'y  auraient  rien 
entendu  auprès  de  ces  auteurs  juifs  et  païens.  De 
quelque  coté  qu'on  se  puisse  tourner  pour  sauver  ces 
livres,  on  trouvera  toujours,  dans  ce  trop  de  clarté, 
une  difficulté  insurmontable.  Si  quelques  chrétiens 
étaient  bien  capables  de  supposer  des  livres  aux 
païens  ou  aux  juifs,  les  hérétiques  ne  faisaient  point 
de  façon  d'en  supposer  aux  orthodoxes.  Ce  n'étaient 
que  faux  évangiles,  fausses  épîtres  d'apôtres,  fausses 
histoires  de  leurs  vies;  et  ce  ne  peut  être  ({ue  par  un 
elTet  de  la  Providence  divine,  que  la  vérité  s'est  démê- 
lée de  tant  d'ouvrages  apocryphes  qui  Tétouffaient. 

Quelques  grands  hommes  de  l'Église  ont  été  quel- 
quefois trompés,  soit  aux  suppositions  des  hérétiques, 
contre  les  orthodoxes,  soit  à  celles  des  chrétiens 
contre  les  païens  ou  les  Juifs,  mais  plus  souvent  à 
ces  dernières.  Ils  n'ont  pas  toujours  examiné  d'assez 
près  ce  qui  leur  semblait  favorable  à  la  religion; 
l'ardeur  avec  laquelle  ils  combattaient  pour  une  si 
bonne  cause,  ne  leur  laissait  pas  toujours  la  liberté 
de  choisir  assez  bien  leurs  armes.  C'est  ainsi  qu'il 
leur  arrive  quelquefois  de  se  servir  des  livres  des 
sibylles,  ou  de  ceux  d'Hermès  Trismégiste,  roi 
d'Egypte. 

On  ne  prétend  point  par  là  affaiblir  l'autorité,  ni 
attaquer  le  mérite  de  ces  grands  hommes.  Après 
qu'on  aura  remarqué  toutes  les  méprises  où  ils  peu- 
vent être  tombés  sur  un  certain  nombre  de  faits,,  û 
leur  restera  une  infinité  de  raisonnements  solides,  et 
de  belles  découvertes,  sur  quoi  on  ne  les  peut  assez 
admirer.  Si  avec  les  vrais  titres  de  notre  religion  ils 
nous  en  ont  laissé  d'autres  qui  peuvent  être  suspects^ 
c'est  à  nous  à  ne  recevoir  d'eux  que  ce  qui  est  légi- 
time, et  à  pardonner  à  leur  zèle  de  nous  avoir  fourni. 
plus  de  titres  q^uil  ne  nou3  en  fau,t. 
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Il  n'est  pas  surprennnt  que  ce  même  zèle  les  ait 
persuadés  de  la  vérité  de  je  ne  sais  combien  d'oracles 
avantageux  à  la  religion,  qui  coururent  dans  les 
premiers  siècles  de  TÉglise.  Les  auteurs  des  livres 
des  Sibylles  et  de  ceux  d'Hermès,  ont  bien  pu  l'être 
aussi  de  ces  oracles;  du  moins  il  était  plus  aisé  d'en 
supposer  que  des  livres  entiers.  L'histoire  deThamus 
est  païenne  d'origine  ;  mais  Eusèbe  et  d'autres  grands 
hommes  lui  ont  fait  l'honneur  de  la  croire.  Cependant 
elle  est  immédiatement  suivie,  dans  Plutarque,  d'un 
autre  conte  si  ridicule,  qu'il  suffirait  pour  la  décréditer 
entièrement.  Démétrius  dit  dans  cet  endroit,  que  la 
plupart  des  îles  qui  sont  vers  l'Angleterre,  sont 
désertes,  et  consacrées  à  des  démons. et  à  des  héros; 
qu'ayant  été  envoyé  par  l'empereur  pour  les  recon- 
naître, il  aborda  à  une  de  celles  qui  étaient  habitées, 
que  peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé,  il  y  eut  une 
tempête  et  des  tonnerres  effroyables,  qui  firent  dire 
aux  gens  du  l^ays,  qu'assurément  quelqu'un  des 
principaux  démons  venait  de  mourir,  parce  que  leur 
mort  était  toujours  accompagnée  de  quelque  chose 
de  funeste.  A  cela,  Démétrius  ajoute,  que  l'une  de  ces 
îles  est  la  prison  de  Saturne,  qui  y  est  gardé  par 
Briarée,  et  enseveli  dans  un  sommeil  perpétuel,  ce 
qui  rend,  ce  me  semble,  le  géant  assez  inutile  pour  sa 
garde  ;  et  qu'il  est  environné  d'une  infinité  de 
démons,  qui  sont  à  ses  pieds  comme  ses  esclaves. 

Ce  Démétrius  ne  faisait-il  pas  des  relations  bien 
curieuses  de  ses  voyages?  Et  n'est-il  pas  beau  de  voir 
un  philosophe  comme  Plutarque  nous  conter  froide- 
ment ces  merveilles?  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on 
a  nommé  Hérodote  le  père  de  l'histoire.  Toutes  les 
histoires  grecques,  qui,  à  ce  compte-là,  sont  ses  filles, 
tiennent  beaucoup  de  son  génie;  elles  ont  peu  de 
vérités,  mais  beaucoup  de  merveilleux  et  de  choses 
amusantes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  Thamus 
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serait  prosqiio  suClisammont  rél'iilro,  quand  ollo 
naurail  poini  d'autre  défaul  que  celui  de  se  trouver 
dans  un  même  traité  avec  les  démons  de  Déméirius- 

Mais  de  plus,  elle  ne  peut  recevoir  un  sens  raison- 
nable. Si  ce  grand  Pan  était  un  démon,  les  démons 
ne  pouvaient-ils  se  faire  savoir  sa  mort  les  uns  aux 
autres,  sans  y  employeur  Thamus?  N'ont-ils  point 
<rautres  voies  pour  s'envoyer  des  nouvelles?  et  d'ail- 
leurs sont-ils  si  imprudents  que  de  révéler  aux  hommes 
leurs  malheurs  et  la  faiblesse  de  leur  nature?  Dieu 
les  y  forçait,  direz-vous.  Dieu  avait  donc  un  dessein  ; 
mais  voyons  ce  qui  s'en  ensuivit.  11  n'y  eut  personne 
qui  se  désabusât  du  paganisme,  pour  avoir  appris  la 
mort  du  grand  Pan.  Il  fut  arrêté  que  c'était  le  fils  de 
Mercure  et  de  Pénélope,  et  non  pas  celui  que  Ton 
reconnaissait  en  Arcadie  pour  le  Dieu  de  tout,  ainsi 
que  son  nom  le  porte.  Quoique  la  voix  eût  nommé  le 
grtmd  Pan,  cela  s'entendit  pourtant  du  petit  Pan;  sa 
mort  ne  lira  guère  à  conséquence,  et  il  ne  paraît  pas 
(|u"on  y  ait  eu  grand  regret. 

Si  ce  grand  Pan  était  Jésus-Christ,  les  démons 
n'annoncèrent  aux  hommes  une  mort  si  salutaire,  que 
parce  que  Dieu  les  y  contraignait.  Mais  qu'en  arriva- 
t-il?  Quelqu'un  entendit-il  ce  mot  de  Pan  dans  son 
vrai  sens?  Plutarque  vivait  dans  le  second  siècle  de 
l'Eglise,  et  cependant  personne  ne  s'était  encore  avisé 
de  dire  que  Pan  fût  Jésus-Christ  mort  en  Judée. 

L'histoire  de  Thulis  est  rapportée  par  Suidas,  auteur 
qui  ramasse  beaucoup  de  choses,  mais  qui  ne  les 
choisit  guère.  Son  oracle  de  Sérapis  pèche  de  la 
môme  manière  que  les  livres  des  Sibylles,  par  le  trop 
de  clarté  sur  nos  mystères;  mais  de  plus,  ce  Thulis, 
roi  d'Egypte,  n'était  pas  assurément  un  des  Ptolomées. 
Et  que  deviendra  tout  l'oracle,  s'il  faut  que  Sérapis 
soit  un  Dieu  qui  n'ait  été  amené  en  Egypte  que  par 
un  Ptolomée,  qui  le  fit  venir  de  Pont,  comme  beau- 
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coup  de  savants  le  prétendent  sur  des  apparences  très 
fortes?  Du  moins,  il  est  certain  qu'Hérodote  qui  aime 
tant  à  discourir  sur  Tancienne  Egypte,  ne  parle  point 
de  Sérapis,  et  que  Tacite  conte  tout  au  long  comment 
et  pourquoi  un  des  Ptolomées  fit  venir  de  Pont  le 
dieu  Sérapis,  qui  nétait  alors  connu  que  là. 

L'oracle  rendu  à  Auguste  sur  lenlant  hébreu, 
n'est  point  du  tout  recevable.  T.édrénus  le  cite 
d'Eusèbe,  et  aujourd'hui  il  ne  s'y  trouve  point.  Il  ne 
serait  pas  impossible  que  Cédrénus  citât  à  faux,  ou 
citât  quelque  ouvrage  faussement  attribué  à  Eusèbe. 
Il  est  bien  homme  à  vous  rapporter  sur  la  foi  de 
certains  faux  actes  de  saint  Pierre,  qui  couraient 
encore  de  son  temps,  que  Simon  le  magicien  avait  à 
sa  porte  un  gros  dogue,  ([ui  dévorait  ceux  que  son 
maître  ne  voulait  pas  laisser  entrer;  que  saint  Pierre 
voulant  parler  à  Simon  ordonna  à  ce  chien  de  lui 
aller  dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  serviteur 
de  Dieu,  le  demandait;  que  le  chien  s'acquitta  de  cet 
ordre,  au  grand  élonnement  de  ceux  qui  étaient 
alors  avec  Simon;  mais  que  Simon,  pour  leur  faire 
voir  qu'il  n'en  savait  pas  moins  que  saint  Pierre, 
ordonna  au  chien,  à  son  tour,  d'aller  lui  dire  quil 
entrât,  ce  qui  fut  exécuté  aussitôt.  Voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle, chez  les  Grecs,  écrire  Thistoiro.  Cédrénus  vivait 
dans  un  siècle  ignorant,  où  la  licence  d'écrire  impu- 
nément des  fables,  se  joignait  encore  à  l'inclination 
g-énérale  qui  y  porte  les  (irecs. 

Mais  quand  Eusèbe,  dans  quelque  ouvrage  qui  ne 
serait  pas  venu  jusqu'à  nous  aurait  effectivement  parlé 
de  l'oracle  d'Auguste,  Eusèbe  lui-même  se  trompait 
quelquefois,,  et  ©n  on  a  des  preuves  constantes.  Les 
premiers  défenseurs  du  christianisme,  Justin,  Tertul- 
lien,  Théophile,  Tatien,  auraient-ils  gardé  le  silence 
sur  un  oracle  .si  favorable  à  la  religion?  Étaient-ils 
assez  peu  zélés  pour  négliger  cet  avantage?  Maiis  ceux 
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môme  qui  nous  donnent  cet  oracle,  le  gâtent  en  y 
ajoutant  qu'Aug-uste  de  retour  à  Rome,  fit  élever 
dans  le  Capilole.  un  aulel,  avec  cette  inscription  : 
C'est  ici  laiilel  du  fils  unique,  ou  aîné  de  Dieu.  Où 
avait-il  })ris  celte  idée  d'un  llls  unique  de  Dieu,  dont 
Toracle  ne  parle  point? 

Enfin,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  c'est  qu'Au- 
guste, depuis  le  voyage  qu'il  fit  en  Grèce,  dix-neuf 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  n'y  retourna 
jamais;  et  même,  lorsqu'il  en  revint,  il  n'était  guère 
dans  la  disposition  d'élever  des  autels  à  d'autres  dieux 
qu'à  lui;  car  il  souffrit  non  seulement  que  les  villes 
d'Asie  lui  en  élevassent  et  lui  célébrassent  des  jeux 
sacrés,  mais  même  qu'à  Rome  on  consacrât  un  autel 
à  la  fortune  ({ui  était  de  retour,  Fortunœ  reduci, 
c'est-à-dire  à  lui-même,  et  que  l'on  mît  le  jour  d'un 
retour  si  heureux  entre  les  jours  de  fête. 

Les  oracles  qu'Eusèbe  rapporte  de  Porphyre, 
paraissent  plus  embarrassants  que  tous  les  autres. 
Eusèbe  n'aura  pas  supposé  à  Porphyre  des  oracles 
qu'il  ne  citait  point;  et  Porphyre,  qui  était  si  attaché  au 
paganisme,  n'aura  pas  cité  de  faux  oracles  sur  la 
cessation  des  oracles  mêmes,  et  à  l'avantage  de  la 
religion  chrétienne.  Voici,  ce  semble,  le  cas  où  le 
témoignage  d'un  ennemi  a  tant  de  force. 

Mais  aussi,  d'un  autre  côté.  Porphyre  n'était  pas 
assez  malhabile  homme  pour  fournir  aux  chrétiens 
des  armes  contre  le  naoanisme,  sans  v  être  nécessai- 
rement  engagé  par  la  suite  de  quelque  raisonnement 
et  c'est  ce  qui  ne  paraît  point  ici.  Si  ces  oracles 
eussent  été  allégués  par  les  chrétiens,  et  que  Por- 
phyre, en  convenant  qu'ils  avaient  été  effectivement 
rendus,  se  fût  défendu  des  conséquences  qu'on  en 
voulait  tirer,  il  est  sur  qu'ils  seraient  d'un  très  grand 
poids;  mais  c'est  de  Porphyre  mêmeque  les  chrétiens 
selon  qu'il  paraît  par  l'exemple  d'Eusèbe,  tiennent  ces 
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oracles;  c'est  Porphyre  qui  prend  plaisir  à  ruiner  sa 
religion  et  à  établir  la  nôtre.  En  vérité,  cela  est 
suspect  de  soi-même,  et  le  devient  encore  davantage 
par  Texcès  où  il  pousse  la  chose;  car  on  nous  rapporte 
de  lui-même  je  ne  sais  combien  d'autres  oracles  très 
clairs  et  très  positifs  sur  la  personne  de  Jésus-Christ, 
sur  sa  résurrection,  sur  son  ascension;  enfin  le  plus 
entêté  et  le  plus  habile  des  païens  nous  accable  de 
preuves  du  christianisme.  Délions-nous  de  cette 
générosité. 

Eusèbe  a  cru  que  cVHail  un  assez  grand  avantage 
de  pouvoir  mettre  le  nom  de  Porphyre  à  la  tête  de  tant 
d'oracles  si  favorables  à  la  religion.  Il  nous  les  donne 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  accompagnait  dans  les 
écrits  de  Porphyre.  Que  savons-nous  s'il  ne  les  réfutait 
pas?  Selon  l'intérêt  de  sa  cause,  il  le  devait  faire;  et 
s'il  ne  l'a  pas  fait,  assurément  il  avait  quelque  inten- 
tion cachée. 

On  soupçonne  (pie  Porphyi-e  était  assez  méchant 
pour  faire  de  faux  oracles,  et  les  présenter  aux  chré- 
tiens, à  dessein  de  se  moquer  de  leur  crédulité,  s'ils 
les  recevaient  pour  vrais,  et  appuyaient  leur  religion 
sur  de  pareils  fondements.  Il  en  eût  tiré  des  consé- 
quences pour  des  choses  bien  plus  importantes  que 
ces  oracles,  et  eût  attaqué  tout  le  christianisme  par 
cet  exemple,  qui,  au  fond,  n'eût  pourtant  rien  conclu. 

Il  est  toujours  certain  que  ce  même  Porphyre,  qui 
nous  fournit  tous  ces  oracles,  soutenait,  comme  nous 
avons  vu,  que  les  oracles  étaient  rendus  par  des 
génies  menteurs.  Il  se  pourrait  donc  bien  faire  qu'il 
eût  mis  en  oracles  tous  les  mystères  de  notre  religion, 
exprès  pour  tâcher  à  les  détruire,  et  pour  les  rendre 
suspects  de  fausseté,  parce  qu'ils  auraient  été  attestés 
par  de  faux  témoins.  Je  sais  bien  que  les  chrétiens  ne 
le  prenaient  pas  ainsi  :  mais  comment  eussent-ils 
jamais  prouvé   par  raisonnement,    que   les   démons 
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étaient  quelquefois  forcés  à  dire  la  vérité?  Ainsi  Por- 
phyre demeurait  toujours  en  état  de  se  servir  de  ses 
oracles  contre  eux;  et  selon  le  tour  de  cette  dispute, 
ils  devaient  nier  que  ces  oracles  eussent  jamais  été 
rendus,  comme  nous  le  nions  présentement.  Gela,  ce 
me  semble,  explique  pourquoi  Porphyre  était  si  pro- 
digue d'oracles  favorables  à  notre  religion,  et  quel 
tour  avait  pu  prendre  le  grand  procès  d'entre  les 
chrétiens  et  les  païens.  Nous  ne  faisons  que  le  deviner, 
car  toutes  les  pièces  n'en  sont  pas  venues  jusqu'à 
nous.  C'est  ainsi  qu'en  examinant  un  peu  les  choses 
de  près,  on  trouve  que  ces  oracles,  qui  paraissent  si 
merveilleux,  n'ont  jamais  été.  Je  n'en  rapporterai 
point  d'autres  exemples;  tout  le  reste  est  de  la  même 
nature. 


CUAPITRE    XI 
Nouveaux  établissements  d'oracles. 

Les  oracles  qu'on  établissait  quelquefois  de  nou- 
veau, font  autant  de  tort  aux  démons  que  les  oracles 
corrompus. 

Après  la  mort  d'Ephestion,  Alexandre  voulut  abso- 
lument, pour  se  consoler,  qu'Ephestion  fût  dieu. 
Tous  les  courtisans  y  consentirent  sans  peine;  aus- 
sitôt voilà  des  temples  que  l'on  bâtit  à  Ephestion  en 
plusieurs  villes,  des  fêtes  qu'on  institue  en  son  hon- 
neur, des  sacrifices  qu'on  lui  fait,  desguérisons  mira- 
culeuses qu'on  lui  attribue,  et,  afin  qu'il  n'y  manquât 
rien,  des  oracles  qu'on  lui  fait  rendre.  Lucien  dit 
qu'xVlexandre  étonné  d'abord  de  voir  la  divinité 
d'Ephestion  réussir  si  bien,  la  crut  enfin  vraie  lui- 
même,  et  se  sut  bon  gré  de  n'être  pas  seulementdieu, 
mais  d'avoir  encore  le  pouvoir  de  faire  des  dieux. 

Adrien  fit  les  mêmes  folies  pour  le  bel  Antinous.  Il 
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fit  bâtir,  en  mémoire  de  lui,  la  ville  (rAntinopolis,  lui 
donna  des  temples  et  des  prophètes,  dit  saint  Jérôme. 
Or,  il  n'y  avait  des  prophètes  que  dans  les  temples  à 
oracles.  Nous  avons  encore  une  inscription  grecque, 
qui  porte  : 

A    ANTINOUS,    LE     COMPAGNON     DES     DIEUX     D 'EGYPTE, 
M.    ULPIUS    APOLLONIUS    SON    PROPHETE. 

Après  cela  on  ne  sera  pas  surpris  qu'Auguste  ait 
aussi  rendu  des  oracles,  ainsi  que  nous  l'apprenons 
de  Prudence.  Assurément  Auguste  valait  bien  Anti- 
nous et  Ephestion,  (jui,  selon  toutes  les  apparences, 
ne  durent  leur  divinité  qu'à  leur  beauté. 

Sans  doute  ces  nouveaux  oracles  faisaient  faire  des 
réflexions  à  ceux  qui  étaient  le  moins  du  monde  capa- 
bles d'en  faire.  Nv  avait-il  pas  assez  de  sujet  de  croire 
qu'ils  étaient  de  la  même  nature  que  les  anciens;  et 
pour  juger  de  l'origine  de  ceux  dAraphiaraiis,  de 
Trophonius,  d'Orphée,  dApollon  même,  ne  suffisait- 
il  pas  de  voir  l'origine  de  ceux  d'Antinous,  d'Ephes- 
tion  et  d'Auguste? 

Nous  ne  voyons  pourtant  pas,  à  dire  le  vrai,  que 
ces  nouveaux  oracles  fussent  dans  le  même  crédit  que 
les  anciens;  il  s'en  fallait  beaucoup. 

On  ne  faisait  rendre  à  ces  dieux  de  nouvelle  créa- 
tion, qu'autant  de  réponses  qu'il  en  fallait  pour  en 
pouvoir  faire  sa  cour  aux  princes  ;  mais  du  reste,  on 
ne  les  consultait  pas  bien  sérieusement;  et  quand  il 
était  question  de  quelque  chose  d'important,  on  allait 
à  Delphes.  Les  vieux  trépieds  étaient  en  possession 
de  l'avenir,  depuis  un  temps  immémorial;  et  la  parole 
d'un  dieu  expérimenté  était  bien  plus  sûre  que  celle 
de  ces  dieux  qui  n'avaient  encore  nulle  expérience. 

Les  empereurs  romains,  qui  étaient  intéressés  à 
faire  valoir  la  divinité  de  leurs  prédécesseurs,  puis- 
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qu'une  pareille  divinilé  les  aUcndait,  auraient  dû 
tAcher  à  rendre  plus  céièbi'cs  les  oracles  des  eni|)e- 
rcurs  déifiés  comme  Auguste,  si  ce  n'eût  été  (|ue  les 
peuples  accoutumés  à  leur  anciens  oracles,  ne  pou- 
vaient prendre  la  même  confiance  pour  les  autres.  Je 
croirais  bien  même  que  quelque  penchant  qu'ils  eus- 
sent aux  plus  ridicules  superstitions,  ils  se  moquaient 
de  ces  nouveaux  oracles,  et,  en  général,  de  toutes  les 
nouvelles  institutions  de  dieux.  Le  moyen  qu'on  prît 
l'aigle  qui  se  lâchait  du  bûcher  d'un  empereur  romain , 
pour  l'âme  de  cet  empereur  qui  allait  prendre  sa 
place  au  ciel? 

Pourquoi  donc  le  peuple  avait-il  été  trompé,  à  la 
première  institution  des  dieux  et  des  oracles?  En 
voici,  je  crois,  la  raison.  Pour  ce  qui  regarde  les 
dieux,  le  paganisme  n'en  a  eu  que  de  deux  sortes 
principales  :  ou  des  dieux  que  l'on  supposait  être 
essentiellement  de  nature  divine,  ou  des  dieux  qui  ne 
Tétaient  devenus  qu'après  avoir  été  de  nature  humaine. 
Les  premiers  avaient  été  annoncés  par  les  sages  ou 
par  les  législateurs,  avec  beaucoup  de  mystère,  et  le 
peuple,  ni  ne  les  voyait,  ni  ne  les  avait  vu.  Les  se- 
conds, quoiqu'ils  eussent  été  hommes  aux  yeux  de 
tout  le  monde,  avaient  été  érigés  en  dieux  par  un 
mouvement  naturel  des  peuples,  touchés  de  leurs 
bienfaits.  On  se  formait  une  idée  très  relevée  des  uns, 
parce  qu'on  ne  les  voyait  point;  et  des  autres,  parce 
qu'on  les  aimait;  mais  on  n'en  pouvait  pas  faire 
autant  pour  un  empereur  romain,  qui  était  dieu  par 
ordre  de  la  cour,  et  non  pas  par  l'amour  du  peuple, 
et  qui,  outre  cela,  venait  d'être  homme  publiquement. 

Quant  aux  oracles,  leur  premier  étabhssement  n'est 
pas  non  plus  difficile  à  expliquer.  Donnez-moi  une 
demi-douzaine  de  personnes  à  qui  je  puisse  persuader 
que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le  jour,  je  ne  déses- 
pérerai pas  que   des   nations  entières  n'embrassent 
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cette  opinion.  Quelque  ridicule  que  soit  une  pensée, 
il  ne  faut  que  trouver  moyen  de  la  maintenir  pendant 
quelque  temps;  la  voilà  qui  devient  ancienne,  et  elle 
est  suffisamment  prouvée.  11  y  avait  sur  la  Parnasse 
un  trou,  d'où  il  sortait  un  exhalaison  qui  faisait  danser 
les  chèvres,  et  qui  montait  à  la  tète.  Peut-être  quel- 
qu'un qui  en  fut  entêté,  se  mit  à  parler  sans  savoir  ce 
qu'il  disait,  et  dit  quelque  vérité.  Aussitôt  il  faut  quil 
y  ait  quelque  chose  de  divin  dans  cette  exhalaison; 
elle  contient  la  science  de  l'avenir  :  on  commence  à 
ne  s'approcher  plus  de  ce  trou  qu'avec  respect;  les 
cérémonies  se  forment  peu  à  peu  :  x\insi  naquit  appa- 
remment l'oracle  de  Delphes  ;  et  comme  il  devait  son 
origine  à  une  exhalaison  qui  entêtait,  il  fallait  absolu- 
ment que  la  Pythie  entrât  en  fureur  pour  ])rophétiser. 
Dans  la  plupart  des  autres  oracles,  la  fureur  n'était 
pas  nécessaire.  Qu'il  y  en  ait  une  fois  un  d'établi,  vous 
jugez  bien  ([u'il  va  s'en  établir  mille.  Si  les  dieux  par- 
lent bien  là,  pourquoi  ne  parleront-ils  point  ici?  Les 
peuples,  frappés  du  merveilleux  de  la  chose,  et  avides 
de  l'utilité  qu'ils  en  espèrent,  ne  demandent  qu'à 
voir  naître  des  oracles  en  tous  lieux,  et  puis  l'ancien- 
neté survient  à  tous  ces  oracles,  qui  leur  fait  tous  les 
biens  du  monde.  Les  nouveaux  n'avaient  garde  de 
réussir  tant;  c'était  les  princes  qui  les  établissaient. 
Les  peuples  croient  bien  mieux  à  ce  qu'ils  ont  fait 
eux-mêmes. 

Ajoutez  à  tout  cela,  que  dans  le  temps  de  la  pre- 
mière institution  et  des  dieux  et  des  oracles,  l'igno- 
rance était  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  fut  dans 
la  suite.  La  philosophie  n'était  point  encore  née,  et  les 
superstitions  les  plus  extravagantes  n'avaient  aucune 
contradiction  à  essuyer  de  sa  part.  Il  est  vrai  que  ce 
qu'on  appelle  le  peuple  n'est  jamais  fort  éclairé  :  ce- 
pendant, la  grossièreté  dont  il  est  toujours,  reçoit 
encore  quelque  différence  selon  les  siècles  ;  du  moins, 
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il  y  en  a  où  tout  le  monde  est.  peuple,  el  ceux-là  sont 
sans  comparaison  les  plus  favorables  à  rétablissement 
des  erreurs.  Ce  n'est  donc  pas  merveille,  si  les  peuples 
faisaient  moins  de  cas  des  nouveaux  oracles  que  des 
anciens;  mais  cela  n'empêchait  pas  que  les  anciens  ne 
ressemblassent  parfaitement  aux  nouveaux.  Ou  un 
démon  allait  se  loger  dans  un  temple  d'Ephestion, 
pour  y  prendre  des  oracles,  dès  qu'il  avait  plu  à 
Alexandre  d'en  faire  élever  un  à  Ephestion  conmie  à 
un  dieu  ;  ou,  s'il  se  rendait  des  oracles  dans  ce  temple 
sans  démon,  il  pouvait  bien  s'en  rendre  de  même 
dans  le  temple  d'Apollon  Pythien.  Or,  il  serait,  ce  me 
semble,  fort  étrange  et  fort  surprenant  qu'il  n'eût 
fallu  qu'une  fantaisie  d'Alexandre  pour  envoyer  un 
démon  en  possession  d'un  temple,  et  faire  naître  par 
là  une  éternelle  occasion  d'erreur  à  tous  les  hommes. 


CHAPITRE  XII 
Lieux  où  étaient  les  oracles. 

Nous  allons  entrer  présentement  dans  le  détail  des 
artifices  que  pratiquaient  les  prêtres  :  cela  renferme 
beaucoup  de  choses  de  l'antiquité  assez  agréables  et 
assez  particulières. 

Les  pays  montagneux,  et  par  conséquent  pleins 
d'antres  et  de  cavernes,  étaient  les  plus  abondants  en 
oracles.  Telle  était  la  Béotie,  qui  anciennement,  dit 
Plutarque,  en  avait  une  très  grande  quantité.  Remar- 
quez, en  passant,  que  les  Boétiens  étaient  en  réputa- 
tion d'être  les  plus  soties  gens  du  monde;  c'était 
là  un  bon  pays  pour  les  oracles;  des  sols  et  des 
cavernes! 

.Je  ne  crois  point  que  le  premier  étabhssement  des 
oracles  ait  été  une  imposture  méditée;  mais  le  peuple 
tomba  dans  quelque  superstition  qui  donna  lieu  à 
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des  gens  un  peu  plus  raffinés  d'en  profiter.  Car  les 
sottises  du  peuple  sont  telles  assez  souvent,  qu'elles 
n'ont  pu  être  prévues,  et  quelquefois  ceux  qui  le 
trompent  ne  songeaient  à  rien  moins,  et  ont  été  in- 
vités par  lui-même  à  le  tromper.  Ainsi  ma  pensée  est 
qu'on  a  point  mis  d'abord  des  oracles  dans  la  Béotie, 
parce  qu'elle  est  montagneuse;  mais  que  l'oracle  de 
Delphes  ayant  une  fois  pris  naissance  dans  la  Béotie 
de  la  manière  que  nous  avons  dit,  les  autres  que  Ton 
fit  à  son  imitation  dans  le  même  pays,  furent  mis 
dans  des  cavernes,  parce  que  les  prêtres  en  avaient 
reconnu  la  commodité. 

Cet  usage  ensuite  se.répandit  presque  partout.  Le 
prétexte  des  exhalaisons  divines  rendait  les  cavernes 
nécessaires;  et  il  semble  de  plus  que  les  cavernes  ins- 
pirent d'elles-mêmes  je  ne  sais  quelle  horreur  qui 
n'est  pas  inutile  à  la  superstition.  Dans  les  choses 
qui  ne  sont  faites  que  pour  frapper  l'imagination  des 
hommes,  il  ne  faut  rien  négliger.  Peut-être  la  situa- 
tion de  Delphes  a-t-elle  bien  servi  à  la  faire  regarder 
comme  une  ville  sainte.  Elle  était  à  moitié  chemin  de 
la  montagne  du  Parnasse,  bâtie  sur  un  peu  de  terre- 
plein,  et  environnée  de  précipices,  qui  la  fortifiaient 
sans  le  secours  de  l'art.  La  partie  de  la  montagne,  qui 
était  au-dessus,  avait  à  peu  près  la  figure  d'un 
théâtre,  le  cri  des  hommes  et  le  son  des  trompettes  se 
multipliaient  dans  les  rochers.  Croyez  qu'il  n'y  avait 
pas  jusqu'à  ces  échos  qui  ne  valussent  leur  prix. 

La  commodité  des  prêtres  et  la  majesté  des  oracles 
demandaient  donc  également  des  cavernes  ;  aussi  ne 
voyez-vous  pas  un  si  grand  nombre  de  temples  pro- 
phétiques en  plat  pays;  mais  s'il  y  en  avait  quelques- 
uns,  on  savait  bien  remédiera  ce  défaut  de  leur  situa- 
tion; au  lieu  de  cavernes  naturelles  on  en  faisail 
d'artificielles,  c'est-à-dire,  de  ces  sanctuaires  qui 
étaient  des  espèces  d'antres  où  résidait  particulière- 


HISTOIRE    DRS    ORACLES  83 

ment  la  divinité,  et  où  (raiilres  que  les  prêtres  n'en- 
traient jamais. 

()nan<l  la  Pythie  se  mettail  sur  le  trépied,  c'était 
dans  son  sanctuaire,  lieu  obscur  et  éloigné  d'une  cer- 
taine petite  chambre  où  se  tenaient  ceux  qui  venaient 
consulter  Toracle.  L'ouverture  même  de  ce  sanc- 
tuaire était  couverte  de  feuillages  de  laurier;  et  ceux 
à  (jui  on  permettait  d'en  approcher,  n'avaient  garde 
d'y  rien  voir. 

D'où  croyez-vous  que  vienne  la  diversité  avec 
laquelle  les  anciens  parlent  de  la  forme  de  leurs 
oracles?  c'est  qu'ils  ne  voyaient  point  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  fond  de  leur  temples. 

Par  exemple,  ils  ne  s'accordent  point  les  uns  avec 
les  autres  sur  l'oracle  de  Dodone;  et  cependant  que 
devait-il  y  avoir  de  plus  connu  des  Grecs?  Aristole, 
au  rapport  de  Suidas,  dit  qu'à  Dodone  il  y  a  deux 
colonnes,  sur  l'une  desquelles  est  un  bassin  d'airain, 
et  sur  l'autre  la  statue  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet, 
dont  les  cordes,  étant  aussi  d'airain,  font  du  bruit 
contre  le  bassin,  lorsqu'elles  y  sont  poussées  par  le 
vent. 

Démon,  selon  le  même  Suidas,  dit  que  l'oracle  de 
Jupiter  Dodonéen,  est  tout  environné  de  bassins  qui, 
aussitôt  que  l'un  est  poussé  contre  l'autre,  se  com- 
muniquent ce  mouvement  en  rond,  et  font  un  bruit  qui 
dure  assez  de  temps. 

D'autres  disent  que  c'était  un  chêne  résonnant  qui 
secouait  ses  branches  et  ses  feuilles  lorsqu'il  était 
consulté,  et  qui  déclarait  ses  volontés  par  des  prê- 
tresses nommées  Dodonides. 

Il  paraît  bien,  par  tout  cela,  qu'il  n'y  avait  que  le 
bruit  de  constant,  parce  qu'on  l'entendait  de  dehors; 
mais  comme  on  ne  voyait  point  le  dedans  du  lieu  où 
se  rendait  l'oracle,  on  ne  savait  que  par  conjecture 
ou  par  le  rapport  infidèle  des  prêtres,  ce  qui   causait 
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le  bruit.  Il  se  trouve  pourtant  dans  l'histoire,  que 
quelques  personnes  ont  eu  le  privilège  d'entrer  dans 
ces  sanctuaires;  mais  ce  n'élait  pas  des  gens  moins 
considérables  qu'Alexandre  et  Vespasien.  Strabon 
rapporte  de  Gallisthène,  qu'Alexandre  entra  seul  avec 
le  prêtre  dans  le  sanctuaire  d'Ammon,  et  que  tous 
les  autres  n'entendirent  l'oracle  que  de  dehors. 

Tacite  dit  aussi  que  Vespasien  étant  à  Alexandrie, 
et  ayant  déjà  des  desseins  sur  l'empire,  voulut  con- 
sulter l'oracle  de  Sérapis;  mais  qu'il  fit  auparavant 
sortir  tout  le  monde  du  temple.  Peut-être  cependant 
n'entra-t-il  pas  pour  cela  dans  le  sanctuaire.  A  ce 
compte,  les  exemples  d'un  tel  privilège  seront  très 
rares;  car  mon  auteur  avoue  qu'il  n'en  connaît  point 
d'autres  que  ces  deux-là,  si  ce  n'est  peut-être  qu'on 
veuille  ajouter  ce  que  Tacite  dit  de  Titus,  à  qui  le 
prêtre  de  la  Vénus  de  Paphos  ne  voulut  découvrir 
qu'en  secret  beaucoup  de  grandes  choses  qui  regar- 
daient les  desseins  qu'il  méditait  alors  ;  mais  cet 
exemple  prouve  encore  moins  que  celui  de  Vespasien, 
la  liberté  que  des  prêtres  accordaient  aux  grands 
d'entrer  dans  les  sanctuaires  de  leurs  temples.  Sans 
doute  il  fallait  un  grand  crédit  pour  les  obliger  à  la 
confidence  de  leurs  mystères,  et  même  ils  ne  la  fai- 
saient qu'à  des  princes  naturellement  intéressés  à 
leur  garder  le  secret,  et  qui,  dans  le  cas  où  ils  se 
trouvaient,  avaient  quelque  raison  particulière  de 
faire  valoir  les  oracles. 

Dans  ces  sanctuaires  ténébreux  étaient  cachées 
toutes  les  machines  des  prêtres,  et  ils  y  entraient  par 
des  conduits  souterrains.  Rufin  nous  décrit  le  temple 
de  Sérapis  tout  plein  de  chemins  couverts;  et  pour 
rapporter  un  témoignage  encore  plus  fort  que  le 
sien,  l'Ecriture  Sainte  ne  nous  apprend-elle  pas 
comment  Daniel  découvrit  l'imposture  des  prêtres 
de  Bélus,  qui  savaient  bien  rentrer  secrètement  dans 
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son  temple  pour  })ren(lre  les  viandes  qu'on  y  avait 
offertes?  Il  me  semble  que  celte  histoire  seule  devait 
décider  toute  la  question  en  notre  faveur.  11  s'agit  là 
d'un  des  miracles  du  paganisme  qui  était  cru  le  plus 
universellement,  de  ces  victimes  que  les  dieux  pre- 
naient la  peine  de  venir  manger  eux-mêmes.  L'Écri- 
ture attribue-t-elle  ce  prodige  aux  démons?  Point  du 
tout,  mais  à  des  prêtres  imposteurs;  et  c'est  là  la 
seule  fois  où  l'Écrilure  s'étend  un  peu  sur  un  prodige 
du  paganisme;  et  en  ne  nous  avertissant  point  que 
tous  les  autres  n'étaient  pas  de  la  même  nature,  elle 
nous  donne  à  entendre  fort  clairement  qu'ils  en 
étaient.  Combien,  après  tout,  devail-il  être  plus  aisé 
de  persuader  aux  peuples  que  les  dieux  descendaient 
dans  des  temples  pour  leur  parler,  leur  donner  des 
instructions  utiles,  que  de  leur  persuader  qu'ils 
venaient  manger  des  membres  de  chèvres  et  de  mou- 
tons? Et  si  les  prêtres  mangeaient  bien  en  la  place 
des  dieux,  à  plus  forte  raison  pouvaient-ils  parler 
aussi  en  leur  place. 

Les  voûtes  des  sanctuaires  augmentaient  la  voix, 
et  faisaient  un  retentissement  qui  imprimait  de  la 
terreur  :  aussi  voyez-vous,  dans  tous  les  poètes,  que 
la  Pythie  poussait  une  voix  plus  qu'humaine;  peut- 
être  môme  les  trompettes,  qui  multipliaient  le  son, 
n'étaient-elles  pas  alors  tout  à  fait  inconnues;  peut- 
être  le  chevalier  Borland  n'a-t-il  fait  que  renouveler 
un  secret  que  les  prêtres  païens  avaient  su  avant  lui, 
et  dont  ils  avaient  mieux  aimé  tirer  du  profit,  en  ne 
le  publiant  pas,  que  de  l'honneur  en  le  publiant.  Du 
moins  le  P.  Kirker  assure  qu'Alexandre  avait  une  de 
ces  trompettes  avec  laquelle  il  se  faisait  entendre  de 
toute  son  armée  en  même  temps. 

Je  ne  veux  pas  oublier  une  bagatelle,  qui  peut 
servir  à  marquer  l'extrême  application  que  les  prêtres 
avaient  à   fourber.    Du   sanctuaire   ou   du  fond  des 
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temples,  il  soilait  quelquefois  une  vapeur  très 
agréable,  qui  remplissait  tout  le  lieu  où  étaient  les 
consultants.  C'était  l'arrivée  du  dieu  qui  parfumait 
tout.  Jugez  si  des  gens  qui  poussaient  jusqu'à  ces 
minuties  presque  inutiles  Texactitude  de  leurs 
impostures,  pouvaient  rien  négliger  d'essentiel. 
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Digression  sur  les  anciens  et  les  modernes. 

(1688) 


LE     CARTESIANISME 

Et,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  la  philo- 
sophie, et  ce  qui  de  là  se  répand  sur  tout,  je  veux 
dire  la  manière  de  raisonner,  s'est  extrêmement  per- 
fectionné dans  ce  siècle.  Je  doute  fort  que  la  plupart 
des  gens  entrent  dans  la  remarque  que  je  vais  faire  : 
je  la  ferai  cependant  pour  ceux  qui  se  connaissent  en 
raisonnements;  et  je  puis  me  vanter  que  c'est  avoir 
du  courage,  que  de  s'exposer,  pour  l'intérêt  de  la 
vérité,  à  la  critique  de  tous  les  autres,  dont  le^ 
nombre  n'est  assurément  pas  méprisable.  Sur 
quelque  matière  que  ce  soit,  les  anciens  sont  assez 
sujets  à  ne  pas  raisonner  dans  la  dernière  perfection. 
Souvent  de  faibles  convenances,  de  petites  simili- 
tudes, des  jeux  d'esprit  peu  solides,  des  discours 
vagues  et  confus,  passent  chez  eux  pour  des  preuves; 
aussi  rien  ne  leur  coûte  à  prouver  :  mais  ce  quun 
ancien  démontrait  en  se  jouant,  donnerait,  à  l'heure 
qu'il  est,  bien  de  la  peine  à  un  pauvre  moderne;  car 
de  quelle  rigueur  n'est-on  pas  sur  les  raisonnements? 
On  veut  qu'ils  soient  intelligibles,  on  veut  qu'ils 
soient  justes,  on  veut  qu'ils  concluent.  On  aura  la 
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malignité  de  démêler  la  moindre  équivoque,  ou 
d'idées,  ou  de  mots  ;  on  aura  la  dureté  de  condamner 
la  chose  du  monde  la  plus  ingénieuse,  si  elle  ne  va 
pas  au  fait.  Avant  Descartes,  on  raisonnait  plus  com- 
modément; les  siècles  passés  sont  bien  heureux  de 
n'avoir  pas  eu  cet  homme-là.  C'est  lui,  à  ce  qu'il  me 
semble,  qui  a  amené  cette  nouvelle  méthode  de  rai- 
sonner, beaucoup  plus  estimable  que  sa  philosophie 
même,  dont  une  bonne  partie  se  trouve  fausse  ou 
incertaine,  selon  les  propres  règles  qu'il  nous  a 
apprises.  Enfin  il  règne  non  seulement  dans  nos  bons 
ouvrages  de  physique  et  de  métaphysique,  mais  dans 
ceux  de  religion,  de  morale,  de  critique,  une  préci- 
sion et  une  justesse  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient 
été  guère  connues. 


Du  bonheur. 


Voici  une  matière  la  i)lus  intéressante  de  toutes, 
dont  tout  le  monde  parle,  que  les  philosophes,  sur- 
tout les  anciens,  ont  traitée  avec  beaucoup  d'élendue  : 
mais  quoique  très  intéressante,  elle  est  dans  le  fond 
assez  négligée;  quoique  tout  le  monde  en  parle,  peu 
de  gens  y  pensent;  et  quoique  les  philosophes  l'aient 
beaucoup  traitée,  c'a  été  si  philosophiquement,  que 
les  hommes  n'en  peuvent  tirer  guère  de  profit. 

On  entend  ici  par  le  mot  de  bonheur  un  état,  une 
situation  telle  qu'on  en  désirât  la  durée  sans  change- 
ment; et  en  cela  le  bonheur  est  ditïerent  du  plaisir, 
qui  n'est  qu'un  sentiment  agréable,  mais  court  et  pas- 
sager, et  qui  ne  peut  jamais  être  un  état.  La  douleur 
aurait  bien  plutôt  le  privilège  d'en  pouvoir  èlre  un. 

A  mesurer  le  bonheur  des  hommes  seulement  pur 
le  nombre  et  la  vivacité  des  plaisirs  qu'ils  ont  dans  le 
cours  de  leur  vie,  peut-être  y  a-t-il  un  assez  grand 
nombre  de  conditions  assez  égales,  quoique  fort 
différentes.  Celui  qui  a  moins  de  plaisirs  les  sent  plus 
vivement  :  il  en  sent  une  infinité  que  les  autres  ne 
sentent  plus  ou  n'ont  jamais  sentis;  et  à  cet  égard  la 
nature  fait  assez  son  devoir  de  mère  commune.  Mais 
si,  au  lieu  de  considérer  ces  instants  répandus  dans 
la  vie  de  chaque  homme,  on  considère  le  fond  des 
vies    mêmes,    on   voit   qu'il  est   fort   inégal;   qu'un 
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homme  qui  a,  si  Ton  veut^  pendant  sa  journée  autant 
de  bons  moments  qu'un  autre,  est  tout  le  reste  du 
temps  beaucoup  plus  mal  à  son  aise,  et  que  la  com- 
pensation cesse  entièrement  d'avoir  lieu. 

C'est  donc  Fétat  qui  fait  le  bonheur,  mais  ceci  est 
très  fâcheux  pour  le  genre  humain.  Une  infinité 
d'hommes  sont  dans  des  états  qu'ils  ont  raison  de  ne 
pas  aimer;  un  nombre  presque  aussi  grand  sont 
incapables  de  se  contenter  d'aucun  état  :  les  voilà 
donc  presque  tous  exclus  du  bonheur,  et  il  ne  leur 
reste  pour  ressource  que  des  plaisirs,  c'est-à-dire  des 
moments  semés  çà  et  là  sur  un  fond  triste  qui  en 
sera  un  peu  égayé.  Les  hommes,  dans  ces  moments, 
reprennent  les  forces  nécessaires  à  leur  malheureuse 
situation^  et  se  remontent  pour  souffrir. 

Celui  qui  voudrait  fixer  son  état,  non  par  la  crainte 
d'être  pis,  mais  parce  qu'il  serait  content,  mériterait 
le  nom  d'heureux  :  on  le  reconnaîtrait  entre  tous  les 
autres  hommes  à  une  espèce  d'immobilité  dans  sa 
situation  ;  il  n'agirait  que  pour  s'y  conserver,  et  non 
pas  pour  en  sortir.  Mais  cet  homme-là  a-t-il  paru  en 
quelque  endroit  de  la  terre?  On  en  pourrait  douter, 
parce  qu'on  ne  s'aperçoit  guère  de  ceux  qui  sont 
dans  cette  immobilité  fortunée;  au  lieu  que  les 
malheureux  qui  s'agitent  composent  le  tourbillon  du 
monde,  et  se  font  bien  sentir  les  uns  aux  autres 
par  les  chocs  violents  qu'ils  se  donnent.  Le  repos 
même  de  l'heureux,  s'il  est  aperçu,  peut  passer  pour 
être  forcé,  et  tous  les  autres  sont  intéressés  à  n'en 
pas  prendre  une  idée  plus  avantageuse.  Ainsi  l'exis- 
tence de  l'homme  heureux  pourrait  être  assez  facile- 
ment contestée.  Admettons-la  cependant  ne  fût-ce 
que  pour  nous  donner  des  espérances  agréables  : 
mais  il  est  vrai  que,  retenues  dans  de  certaines 
bornes,  elles  ne  seront  pas  chimériques. 

Quoi  quen  disent  les  fiers  stoïciens,   une  grande 
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partie  de  notre  bonheur  ne  dé])end  pas  de  nous.  Si 
Tun  d'eux,  pressé  par  la  goutte,  lui  a  dit  :  Je  n  avoue- 
rai pourtant  pas  que  tu  sois  un  mal;  il  a  dit  la  plus 
extravagante  parole  qui  soit  jamais  sortie  de  la 
bouche  d'un  philosophe.  Un  empereur  de  l'univers, 
enfermé  aux  petites-maisons,  déclare  naïvement  un 
sentiment  dont  il  a  le  malheur  d'être  plein  ;  celui-ci, 
par  engagement  de  système,  nie  un  sentiment  très 
vif,  et  en  même  temps  l'avoue  par  l'ellort  qu'il  fait 
pour  le  nier.  N'ajoutons  pas  à  tous  les  maux  que  la 
nature  et  la  fortune  peuvent  nous  envoyer,  la  ridicule 
et  inutile  vanité  de  nous  croire  invulnérables. 

Il  serait  moins  déraisonnable  de  se  persuader  que 
notre  bonheur  ne  dépend  jioint  du  tout  de  nous;  et 
presque  tous  les  hommes  ou  le  croient,  ou  agissent 
comme  s'ils  le  croyaient.  Incapables  de  discernement 
et  de  choix,  poussées  par  une  impétuosité  aveugle, 
attirés  par  des  objets  quils  ne  voient  qu'au  travers  de 
mille  nuages,  entraînés  les  uns  par  les  autres  sans 
savoir  où  ils  vont,  ils  composent  une  multitude  con- 
fuse et  tumultueuse,  qui  semble  n'avoir  d'autre  des- 
sein que  de  s'agiter  sans  cesse.  Si,  dans  tout  ce 
désordre,  des  rencontres  favorables  peuvent  en 
rendre  quelques-uns  heureux  pour  quelques  moments, 
à  la  bonne  heure;  mais  il  est  bien  sur  qu'ils  ne  sau- 
ront ni  prévenir  ni  modérer  le  choc  de  tout  ce  qui 
peut  les  rendre  malheureux.  Ils  sont  absolument  à  la 
merci  du  hasard. 

Nous  pouvons  quelque  chose  à  notre  bonheur, 
mais  ce  n'est  que  par  nos  façons  de  penser;  et  il  faut 
convenir  que  cette  condition  est  assez  dure.  La  plu- 
part ne  pensent  que  comme  il  plaît  à  tout  ce  qui  les 
environne;  ils  n'ont  pas  un  certain  gouvernail  qui  leur 
puisse  servir  à  tourner  leurs  pensées  d'un  autre  côté 
quelles  n'ont  été  poussées  par  le  courant.  Les  autres 
ont  des  pensées  si  fortement  pliées  vers  le  mauvais 
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côté,  el  si  inflexibles,  qu'il  serait  inutile  de  les  vou- 
loir tourner  d'un  autre.  Enfin,  quelques-uns  à  qui  ce 
travail  pourrait  réussir,  et  serait  même  assez  facile, 
le  rejettent  parce  que  c'est  un  travail,  et  en  dédai- 
gnent le  fruit  qu'ils  croient  trop  médiocre.  Que 
serait-ce  que  ce  misérable  bonheur  factice  pour 
lequel  il  faudrait  tant  raisonner?  Vaut-il  la  peine 
qu'on  s'en  tourmente?  On  peut  le  laisser  aux  philoso- 
phes avec  leurs  autres  chimères  :  tant  d'étude  pour 
être  heureux  empêcherait  de  lêlre. 

Ainsi  il  n'y  a  qu'une  partie  de  notre  bonheur  qui 
puisse  dépendre  de  nous;  et  de  cette  petite  partie  peu 
de  gens  en  ont  la  disposition  ou  en  tirent  le  profit.  Il 
faut  que  les  caractères,  ou  faibles  et  paresseux,  ou 
impétueux  et  violents,  ou  sombres  et  chagrins,  y 
renoncent  tous.  Il  en  reste  quelques-uns,  doux  et 
modérés,  et  qui  admettent  plus  volontiers  les  idées 
ou  les  impressions  agréables  :  ceux-là  peuvent  tra- 
vailler utilement  à  se  rendre  heureux.  II  est  vrai  que 
parla  faveur  de  la  nature  ils  le  sont  déjà  assez,  et  que 
le  secours  de  la  philosophie  ne  paraît  pas  leur  être 
fort  nécessaire;  mais  il  n'est  presque  jamais  que  pour 
ceux  qui  en  ont  le  moins  de  besoin;  et  ils  ne  laissent 
pas  d'en  sentir  limportance  :  surtout  quand  il  s'agit 
du  bonheur,  ce  n'est  pas  à  nous  de  rien  négliger. 
Écoutons  donc  la  philosophie,  qui  prêche  dans  le 
désert  une  petite  troupe  d'auditeurs  qu'elle  a  choisis, 
parce  qu'ils  savaient  déjà  une  bonne  partie  de  ce 
qu'elle  peut  leur  apprendre. 

Afin  que  le  sentiment  du  bonheur  puisse  entrer 
dans  l'àme,  ou  du  moins  afin  ({u'il  y  puisse  séjourner, 
il  faut  avoir  nettoyé  la  place,  et  chassé  tous  les  maux 
imaginaires.  Nous  sommes  d'une  habileté  infinie  à  en 
créer;  et  quand  nous  les  avons  une  ibis  produits,  il 
nous  est  très  difficile  de  nous  en  défaire.  Souvent 
môme  il  semble  que  nous  aimions  notre  malheureux 
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ouvrage,  et  que  nous  nous  y  complaisions.  Les  maux 
imaginaires  ne  sont  pas  tous  ceux  qui  n'ont  rien  de 
corporel,  et  ne  sont  quedans  Tesprit;  mais  seulement 
ceux  qui  tirent  leur  origine  de  quelque  façon  de 
penser  fausse,  ou  du  moins  problématique.  Ce  n'est 
pas  un  mal  imaginaire  que  le  déshonneur;  mais  c'en 
est  un  que  la  douleur  de  laisser  de  grands  biens 
après  sa  mort  à  des  héritiers  en  ligne  collatérale,  et 
non  pas  en  ligne  directe,  ou  à  des  filles,  et  non  pas  à 
des  fils.  11  y  a  tel  homme  dont  la  vie  est  empoisonnée 
par  un  semblable  chagrin.  Le  bonheur  n'habite  point 
dans  des  têtes  de  cette  trempe;  il  lui  en  faut  ou  qui 
soit  naturellement  plus  saines,  ou  qui  aient  le  courage 
de  se  guérir.  Si  Ton  est  susceptible  des  maux  imagi- 
naires, il  y  en  a  tant,  qu'on  sera  nécessairement  la 
proie  de  quelqu'un.  La  principale  force  de  ces  sortes 
de  monstres  consiste  en  ce  qu'on  s'y  soumet,  sans 
oser  ni  les  attraper,  ni  même  les  envisager  :  si  on  les 
considérait  quelque  temps  d'un  œil  fixe,  ils  seraient 
à  demi  vaincus. 

Assez  souvent  aux  maux  réels  nous  ajoutons  des 
circonstances  imaginaires  qui  les  aggravent.  Ou 'un 
malheur  ait  quelque  chose  de  singulier,  non  seule- 
ment ce  qu'il  a  de  réel  nous  afflige,  mais  sa  singula- 
rité nous  irrite  et  nous  aigrit.  Nous  nous  représen- 
tons une  fortune,  un  destin,  je  ne  sais  quoi,  qui  met 
de  l'art  et  de  l'esprit  à  nous  faire  un  malheur  d'une 
nature  particulière.  Mais  qu'est-ce  que  tout  cela? 
employons  un  peu  notre  raison,  et  ces  fantômes  dis- 
paraissent. Un  malheur  commun  n'en  est  pas  réelle- 
ment moindre,  un  malheur  singulier  n'en  est  pas 
moins  possible,  ni  moins  inévitable.  Un  homme  qui  a 
la  peste,  lui  cent  millième,  est-il  moins  à  plaindre  que 
celui  qui  a  une  maladie  bizarre  et  inconnue? 

Il  est  vrai  que  les  malheurs  communs  sont  prévus; 
et  cela  seul  nous  adoucit  l'idée  de  la  mort,  le  plus 
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grand  de  tous  les  maux.  Mais  qui  nous  empêche  de 
prévoir  en  général  ce  que  nous  appelons  les  maux  sin- 
guliers? On  ne  peut  pas  prédire  les  comètes  comme 
les  éclipses  :  mais  on  est  bien  sûr  que  de  temps  en 
temps  il  doit  paraître  des  comètes  ;  et  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  n'en  être  pas  effrayé.  Les  malheurs 
singuliers  sont  rares;  cependant  il  faut  s'attendre  à 
en  essuyer  quelqu'un  :  il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'ait  eu  le  sien  :  et  si  on  voulait,  on  leur  contesterait 
avec  assez  de  raison  leur  (jualité  de  singulier. 

Une  circonstance  imaginaire  qu'il  nous  plaît 
d'ajouter  à  nos  afflictions,  c'est  de  croire  que  nous 
serons  inconsolables.  Ce  n'est  pas  que  cetle  persua- 
sion-là même  ne  soit  quelquefois  une  espèce  de  dou- 
ceur et  de  consolation;  elle  en  est  une  dans  les  dou- 
leurs dont  on  peut  tirer  gloire,  comme  dans  celle  que 
l'on  ressent  de  la  perte  d'un  ami.  Alors  se  croire 
inconsolable,  c'est  se  rendre  témoignage  que  l'on  est 
tendre,  fidèle,  constant;  c'est  se  donner  de  grandes 
louanges.  Mais  dans  les  maux  où  la  vanité  ne  soutient 
point  l'affliction,  et  où  une  douleur  éternelle  ne  serait 
d'aucun  mérite,  gardons-nous  bien  de  croire  qu'elle 
doive  être  éternelle.  Nous  ne  sommes  pas  assez  par- 
faits pour  être  toujours  affligés  :  notre  nature  est 
trop  variable,  et  cette  imperfection  est  une  de  ses 
plus  grandes  ressources. 

Ainsi,  avant  que  les  maux  arrivent,  il  faut  les  prévoir 
du  moins  en  général;  quand  ils  sont  arrivés,  il  faut 
prévoir  que  l'on  s'en  consolera.  L'un  rompt  la  pre- 
mière violencedu  coup,  l'autre  abrège  la  durée  du  sen- 
timent :  on  s'est  attendu  à  ce  que  l'on  soufl're  ;  et  du 
moins  on  s'épargne  par  là  une  impatience,  une 
révolte  secrète  qui  ne  sert  qu'à  aigrir  la  douleur  :  on 
s'attend  à  ne  pas  souffrir  longtemps;  et  dès  lors  on 
anticipe  en  quelque  sorte  sur  ce  temps  qui  sera  plus 
heureux,  onl'avancei 
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Les  circonslanccs  mémos  réollos  do  nos  maux,  nous 
prônons  plaisir  à  nous  les  faire  valoir  à  nous-mêmes, 
à  nous  les  étaler,  comme  si  nous  demandions  raison 
à  quelque  juge  d'un  tort  qui  nous  eût  été  fait.  Nous 
augmentons  le  mal  en  y  appuyant  trop  notre  vue,  et 
en  recherchant  avec  tant  de  soin  tout  ce  qui  peut  le 
grossir. 

On  a  pour  les  violentes  douleurs  je  no  sais  quelle 
complaisance  qui  s'oppose  aux  remèdes,  et  repousse 
la  consolation.  Le  consolateur  le  plus  tendre  paraît 
un  indilTérent  qui  déplaît.  Nous  voudrions  que  tout 
ce  qui  nous  approche  prît  le  sentiment  qui  nous  pos- 
sède; et  n>n  être  pas  plein  comme  nous,  c'est  nous 
faire  une  espèce  dofïonse  :  surtout  ceux  qui  ont 
Taudace  de  combattre  les  motifs  de  notre  affliction, 
<ont  nos  ennemis  déclarés.  Ne  devrions-nous  pas  au 
contraire  être  ravis  que  Ton  nous  fît  soupçonner  de 
fausseté  et  d'erreur  des  façons  de  penser  qui  nous 
causent  tant  de  tourments? 

Enfin,  quoiqu'il  soit  fort  étrange  de  Tavancer,  il 
est  vrai  cependant  que  nous  avons  un  certain  amour 
pour  la  douleur,  et  que  dans  quelques  caractères  il 
est  invincible.  Le  premier  pas  vers  le  bonheur  serait 
de  s'en  défaire,  et  de  retrancher  à  notre  imagination 
tous  ses  talents  malfaisants,  ou  du  moins  de  la  tenir 
pour  fort  suspecte.  Ceux  qui  ne  peuvent  douter  qu'ils 
n'aient  toujours  une  vue  saine  de  tout,  sont  incura- 
bles; il  est  bien  juste  qu'une  moindre  opinion  de  soi- 
même  ait  quelquefois  sa  récompense. 

N'y  aurait-il  point  moyen  de  tirer  des  choses  plus 
de  bien  que  de  mal,  et  de  disposer  son  imagination, 
de  sorte  qu'elle  séparât  les  plaisirs  d'avec  les  cha- 
grins, et  ne  laissât  passer  que  les  plaisirs?  cette  pro- 
position ne  le  cède  guère  en  difficulté  à  la  pierre  phi- 
losophale;  et  si  on  la  peut  exécuter,  ce  no  peut  être 
qu'avec  le  plus  heureux  naturel  du  monde,  et  tout 
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l'art  de  la  philosophie.  Songeons  que  la  plupart  des 
choses  sont  dune  nature  très  douteuse';  et  que  quoi- 
qu'elles nous  frappent  bien  vite  comme  biens  ou 
comme  maux,  nous  ne  savons  pas  trop  au  vrai  ce 
qu'elles  sont.  Tel  événement  vous  a  paru  d'abord  un 
grand  malheur,  que  vous  auriez  été  bien  fâché  dans 
la  suite  qui  ne  fût  pas  arrivé;  et  si  vous  aviez  connu 
ce  qu'il  amenait  après  lui,  il  vous  aurait  transporté 
de  joie.  Et  sur  ce  pied-là,  quel  regret  ne  devez-vous 
pas  avoir  à  votre  chagrin?  il  ne  faut  donc  pas  se 
presser  de  s'affliger  :  attendons  que  ce  qui  nous 
paraît  agréable  peut  amener  aussi,  peut  cacher 
quelque  chose  de  mauvais,  et  il  ne  faut  pas  se  presser 
(le  se  réjouir.  Ce  n'est  pas  une  conséquence;  on  ne 
doit  pas  tenir  la  même  rigueur  à  la  joie  qu'au  cha- 
grin. 

Un  grand  obstacle  au  bonheur,  c'est  de  s'attendre 
à  un  trop  grand  bonheur.  Figurons-nous  qu'avant 
que  de  nous  faire  naître,  on  nous  montre  le  séjour  qui 
nous  est  préparé,  et  ce  nombre  infini  de  maux  qui 
doivent  se  distribuer  entre  ses  habitants.  De  quelle 
frayeur  ne  serions-nous  pas  saisis  à  la  vue  de  ce 
terrible  partage  où  nous  devrions  entrer?  et  ne 
compterions-nous  pas  pour  un  bonheur  prodigieux 
d'en  être  quittes  à  aussi  bon  marché  qu'on  l'est  dans 
ces  conditions  médiocres,  qui  nous  paraissent  présen- 
tement insupportables  :  les  esclaves,  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  vivre,  ceux  qui  ne  vivent  qu'à  la  sueur 
de  leur  front,  ceux  qui  languissent  dans  des  maladies 
habituelles,  voilà  une  grande  partie  du  genre  humain. 
A  quoi  a-t-il  tenu  que  nous  n'en  fussions!  apprenons 
combien  il  est  dangereux  d'être  homme,  et  comptons 
tous  les  malheurs  dont  nous  sommes  exempts  pour 
autant  de  périls  dont  nous  sommes  échappés. 

Une  infinité  de  choses  que  nous  avons  et  que  nous 
ne  sentons  pas,  feraient  chacune  le  suprême  bonheur 
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(lo  quelqu'un  :  il  y  a  loi  homino  dont  tous  les  désirs 
so  termineraient  à  avoir  deux  bras,  (le  n'est  pas  que 
ces  sortes  de  biens,  qui  ne  le  sont  que  parce  que  leur 
privation  serait  un  grand  mal,  puissent  jamais  causer 
un  sentiment  vif,  môme  à  ceux  qui  seraient  les  plus 
appliqués  à  faire  tout  valoir.  On  ne  saurait  être  trans- 
porté de  se  trouver  deux  bras  :  mais  en  faisant  sou- 
vent réflexion  sur  le  grand  nombre  de  maux  qui  pour- 
raient nous  arriver,  on  pardonne  plus  aisément  à  ceux 
qui  arrivent.  Notre  condition  est  meilleure  quand 
nous  nous  y  soumettons  de  bonne  grâce,  que  quand 
nous  nous  révoltons  inutilement  contre  elle. 

Nous  regardons  ordinairement  les  biens  que  nous 
font  la  nature  ou  la  fortune  comme  des  dettes  qu'elles 
nous  paient,  et  par  conséquent  nous  les  recevons  avec 
une  espèce  d'indifférence  ;  les  maux  au  contraire  nous 
paraissent  des  injustices,  et  nous  les  recevons  avec 
impatience  et  avec  aigreur.  Il  faudrait  rectifier  des 
idées  si  fausses.  Les  maux  sont  très  communs,  et  c'est 
ce  qui  doit  naturellement  nous  échoir  :  les  biens  sont 
très  rares,  et  ce  sont  des  exceptions  flatteuses  faites 
en  notre  faveur  à  la  règle  générale. 

Le  bonheur  est  en  elfet  bien  plus  rare  que  l'on  ne 
pense.  Je  compte  pour  heureux  celui  qui  possède  un 
certain  bien  que  je  désire,  et  que  je  crois  qui  ferait 
me  félicité  :  le  possesseur  de  ce  bien-là  est  malheu- 
reux; ma  condition  est  gâtée  par  la  privation  de  ce 
qu'il  a,  la  sienne  l'est  par  d'autres  privations.  Chacun 
brille  d'un  faux  éclat  aux  yeux  de  quelque  autre; 
chacun  est  envié  pendant  qu'il  est  lui-même  envieux; 
et,  si  être  heureux  était  un  vice  ou  un  ridicule,  les 
hommes  ne  se  le  renverraient  pas  mieux  les  uns  aux 
autres.  Ceux  qui  en  seraient  les  plus  accusés,  les 
grands,  les  princes,  les  rois,  seraient  justement  les 
moins  coupables.  Désabusons-nous  de  cette  illusion 
qui  nous  peint  beaucoup  plus  d'heureux  qu'il  n'y  en 
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a  ;  et  nous  serons  ou  flattés  d'être  du  nombre  ou  moins 
irrités  de  n'en  être  pas 

Puisqu'il  y  a  si  peu  de  biens,  il  ne  faudrait  négliger 
aucun  de  ceux  qui  tombent  dans  notre  partage  :  cepen- 
dant on  en  use  comme  dans  une  grande  abondance, 
et  dans  une  grande  sûreté  d'en  avoir  tant  qu'on  vou- 
dra :  on  ne  daigne  pas  s'arrêter  à  goûter  ceux  que 
l'on  possède  ;  souvent  on  les  abandonne  pour  courir 
après  ceux  que  l'on  n'a  pas.  Nous  tenons  le  présent 
dans  nos  mains;  mais  l'avenir  est  une  espèce  de  char- 
latan, qui  en  nous  éblouissant  les  yeux,  nous  l'esca- 
mote. Pourquoi  lui  permettre  de  se  jouer  ainsi  de 
nous?  pourquoi  souffrir  que  des  espérances  vaines  et 
douteuses  nous  enlèvent  des  jouissances  certaines?  il 
est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  gens  pour  qui  ces  espé- 
rances mêmes  sont  des  jouissances,  et  qui  ne  savent 
jouir  que  de  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Laissons-leur  cette 
espèce  de  possession  si  imparfaite,  si  peu  tranquille, 
si  agitée,  puisqu'ils  n'en  peuvent  avoir  d'autre;  il 
serait  trop  cruel  de  la  leur  ôter  :  mais  tâchons,  s'il 
est  possible,  de  nous  ramener  au  présent,  à  ce  que 
nous  avons,  et  qu'un  bien  ne  perde  pas  tout  son  prix 
parce  qu'il  nous  a  été  accordé. 

Ordinairement  on  dédaigne  de  sentir  les  petits  biens, 
et  on  n'a  pas  le  même  mépris  pour  les  maux  médiocres. 
Que  la  chose  soit  du  moins  égale.  Si  le  sentiment 
des  biens  médiocres  est  étouffé  en  nous  par  l'idée  de 
quelques  biens  plus  grands  auxquels  on  aspire,  que 
l'idée  des  grands  malheurs  où  l'on  n'est  pas  tombé 
nous  console  des  petits. 

Les  petits  biens  que  nous  négligeons,  que  savons- 
nous  si  ce  ne  seront  pas  les  seuls  qui  s'offrent  à  nous? 
Ce  sont  des  présents  faits  par  une  puissance  avare, 
qui  ne  se  résoudra  peut-être  plus  à  nous  en  faire.  Il  y 
a  peu  de  gens  qui  quelquefois  en  leur  vie  n'aient  eu 
regret  à  quelque  état,  à  quelque  situation  dont  ils 
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n'avaient  pas  assez  goûté  lo  bonheur.  Il  yen  a  peu 
qui  n'aient  eux-mrmes  trouvé  injustes  quelques-unes 
des  plaintes  (ju'ils  avaient  laites  de  la  fortune.  On  a 
été  ingrat,  et  on  est  puni. 

Il  ne  faut  pas,  disent  les  philosophes  rigides,  mettre 
noire  bonheur  dans  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de 
nous;  ce  serait  trop  le  mettre  à  l'aventure.  Il  y  a  beau- 
coup à  rabattre  d'un  précepte  si  magnifique  :  mais  le 
plus  qu'on  en  pourra  conserver,  ce  sera  le  mieux. 
Figurons -nous  que  notre  bonheur  devrait  entièrement 
dépendre  de  nous,  et  que  c'est  par  une  espèce  d'usur- 
pation que  les  choses  de  dehors  se  sont  mises  en 
possession  d'en  disposer  :  ressaisissons-nous  autant 
qu'il  est  possible  d'un  droit  si  important,  et  dangereux 
à  confier;  remettons  sous  notre  puissance  ce  qui  en 
a  été  détaché  injustement. 

D'abord,  il  faut  examiner  pour  ainsi  dire,  les  titres 
de  ce  qui  prétend  ordonner  de  notre  bonheur  ;  peu  de 
choses  soutiendront  cet  examen,  pour  peu  qu'il  soit 
rigoureux.  Pourquoi  cette  dignité  que  je  poursuis 
m'est-elle  si  nécessaire?  c'est  qu'il  faut  être  élevé  au- 
dessus  des  autres.  Et  pourquoi  le  faut-il?  c'est  pour 
recevoir  leurs  respects  et  leurs  hommages.  Et  que 
me  feront  ces  hommages  ?  ces  respects?  ils  me  flatte- 
ront très  sensiblement.  Et  comment  me  flatteront-ils, 
puisque  je  ne  les  devrai  qu'à  ma  dignité  et  non  pas  à 
moi-même?  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  autres  idées 
qui  ont  pris  une  place  fort  importante  dans  mon 
esprit  :  si  je  les  attaquais,  elles  ne  tiendraient  pas 
longtemps.  Il  est  vrai  qu'il  y  en  a  qui  feraient  plus 
de  résistance  les  unes  que  les  autres  :  mais  selon 
qu'elles  seraient  incommodes  et  plus  dangereuses,  il 
faut  revenir  à  la  charge  plus  souvent  et  avec  plus  de 
courage.  Il  n'y  a  guère  de  fantaisie  que  l'on  ne  mine 
peu  à  peu,  et  que  l'on  ne  fasse  tomber  enfin  à  force  de 
réflexions. 
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Mais  comme  nous  ne  pouvons  pas  rompre  avec 
tout  ce  qui  nous  environne,  quels  seront  les  objets 
extérieurs  auxquels  nous  laisserons  des  droits  sur 
nous?  ceux  dont  il  y  aura  plus  à  espérer  qu'à  craindre. 
Il  n'est  question  que  de  calculer,  et  la  sagesse  doit 
toujours  avoir  les  jetons  à  la  main.  Combien  valent 
ces  plaisirs-là,  et  combien  valent  les  peines  dont  il 
faudrait  les  acheter,  ou  qui  les  suivraient?  on  ne 
saurait  disconvenir  que  selon  les  différentes  imagi- 
nations les  prix  ne  changent,  et  qu'un  même  marché 
ne  soit  bon  pour  Tun  et  mauvais  pour  l'autre.  Cepen- 
dant il  y  a  à  peu  près  un  prix  commun  pour  les  choses 
principales  ;  et  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  par  exemple, 
l'amour  est  un  peu  cher  :  aussi  ne  s^  laisse-t-il  pas 
évaluer. 

Pour  le  plus  sûr,  il  en  l'a  ut  revenir  aux  plaisirs 
simples,  tels  la  tranquillité  de  la  vie,  la  société,  la 
chasse,  la  lecture,  etc.  S'ils  ne  coûtaient  moins  que 
les  autres,  qu'à  proportion  de  ce  qu'ils  sont  moins 
vifs,  ils  ne  mériteraient  pas  de  leur  être  préférés,  et 
les  autres  vaudraient  autant  leur  prix  que  ceux-ci  le 
leur  :  mais  les  plai'iirs  simples  sont  toujours  des 
plaisirs,  et  ils  ne  coûtent  rien.  Encore  un  grand 
avantage,  c'est  que  la  fortune  ne  nous  les  peut  guère 
enlever.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  raisonnable  d'attacher 
notre  bonheur  à  tout  ce  qui  est  le  plus  exposé  aux 
caprices  du  hasard,  il  semble  que  le  plus  souvent 
nous  choisissons  avec  soin  les  endroits  les  moins 
sûrs  pour  l'y  placer.  Nous  aimons  mieux  avoir  tout 
notre  bien  sur  un  vaisseau  qu'en  fonds  de  terre. 
Enfin  les  plaisirs  vifs  n"ont  que  des  instants,  et  des 
instants  souvent  funestes  par  un  excès  de  vivacité 
qui  ne  laisse  rien  goûter  après  eux;  au  lieu  que  les 
plaisirs  simples  sont  ordinairement  de  la  durée  que 
l'on  veut;  et  ne  gâtent  rien  de  ce  qui  les  suit. 

Les  gens  accoutumés  aux  mouvements  violents  de^ 
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passions,  trouveront  sans  doulc  tort  insipide  tout  le 
bonheur  que  peuvent  produire  les  jilaisirs  simples.  Ce 
qu'ils  appellent  insipidité,  je  l'appelle  tranquillité;  et 
je  conviens  que  la  vie  la  plus  comblée  de  ces  sortes 
de  plaisirs  n'est  guère  qu'une  vie  tranquille.  Mais 
quelle  idée  a-t-on  de  la  condition  humaine,  quand  on 
se  plaint  de  n'être  que  tranquille?  et  l'état  le  plus  déli- 
cieux que  Ton  puisse  imaginer,  que  devient-il  après 
que  la  première  vivacité  du  sentiment  est  consumée? 
il  devient  un  état  tranquille;  c'est  même  le  mieux 
qui  puisse  lui  arriver. 

Il  n'y  a  personne  qui  dans  le  cours  de  sa  vie  n'ait 
quelques  événements  heureux,  des  temps  ou  des 
moments  agréables.  Notre  imagination  les  détache  de 
tout  ce  qui  les  a  précédés  ou  suivis;  elle  les  rassemble, 
et  se  représente  une  vie  qui  en  serait  toute  composée  : 
voilà  ce  qu'elle  appellerait  du  nom  de  bonheur,  voilà 
à  quoi  elle  aspire,  peut-être  sans  oser  trop  se  l'avouer. 
Toujours  est-il  certain  que  tous  les  intervalles  lan- 
guissants, qui  dans  les  situations  les  plus  heureuses 
sont  et  fort  longs  et  en  grand  nombre,  nous  les 
regardons  à  peu  près  comme  s'ils  n'y  devaient  pas 
être.  Ils  y  sont  cependant,  et  en  sont  bien  insépa- 
rables. Il  n'y  a  point  en  chimie  d'esprit  si  vif  qui 
n'ait  beaucoup  de  flegme;  l'état  le  plus  délicieux  en  a 
beaucoup  aussi,  beaucoup  de  temps  insipide,  qu'il 
faut  tâcher  de  prendre  en  gré. 

Souvent  le  bonheur  dont  on  se  fait  l'idée,  est  trop 
composé  et  trop  compliqué.  Combien  de  choses,  par 
exemple,  seraient  nécessaires  pour  celui  d'un  cour- 
tisan? du  crédit  auprès  des  ministres,  la  faveur  du 
roi,  des  établissements  considérables  pour  lui  et  pour 
ses  enfants,  de  la  fortune  au  jeu,  des  maîtresses  fidèles 
et  qui  flattassent  sa  vanité;  enfin  tout  ce  qui  peut  lui 
représenter  une  imagination  elïrénée  et  insatiable. 
Cet  homme-là  ne   pourrait  être  heureux   qu'à   trop 
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grands  frais;  certainement  la  nature  n'en  fera  pas  la 
dépense. 

Le  bonheur  que  nous  nous  proposons  sera  toujours 
d'autant  plus  facile  à  obtenir,  qu'il  y  entrera  moins  de 
choses  différentes,  et  qu'elles  seront  moins  indépen- 
dantes de  nous.  La  machine  sera  plus  simple,  et  en 
même  temps  plus  sous  notre  main. 

Si  Ton  est  à  peu  près  bien,  il  faut  se  croire  tout  à 
fait  bien.  Souvent  on  gâterait  tout  pour  attraper  ce 
bien  complet.  Rien  n'est  si  délicat  ni  si  fragile  qu'un 
état  heureux;  il  faut  craindre  d"y  toucher,  même 
sous  prétexte  d'amélioration. 

La  plupart  des  changements  quiui  homme  fait  à 
son  état  pour  le  rendre  meilleur,  augmentent  la  place 
qu'il  tient  dans  le  monde,  son  volume,  pour  ainsi 
dire  :  mais  ce  volume  plus  grand  donne  plus  de  prise 
aux  coups  de  la  fortune.  Ln  soldat  qui  va  à  la  tran- 
chée, voudrait-il  devenir  un  géant  pour  attraper  plus 
de  coups  de  mousquet?  Celui  qui  veut  être  heureux 
se  réduit  et  se  resserre  autant  qu  il  est  possible.  Il  a 
ces  deux  caractères;  il  change  peu  de  place,  et  en 
tient  peu. 

Le  plus  grand  secret  pour  le  bonheur,  c'est  d'être 
bien  avec  soi.  Naturellement  tous  les  accidents 
fâcheux  qui  viennent  du  dehors,  nous  rejettent  vers 
nous-mêmes,  et  il  est  bon  d'y  avoir  un  retraite 
agréable;  mais  elle  ne  peut  l'être  si  elle  n'a  été  pré- 
parée par  les  mains  de  la  vertu.  Toute  l'indulgence 
de  l'amour-propre  n'empêche  point  qu'on  ne  se 
reproche  du  moins  une  partie  de  ce  qu'on  a  à  se 
reprocher  :  et  combien  est-on  encore  troublé  par  le 
soin  humiliant  de  se  cacher  aux  autres,  par  la  crainte 
d'être  connu,  par  le  chagrin  inévitable  de  l'être?  On 
se  fuit,  et  avec  raison  :  il  n'y  a  que  le  vertueux  qui 
puisse  se  voir  et  se  reconnaître.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
rentre  en  lui-même  pour  s'admirer  et  pour  s'applau- 
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(lir  :  et  le  pourrail-il,  quelque  verlucux  qu'il  lui? 
Mais  comme  on  s'aiuie  toujours  assez,  il  suffit  d'y 
pouvoir  rentrer  sans  honte  pour  y  rentrer  avec  plaisir. 

Il  peut  fort  bien  arriver  que  la  vertu  ne  conduise 
ni  à  la  richesse  ni  à  Télévation,  et  qu'au  contraire  elle 
en  exclue  :  ses  ennemis  ont  de  grands  avantages  sur 
elle  par  rapport  à  l'acquisition  de  ces  sortes  de  biens. 
11  peut  encore  arriver  que  la  gloire,  sa  récompense 
la  plus  naturelle,  lui  manque  :  peut-être  s'en  privera- 
t-elle  elle-même;  du  moins,  en  ne  la  recherchant 
pas,  hasardera-t-elle  d'en  être  privée.  Mais  une 
récompense  infaillible  pour  elle,  c'est  la  satisfaction 
intérieure.  Chaque  devoir  rempli  en  est  payé  dans  le 
moment  :  on  peut  sans  orgueil  appeler  à  soi-même 
des  injustices  de  la  fortune;  on  s'en  console  par  le 
témoignage  légitime  qu'on  se  rend  de  ne  les  avoir 
pas  méritées;  on  trouve  dans  sa  propre  raison  et  dans 
sa  droiture  un  plus  grand  fonds  de  bonheur  que  les 
autres  n'en  attendent  des  caprices  du  hasard. 

Il  reste  un  souhait  à  faire  sur  une  chose  dont  on 
n'est  pas  le  maître;  car  nous  n'avons  parlé  que  de 
celles  qui  étaient  en  notre  disposition;  c'est  d'être 
placé  par  la  fortune  dans  une  condition  médiocre. 
Sans  cela,  et  le  bonheur  et  la  vertu  seraient  trop  en 
péril.  C'est  là  cette  médiocrité  si  recommandée  par 
les  philosophes,  si  chantée  par  les  poètes,  et  quel- 
tjuefois  si  peu  recherchée  par  eux  tous. 

Je  conviens  qu'il  manque  à  ce  bonheur  une  chose 
qui,  selon  les  façons  de  penser  communes,  y  serait 
cependant  bien  nécessaire;  il  n'a  nul  éclat.  L'heureux 
que  nous  supposons  ne  passerait  guère  pour  l'être; 
il  n'aurait  pas  le  plaisir  d'être  envié  :  il  y  a  plus; 
peut-être  lui-même  aurait-il  de  la  peine  à  se  croire 
heureux,  faute  de  l'être  cru  par  les  autres;  car  leur 
jalousie  sert  à  nous  faire  assurer  de  notre  état,  tant 
nos  idées  sont  chancelantes  sur  tout,  et  ont  besoin 
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d'être  appuyées.  Mais  enfin,  pour  peu  que  cet  heu- 
reux se  compare  à  ceux  que  le  vulgaire  croit  plus 
heureux  que  lui,  il  sent  facilement  les  avantages  de 
sa  situation;  il  se  résoudra  volontiers  à  jouir  d'un 
bonheur  modeste  et  ignoré,  dont  f  étalage  n'insultera 
personne  :  ses  plaisirs,  comme  ceux  des  amants 
discrets,  seront  assaisonnés  du  mystère. 

Après  tout,  ce  sage,  ce  vertueux,  cet  heureux  est 
toujours  un  homme;  il  n'est  point  arrivé  à  un  état 
inébranlable  que  la  condition  humaine  ne  comporte 
point;  il  peut  tout  perdre,  et  même  par  sa  faute.  Il 
conservera  d'autant  mieux  sa  sagesse  ou  sa  vertu, 
qu'il  s'y  fiera  moins;  et  son  bonheur,  qu'il  s'en  assu- 
rera moins. 


Vie  de  P.  Corneille 
avec  l'histoire  du  théâtre  français  jusqu'à  lui, 

(1742) 

—  {Exlrails)  — 


LE    CID.    —    CORNEILLE    ET    RICHELIEU 

Fontenelle,  qui  n'entend  rien  au  comique-lyrique,  vient  de  cri- 
tiquer assez  fortement  l'Illusion  Comique  : 

Après  rillusion  Comique,  Corneille  se  réveilla  plus 
grand  et  plus  fort  qu'il  n'avait  encore  été,  et  fit  le  Ciel. 
Jamais  pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  succès.  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  en  ma  vie  un  homme  de 
guerre  et  un  mathématicien,  qui  de  toutes  les 
comédies  du  monde  ne  connaissaient  que  le  Cid\ 
Ihorrible  barbarie  où  ils  vivaient  n'avait  pu  empêcher 
le  nom  du  Cid  d'aller  jusqu'à  eux.  Corneille  avait, 
dans  son  cabinet,  cette  pièce  traduite  en  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  hormis  lesclavonne  et  la 
turque.  Elle  était  en  allemand,  en  anglais,  en 
flamand;  et  par  une  exactitude  flamande,  on  l'avait 
rendue  vers  pour  vers.  Elle  était  en  italien,  et,  ce 
qui  est  plus  étonnant,  en  espagnol.  Les  Espagnols 
avaient  bien  voulu  copier  eux-mêmes  une  copie  dont 
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l'original  leur  appartenait.  M.  Pellisson,  dans  sa 
belle  histoire  de  FAcadémie  française,  dit  qu'en  plu- 
sieurs provinces  de  France,  il  était  passé  en  proverbe 
de  dire  :  Cela  est  beau  comme  le  Cid.  Si  ce  proverbe 
a  péri,  il  faut  s'en  prendre  aux  auteurs  qui  ne  le  goû- 
taient pas,  et  à  la  cour,  où  c'eût  été  très  mal  parler 
que  de  s'en  servir  sous  le  ministère  du  cardinal 
Richelieu. 

Ce  grand  homme  avait  la  plus  vaste  ambition  qui 
ait  jamais  été.  Sa  gloire  de  gouverner  la  France 
presque  absolument,  d'abaisser  la  redoutable  maison 
d'Autriche,  de  remuer  toute  l'Europe  à  son  gré,  ne 
lui  suffisait  point;  il  y  voulait  joindre  encore  celle  de 
faire  des  comédies;  et  que  Ton  ne  croie  pas  qu'il  s'en 
tint  là.  En  môme  temps  qu'il  faisait  des  comédies,  il 
se  piquait  de  faire  de  beaux  livres  de  dévotion.  Les 
livres  de  dévotion  ne  rempéchaient  pas  de  songer 
à  plaire  aux  dames  par  les  agréments  de  sa  personne. 
Malgré  sa  galanterie,  il  prétendait  passer  pour  savant 
en  hébreu,  en  syriaque  et  en  arabe,  jusque-là  qu'il 
voulut  acheter  cent  mille  écus  la  Polyglotte  de  Le  Jay 
pour  la  mettre  sous  son  nom.  Enfin,  en  fait  de  gloire 
il  embrassait  tout  ce  qui  paraît  le  plus  se  contredire  : 
génie  infiniment  élevé,  dont  les  défauts  mêmes  ont 
de  la  noblesse,  et  s'attiraient  presque  du  respect 
aussi  bien  que  ses  grandes  qualités. 

Une  de  celles  qu'il  prétendait  réunir  en  lui,  c'est-à- 
dire  celle  de  poète,  le  rendit  jaloux  du  Cid.  Il  avait 
eu  part  à  quelques  pièces  qui  avaient  paru  sous  le 
nom  de  Desmarels  son  confident,  et,  pour  ainsi  dire, 
son  premier  commis  dans  le  département  des  affaires 
poétiques.  On  prétend  que  le  cardinal  travailla  beau- 
coup à  Mirame,  tragédie  assez  médiocre,  et  qui 
emprunte  son  nom  d'une  princesse  assez  mal  mori- 
génée. «  Il  témoigna,  dit  Pellisson,  des  tendresses  de 
père   pour   cette    pièce,    dont   la   représentation   lui 
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coûta  deux  OU  trois  cent  mille  écus,  et  pour  laquelle 
il  fit  bAtir  celte  i^rande  salle  de  son  palais,  qui  sert 
encore  aujourd'hui  à  ce  spectacle.  Aussi  est-elle 
intitulée  :  Oiiverliire  du  Palais  Cardinal.  »  J'ai  ouï 
dire  que  les  applaudissements  que  Ton  donnait  à 
cette  pièce,  ou  plutôt  à  celui  que  Ton  savait  qui  y 
prenait  beaucoup  d'intérêt,  transportaient  le  cardinal 
liors  de  lui-même;  que  tantôt  il  se  levait  et  se  tirait 
à  moitié  du  coi'ps  hors  de  sa  loge  pour  se  montrer 
à  l'assemblée;  tantôt  il  imposait  silence  pour  faire 
entendre  des  endroits  encore  plus  beaux.  On  peut  voir 
dans  l'histoire  de  l'Académie,  un  autre  exemple  très 
remarcjuable  de  ses  faiblesses  d'auteur  et  en  même 
temps  de  sa  grandeur  d'ame  à  l'occasion  de  la  grande 
paslorale  dont  il  avait  fourni  le  sujet,  et  fait  beaucoup 
de  vers.  Il  avait  donné  le  plan  et  l'intrigue  des  Tuile- 
ries et  de  V Aveugle  de  Smgrne,  pièce  dont  il  fît  faire 
les  cinq  actes  à  cinq  auteurs  différents,  qui  furent  de 
Boisrobert,  Corneille,  Colletet,  del'Estoile,  etRotrou. 
Le  plus  grand  mérite  de  ces  comédies  consiste  dans 
le  nom  de  Finventcur  et  la  singularité  de  l'exécution. 
Ici,  je  ne  puis  m'empècher  de  dire  que  je  soupçon- 
nerais volontiers  le  cardinal  d'avoir  aussi  eu  part  à 
l'Europe  de  Desmarets.  C'est  une  allégorie  politique. 
Francion  et  Ibère  sont  amoureux  d'Europe.  Ibère  s'en 
fait  haïr  par  des  manières  hautaines  et  dures,  par  un 
génie  tyrannique.  Francion  plaît  par  des  qualités 
tout  opposées.  Ibère  et  Francion,  quoique  amants  de 
la  reine  Europe,  ne  laissent  pas  de  faire  la  cour  à  des 
princesses  d'un  moindre  rang,  telle  qu'est  Austrasie. 
Francion,  toujours  heureux  en  amour,  obtient  d'elle 
trois  nœuds  de  cheveux,  qui,  quand  on  a  ôté  le  voile 
de  l'allégorie,  se  trouvent  être  les  places  deClermont, 
Stenay  et  Jametz.  Toute  la  pièce  est  de  ce  caractère, 
qui  sent  bien  le  ministre  poète.  Le  cardinal  qui,  par 
ses    oralanteries,    avait  obtenu   les   trois    nœuds  de 
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cheveux,  a  bien  l'air  de  se  vanler  de  ses  bonnes  for- 
tunes. Quand  le  Cid  parut,  le  cardinal  en  fut  aussi 
alarmé  que  s'il  avait  vu  les  Espagnols  devant  Paris. 
Il  souleva  les  auteurs  contre  cet  ouvrage,  ce  qui  ne 
dut  pas  être  fort  difficile,  et  se  mit  à  leur  tête.  De 
Scudéry  publia  ses  observations  sur  le  Cid,  adressées  à 
rAcadémie  française,  qu'il  en  fait  juge,  et  que  le  car- 
dinal, son  fondateur,  sollicitait  puissamment  contre 
la  pièce  accusée  :  mais  afin  que  l'Académie  pût  juger, 
ses  statuts  voulaient  que  l'autre  partie,  c'est-à-dire 
Corneille,  y  consentît.  On  tira  de  lui  une  espèce  de 
consentement  qu'il  ne  donna  qu'à  la  crainte  de  dé- 
plaire au  cardinal,  et  qu'il  donna  pourtant  avec  assez 
de  fierté.  Le  moyen  de  ne  pas  ménager  un  pareil 
ministre,  qui  était  son  bienfaiteur!  car  il  récompen- 
sait, comme  ministre,  ce  même  mérite,  dont  il  était 
jaloux  comme  poète;  et  il  semble  que  cette  grande 
âme  ne  pouvait  pas  avoir  de  faiblesse  qu'elle  ne 
réparât  en  même  temps  par  quelque  chose  de  noble. 
L'Académie  française  donna  ses  Sentiments  sur  le 
Cid]  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande  réputation 
de  cette  compagnie  naissante.  Elle  sut  conserver  tous 
les  égards  quelle  devait,  et  à  la  passion  du  cardinal, 
et  à  l'estime  prodigieuse  que  le  public  avait  conçue 
de  cet  ouvrage.  Elle  satisfit  le  cardinal  en  reprenant 
exactement  tous  les  défauts  du  Cid,  et  le  public  en  le 
reprenant  avec  modération,  et  même  souvent  avec 
des  louanges.  Corneille  ne  répondit  point  à  la  critique. 
La  même  raison,  disait-il,  gnon  a  eue  pour  la  faire, 
m'empêche  d'y  répondre.  Cependant  le  Cid  a  survécu 
à  cette  critique.  Toute  belle  qu'elle  est,  on  ne  la  con- 
naît presque  plus,  el  il  a  encore  son  premier  éclat. 
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II 


PORTRAIT    DE    CORNEILLE 

Corneillo  (Hait  assez  grand  et  assez  plein,  l'air  fort 
simple  et  fort  commun,  toujours  négligé,  et  peu 
curieux  de  son  extérieur.  Il  avait  le  visage  assez 
agréable,  un  grand  nez,  la  bouche  belle,  les  yeux 
pleins  de  l'eu,  la  physionomie  vive,  des  traits  fort 
marqués  et  propres  à  être  transmis  à  la  postérité 
dans  une  médaille  ou  dans  un  buste.  Sa  prononcia- 
tion n'était  pas  tout  à  l'ait  nette.  Il  lisait  ses  vers  avec 
force,  mais  sans  grâce. 

Il  savait  les  belles-lettres,  Ihistoire,  la  politique; 
mais  il  les  prenait  principalement  du  cùté  qu'elles 
ont  rapport  au  théfdre.  Il  n'avait  pour  toutes  les 
autres  connaissances,  ni  loisir,  ni  curiosité,  ni  beau- 
coup d'estime.  Il  parlait  peu,  même  sur  la  matière 
qu'il  entendait  si  parfaitement.  Il  n'ornait  pas  ce  qu'il 
disait;  et,  pour  trouver  le  grand  Corneille  il  le  fallait 
lire.  Il  était  mélancolique.  Il  lui  fallait  des  sujets  plus 
solides  pour  espérer  ou  pour  se  réjouir,  que  pour 
se  chagriner  ou  pour  craindi*e.  Il  avait  l'humeur 
brusque,  et  quelquefois  rude  en  apparence,  au  fond, 
il  était  très  aisé  à  vivre;  bon  père,  bon  mari,  bon 
parent,  tendre  et  plein  damilié.  Son  tempérament 
le  portait  assez  à  l'amour,  mais  jamais  au  libertinage, 
et  rarement  aux  grands  attachements.  II  avait  l'ûme 
fière  et  indépendante;  nidle  souplesse,  nul  manège; 
ce  qui  l'a  rendu  très  propre  à  peindre  la  vertu 
romaine,  et  très  peu  propre  à  faire  sa  fortune.  Il 
n'aimait  point  la  cour;  il  y  apportait  un  visage 
presque  inconnu,  un  grand  nom  ([ui  ne  s'attirait  que 
des  louanges,  et  un  mérite  qui  n'était  point  le  mérite 
de  ce  pays^là.  Rien  n'était  égal  à  son  incapacité  pour 
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les  affaires,  que  son  aversion.  Les  plus  légères  lui 
causaient  de  Teffroi  et  de  la  terreur.  Il  avait  plus 
d'amour  pour  l'argent  que  d'habileté  ou  d'application 
pour  en  amasser.  Il  ne  s'était  point  trop  endurci  aux 
louanges,  à  force  d'en  recevoir;  mais  quoique  sensible 
à  la  gloire,  il  était  fort  éloigné  de  la  vanité.  Quelque- 
fois il  s'assurait  trop  peu  sur  son  rare  mérite,  et 
croyait  trop  facilement  qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  et  de  droiture  naturelle,  il 
a  joint,  dans  tous  les  temps  de  sa  vie,  beaucoup  de 
religion,  et  plus  de  piété  que  son  genre  d'occupation 
n'en  permet  par  lui-même.  Il  a  eu  souvent  besoin 
d'être  rassuré  par  des  casuistes  sur  ses  pièces  de 
théâtre;  et  ils  lui  ont  toujours  fait  grâce  en  faveur  de 
la  pureté  qu'il  avait  établie  sur  la  scène,  des  nobles 
sentiments  qui  régnent  dans  ses  ouvrages,  et  de  la 
vertu  qu'il  a  mise  jusque  dans  l'amour. 


Réflexions  sur  la  poétique. 
(1741) 

—  (Extrait)  — 


UTILITE    DU    POEME    DRAMATIQUE 

Ici  se  présentent  assez  naturellement  quelques 
réflexions  sur  l'utilité  delà  tragédie.  Je  n'ai  jamais 
entendu  la  purgation  des  passions  par  le  moyen  des 
passions  mêmes  ;  ainsi  je  n'en  dirai  rien.  Si  quelqu'un 
est  purgé  par  cette  voie-là,  à  la  bonne  heure  ;  encore 
ne  vois-je  pas  trop  bien  à  quoi  il  peut  être  bon  d'èlre 
guéri  de  la  pitié.  Mais  il  me  semble  que  la  plus  grande 
utilité  du  théâtre  est  de  rendre  la  vertu  aimable  aux 
hommes,  de  les  accoutumer  à  s'intéresser  pour  elle, 
de  donner  ce  pli  à  leur  cœur,  de  leur  proposer  de 
grands  exemples  de  fermeté  et  de  courage  dans  leurs 
malheurs,  de  fortifier  par  là  et  d'élever  leurs  senti- 
ments. Il  s'ensuit  de  là,  que  non  seulement  il  faut 
des  caractères  vertueux,  mais  qu'il  les  faut  vertueux 
à  la  manière  élevée  et  fière  de  Corneille,  qu'ils  affer- 
missent le  cœur,  et  donnent  des  leçons  de  courage. 
D'autres  caractères  vertueux  aussi,  mais  plus  con- 
formes à  la  nature  commune,  amolliraient  l'ame,  et 
feraient  prendre  au  spectateur  une  habitude  de 
faiblesse  et  di'^battement.  Pour  Tamour,  puisque 
c'est  un  mal  nécessaire,  il  serait  à  souhaiter  que  les 
pièces  de  Corneille  ne  l'inspirassent  aux  spectateurs 
que  tel  qu'elles  le  représentent. 
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Chez  Foiiteiielle,  le  poêle  et  l'auteur  dramatique  sont  d'une 
faiblesse  extrême.  Nous  donnons,  à  litre  d'exemple  et  de  curio- 
sité, le  début  d'une  églogue,  et  une  poésie  légère,  écrite  dans  son 
extrême  vieillesse. 


ALCANDRE 

A  Monsieur... 

Quand  je  lis  d'Amadis  les  faits  inimitables, 
Tant  de  châteaux  forcés,  de  géants  pourfendus, 
De  chevaliers  occis,  d'enchanteurs  confondus. 
Je  n'ai  point  de  regret  que  ce  soient  là  des  fables  ; 
Mais  quand  je  lis  l'Astrée,  où  dans  un  doux  repos 
L'amour  occupe  seul  de  plus  charmants  héros, 

Où  l'amour  seul  de  leur  destin  décide. 
Où  la  sagesse  même  a  lair  si  peu  rigide, 
Qu'on  trouve  de  l'amour  un  zèle  partisan 
Jusque  dans  Adamas,  le  souverain  druide; 
Dieux!  que  je  suis  fâché  que  ce  soit  un  romani 
Jirais  vous  habiter,  agréable  contrée, 

Où  je  croirais  que  les  esprits 

Et  de  Céladon  et  d'Astrée 
Iraient  encore  errants,  des  mêmes  feux  épris; 
Où  le  charme  secret,  produit  par  leur  présence. 

Ferait  sentir  à  tous  les  cœurs 

Le  mépris  des  vaines  grandeurs. 

Et  les  plaisirs  de  l'innocence. 
O  rives  de  Lignon!  ô  plaines  de  Forez! 
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Lieux  consacrés  aux  amours  les  plus  tendres: 
Monlbrison,  Marcilli,  noms  toujours  pleins  d'attraits, 
Que  n'ètes-vous  peuplés  d'Ilylas  et  de  Silvandrcs! 
Mais  i)oui'  nous  consoler  de  ne  les  trouver  pas, 

Ces  Silvandrcs  et  ces  Hylas, 
Remplissons  nos  esprits  de  ces  douces  chimères, 
Faisons-nous  des  bergers  propres  à  nous  charmer; 
Et  puisque  dans  ces  champs  nous  voudrions  aimer. 

Faisons-nous  aussi  des  bergères. 
Souvent  en  s'atlachant  à  des  fantômes  vains, 
Notre  saison  séduite  avec  plaisir  s'égare, 
EUe-mC'me  jouit  des  plaisirs  qu'elle  a  feints; 
Et  cette  illusion  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  avare 

N*a  pas  accordés  aux  humains. 
Ami,  dans  ce  dessein  je  t'offre  cet  ouvrage; 
Nous  avons  eu  du  Ciel  l'un  et  l'autre  en  partage 

Le  même  goût  pour  les  bergers. 
Nous  n'imiterons  pas  du  héros  de  Cervantes 

Dans  de  ridicules  dangers 

Les  prouesses  extravagantes. 
Sans  doute  nos  esprits  ne  seront  point  blessés 
Du  fol  entêtement  de  la  chevalerie, 
Jamais  par  nous  des  torts  ne  seront  redressés  ; 
Mais  pour  cette  puissante  et  douce  rêverie. 
Qui  fit  errer  Lisis  dans  les  plaines  de  Brie, 
Avec  quelques  moutons  à  peine  ramassés, 

Rétablissant  la  bergerie 

Dans  l'éclat  des  siècles  passés, 

Cher  ami,  sans  plaisanterie, 

N'en  sommes-nous  point  menacés? 
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II 


II  fallait  n'être  vieux  qu'à  Sparte, 
Disent  les  anciens  écrits. 

O  Dieux!  combien  je  m'en  écarte, 

Moi  qui  suis  si  vieux  dans  Paris! 
0  Sparte!  Sparte,  hélas!  quVHes-vous  devenue? 
Vous  saviez  tout  le  prix  d'une  tète  chenue. 
Plus  dans  la  canicule  on  était  bien  fourré, 
Plus  Toreille  était  dure  et  lœil  mal  éclairé, 
Plus  on  déraisonnait  dans  sa  triste  famille. 
Plus  on  épiloguaitsur  la  moindre  vétille. 
Plus  contre  tout  son  siècle  on  était  déclaré. 
Plus  on  était  chagrin  et  misanthrope  outré, 
Plus  on  avait  de  goutte  et  d'autre  béatille, 
Plus  on  avait  perdu  de  dents  de  leur  bon  gré. 
Plus  on  marcjiait  courbé  sur  sa  grosse  béquille, 
Plus  on  était  enfin  digne  d'être  enterré. 
Et  plus  dans  vos  remparts  on  était  honoré, 
O  Sparte!  Sparte,  hélas I  qu'ètes-vous  devenue? 
Vous  saviez  tout  le  prix  d'une  tête  chenue. 

I.  Fontenelle,  à  l'époque  où  il  compose   cette  pièce   de  vers, 
était  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans. 


Préface  de  l'histoire  de  l'Académie  des  Sciences, 
depuis  1666  jusqu'en  1699. 

(1733) 


Lorsque  après  une  longue  barbarie,  les  sciences  et 
les  arts  commencèrent  à  renaître  en  Europe,  Télo- 
quence,  la  poésie,  la  peinture,  Tarchitecture,  sortirent 
les  premiers  des  ténèbres  :  et  dès  le  siècle  passé,  elles 
reparurent  avec  éclat.  Mais  les  sciences  d'une  médi- 
tation plus  profonde,  telles  que  les  mathématiques  et 
la  physique,  ne  revinrent  au  monde  que  plus  tard, 
du  moins  avec  quelque  sorte  de  perfection;  et 
Tagréable  qui  a  presque  toujours  lavanlagc  sur  le 
solide,  eut  alors  celui  de  le  précéder. 

Ce  n'est  guère  que  de  ce  siècle-ci  que  Ton  peut 
compter  le  renouvellement  des  mathématiques  et  de 
la  physique.  Descartes  et  d'autres  grands  hommes  y 
ont  travaillé  avec  tant  de  succès  que  dans  ce  genre 
de  littérature  tout  a  changé  de  face.  On  a  quitté 
une  physique  stérile,  et  qui  depuis  plusieurs  siècles 
en  était  toujours  au  même  point;  le  règne  des  mots 
et  des  termes  est  passé,  on  veut  des  choses  ;  on  établit 
des  principes  que  Ton  entend,  on  les  suit;  et  de  là 
vient  qu'on  avance.  L'autorité  a  cessé  d'avoir  plus  de 
poids  que  la  raison  ;  ce  qui  était  reçu  sans  contradic- 
tion, parce  qu'il  l'était  depuis  longtemps,  est  présen- 
tement examiné,  et  souvent  rejeté;  et  comme  on  s'est 
avisé  de  consulter  sur  les  choses  naturelles  la  nature 
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elle-même,  plutôt  que  les  anciens,  elle  se  laisse  plus 
aisément  découvrir;  et  assez  souvent,  pressée  parles 
nouvelles  expériences  que  Ton  fait  pour  la  sonder, 
elle  accorde  la  connaissance  de  quelqu'un  de  ses 
secrets.  D'un  autre  côté  les  mathématiques  n'ont  pas 
fait  un  progrès  moins  considérable.  Celles  qui  sont 
mêlées  avec  la  physique,  ont  avancé  avec  elle,  et  les 
mathématiques  pures  sont  aujourd'hui  plus  fécondes, 
plus  universelles,  plus  sublimes,  et,  pour  ainsi  dire, 
plus  intellectuelles  qu'elles  n'ont  jamais  été.  A  mesure 
que  ces  sciences  ont  acquis  plus  d'étendue,  les 
méthodes  sont  devenues  plus  simples  et  plus  faciles. 
Enfin,  les  mathématiques  n'ont  pas  seulement  donné, 
depuis  quelque  temps,  une  infinité  de  vérités  de 
l'espèce  qui  leur  appartient,  elles  ont  encore  produit 
assez  généralement  dans  les  esprits  une  justesse  phis 
précieuse  peut-être  que  toutes  ces  vérités. 

En  Italie,  Galilée,  mathématicien  du  Grand-Duc, 
observa  le  premier,  au  commencement  de  ce  siècle, 
des  taches  sur  le  soleil.  Il  découvrit  les  satellites  de 
Jupiter,  les  phases  de  Vénus,  les  petites  étoiles  qui 
composent  la  voie  de  lait;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
considérable,  l'instrument  dont  il  s'était  servi  pour  les 
découvrir.  Torricelli,  son  disciple  et  son  successeur 
imagina  la  fameuse  expérience  du  vide,  qui  adonné 
naissance  à  une  infinité  de  phénomènes  nouveaux. 
Cavallerius  trouva  l'ingénieuse  et  subtile  géométrie 
'des  indivisibles,  que  l'on  pousse  maintenant  si  loin, 
et  qui,  à  tout  moment,  embrasse  l'infini.  En  France, 
de  fameux  Descartes  a  enseigné  aux  géomètres  des 
routes  qu'ils  ne  connaissaient  point  encore  et  a  donné 
•aux  physiciens  une  infinité  de  vues,  ou  qui  peuvent 
suffire,  ou  qui  servent  à  en  faire  naître  d'autres.  En 
Angleterre,  le  baron  Xeper  s'est  rendu  célèbre  par 
4'invention  des  logarithmes;  et  Harvé  par  la  décou- 
verte, ou  du  moins  par  les  preuves  incontestables  de 


HISTOIRE   DE   L  ACADEMIE   DES    SCIENCES  \\1 

la  circiilalion  du  sano^.  L'honneur  qui  est  revenu  à 
loule  la  nation  anglaise  do  ce  nouveau  syslème  (Je 
Ilarvé,  semble  avoir  allaché  les  An^^lais  à  ranalomie. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  pris  certaines  parties  du 
corps  en  particulier  pour  le  sujet  de  leurs  recherches, 
comme  Warthon  les  glandes,  Glisson  le  foie,  Willis 
le  cerveau  et  les  nerfs,  Lower  le  cœur  et  ses  mouve- 
ments. Dans  ce  temps-là  le  réservoir  du  chyle  et  le 
canal  thorachique  ont  été  découverts  par  Pecquel, 
Français;  et  les  vaisseaux  lymphatiques  par  Thomas 
Bartholin,  Danois,  sans  parler  ni  des  conduits  sali- 
vaires  que  Stenon,  aussi  Danois,  nous  fit  connaître 
plus  exactement  sur  les  premières  idées  de  Warthon, 
ni  de  tout  ce  que  Marcel  Malpigi,  Italien,  qui  est 
mort  premier  médecin  du  pape  Innocent  XII,  a 
observé  dans  Tépiploon,  dans  le  cœur  et  dans  le 
cerveau;  découvertes  anatomiques  qui,  (juclque  im- 
portantes qu'elles  soient,  lui  feront  encore  moins 
d'honneur  que  l'heureuse  idée  qu'il  a  eue  le  premier 
d'étendre  l'anatomie  jusqu'aux  plantes.  Enfin  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts,  dont  le  progrès  était 
presque  entièrement  arrêté  depuis  plusieurs  siècles, 
ont  repris  dans  celui-ci  de  nouvelles  forces,  et  ont 
commencé,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle  carrière. 

Ce  goût  de  philosophie,  assez  universellement 
répandu,  devait  produire  entre  les  savants  l'envie  de 
se  communiquer  mutuellcmenL  leurs  lumières.  Il  y  a 
plus  de  cinquante  ans  que  ceux  qui  étaient  à  Paris,  se 
voyaient  chez  le  P.  Mersenne,  qui,  étant  ami  des  plus 
habiles  gens  de  l'Europe,  se  faisait  un  plaisir  d'être  le 
hen  de  leur  commerce.  Gassendi,  DescartcR,  Hobbes, 
Roberval,  les  deux  Pascal  père  et  fils,  Blondel,  et 
quelques  autres  s'assemblaient  chez  lui.  Il  leur  pro- 
posait des  problèmes  de  mathématiques,  ou  les  priait 
de  faire  quelques  expériences  par  rapport  à  de 
certaines  vues^  et  jamais  on  n'avait  cultivé  avec  plus 
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de  soin  les  sciences  qui  naissent  de  l'union  de  la 
géométrie  et  de  la  physique. 

Il  se  fil  des  assemblées  plus  régulières  chez  de 
Monmor,  maître  des  requêtes,  et  ensuite  chez  The- 
venot.  On  y  examinait  les  expériences  et  les  décou- 
vertes nouvelles,  Tusage  ou  les  conséquences  qu'on 
en  pouvait  tirer.  Il  y  venait  des  étrangers,  qui  se 
trouvaient  alors  à  Paris,  et  qui  étaient  dans  le  goût 
de  ces  sortes  de  sciences;  et,  pour  ne  rien  dire  de  tous 
les  autres,  c'est  là  que  Tillustre  Stenon,  Danois,  qui  a 
été  depuis  évêque,  donna  dans  sa  jeunesse  les  pre- 
mières preuves  de  sa  capacité  et  de  sa  dextérité  en 
fait  d'anal omie. 

Peut-être  ces  assemblées  de  Paris  ont-elles  donné 
occasion  à  la  naissance  de  plusieurs  académies  dans 
le  reste  de  l'Europe.  Il  est  toujours  certain  que  les 
gentilshommes  anglais,  qui  ont  jeté  les  premiers 
l'ondements  de  la  Société  royale  de  Londres,  avaient 
voyagé  en  France,  et  s'étaient  trouvés  chez  de 
Monmor  et  Thevenot.  Quand  ils  furent  de  retour  en 
Angleterre,  ils  s'assemblèrent  à  Oxford,  et  continuè- 
rent les  exercices  auxquels  ils  s'étaient  accoutumés 
en  France.  La  domination  de  Cromwell  contribua 
même  à  cet  établissement.  Ces  Anglais,  attachés  en 
secret  au  roi  légitime,  et  résolus  de  ne  point  prendre 
part  aux  alïaires  présentes,  furent  bien  aises  d'avoir 
une  occupation  qui  leur  donnât  lieu  de  se  retirer  de 
Londres,  sans  se  rendre  suspects  au  Protecteur.  Leur 
société  demeura  en  cet  état  jusqu'à  ce  que  Charles  II, 
étant  remonté  sur  le  trône,  la  lit  venir  à  Londres,  la 
confirma  par  l'autorité  royale,  et  lui  donna  des  pri- 
vilèges, récompensant  ainsi  les  sciences  d'avoir  servi 
de  prétexte  à  la  fidélité  qu'on  lui  gardait. 

Enfin  le  renouvellement  de  la  vraie  philosophie  a 
rendu  les  académies  de  mathématiques  et  de  physique 
si   nécessaires,  qu'il  s'en  est  établi  aussi   eu   llalie. 
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quoique,  d'ailleurs,  ros  sortes  de  sciences  ne  rèp^nenl 
i2^uère  en  ce  pays-là,  soit  à  cause  de  la  délicatesse 
des  Italiens,  qui  s'accommodent  peu  de  ces  épines,  soit 
à  cause  du  gouvernement  ecclésiastique,  qui  rend  ces 
études  absolument  inutiles  pour  la  fortune,  et  quel- 
quefois m(^me  dangereuses.  La  principale  académie 
de  cette  espèce  qui  soit  en  Italie,  est  celle  de 
Florence,  fondée  par  le  Grand-Duc.  Elle  a  produit 
Galilée,  'Forricelli,  Borelli,  Redi,  Bellini,  noms  à 
jamais  illustres,  et  qui  rendent  témoignage  des 
talents  de  la  nation. 

La  France  devait,  par  toutes  sortes  de  titres,  avoir 
une  académie  des  sciences;  et  déjà  cette  compagnie 
y  naissait  d'elle-même,  comme  dans  un  terroir  natu- 
rellement bien  disposé.  Aussi,  après  que  la  paix  des 
Pyrénées  eut  été  conclue,  le  roi  jugea  que  son 
royaume,  fortifié  par  les  conquêtes  qui  venaient  de 
lui  être  assurées,  n'avait  plus  besoin  que  d'être 
embelli  par  les  arts  et  par  les  sciences,  et  il  ordonna 
à  Colbert  de  travailler  à  leur  avancement. 

Ce  ministre,  porté  de  lui-même  à  favoriser  les  let- 
tres, et  propre  à  concevoir  de  grands  desseins,  forma 
d'abord  le  projet  dune  académie,  composée  de  tout 
ce  qu'il  y  aurait  de  gens  les  plus  habiles  en  toutes 
sortes  de  littérature.  Les  savants  en  histoire,  les 
grammairiens,  les  mathématiciens,  les  philosophes, 
les  poètes,  les  orateurs,  devaient  être  également  de 
ce  grand  corps,  où  se  réunissaient  et  se  conciliaient 
tous  les  talents  les  plus  opposés.  La  bibliothèque  du 
roi  était  destinée  à  être  le  rendez-vous  commun.  Ceux 
qui  s'appliquaient  à  l'histoire,  s'y  devaient  assembler 
les  lundis  et  les  jeudis;  ceux  qui  étaient  dans  les 
belles-lettres,  les  mardis  et  vendredis,  les  mathé- 
maticiens et  les  physiciens,  les  mercredis  et  les 
samedis.  Ainsi  aucun  jour  de  la  semaine  ne  demeurait 
oisif;  et,  afin  qu'il  y  eût  quelque  chose  de  commun 
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qui  liât  ces  différentes  compagnies,  on  avait  résolu 
d'en  faire,  tous  les  premiers  jeudis  du  mois,  une 
assemblée  générale,  où  les  secrétaires  auraient 
rapporté  les  jugements  et  les  décisions  de  leurs 
assemblées  particulières,  et  où  chacun  aurait  pu 
demander  Téclaircissement  de  ses  difficultés  :  car  sur 
quelle  matière  ces  états  généraux  de  la  littérature 
n'eussent-ils  pas  été  prêts  à  répondre?  Si  cependant 
les  difficulté  eussent  été  trop  considérables  pour  être 
résolues  sur-le-champ,  on  les  eût  données  par  écrit; 
on  y  eût  répondu  de  même,  et  toutes  les  décisions 
auraient  été  censées  partir  de  TAcadémic  entière. 

Ce  projet  n'eut  point  d'exécution.  D'abord  on  re- 
trancha du  corps  de  cette  grande  Académie  le  membre 
qui  appartient  à  l'histoire.  On  neùt  pas  pu  s'empê- 
cher de  tomber  dans  des  questions,  où  les  faits 
deviennent  trop  importants  et  trop  chatouilleux  par 
la  liaison  inévitable  qu'ils  ont  avec  le  droit. 

Ceux  qui  avaient  les  belles-lettres  en  partage,  ne 
furent  pas  plus  longtemps  compris  dans  lAcadémie 
universelle.  Comme  ils  étaient  presque  tous  de  l'Aca- 
démie française,  établie  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
ils  représentèrent  à  Colbert  qu'il  n'était  point  besoin 
de  faire  deux  compagnies  différentes  qui  n'auraient 
que  le  même  objet,  les  mêmes  occupations,  et  presque 
tous  les  mêmes  membres;  et  qu'il  valait  mieux  faire 
refleurir  l'ancienne  Académie,  en  lui  donnant  l'atten- 
tion et  les  marques  de  bonté  qu'il  destinait  à  une 
compagnie  nouvelle.  Ce  conseil  fut  suivi;  et  Colbert 
entreprit  de  rendre  à  l'Académie  française  son  pre- 
mier éclat.  Le  roi  fit  l'honneur  à  cette  compagnie  de 
s'en  déclarer  protecteur  :  le  ministre  devint  un  de  ses 
membres;  et  ce  fut  alors  qu'elle  prit  une  nouvelle 
naissance. 

Il  ne  resta  donc  du  débris  de  cette  grande  Académie 
qu'on   avait  projetée,    que   les  mathématiciens,   au 
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nombre  do  six  ou  sept  ;  Carcavv,  Huyghcns,  Roberval, 
Froniclo,  Aiizoul,  Picarl  cl  Buol.  Ils  s'assemljlèronl 
(lès  lors  à  la  bibliothèque  de  Colbcrt,  et  commencè- 
rent quelques  exercices  académiques,  au  mois  de  juin 
de  Tannée  16GG. 

Il  sembla  que  le  ciel  voulût  favoriser  cette  compa- 
gnie naissante  de  mathématiciens  par  deux  éclipses, 
qui  devaient  arriver  à  quinze  jours  Tune  de  l'autre, 
ce  qui  est  le  temps  le  plus  court  où  Ton  en  puisse 
voir  deux;  et  Ton  sait  assez  combien  les  éclipses  sont 
précieuses  aux  astronomes  pour  tous  les  usages  qu'ils 
en  tirent.  De  plus,  la  première,  qui  était  lunaire, 
devait  être  horizontale,  phénomène  extraordinaire, 
où  le  soleil  et  la  lune  se  voient  en  même  temps  sur 
rhorizon,  quoique  dans  l'opposition  où  ils  sont  alors, 
Tun  étant  au-dessus  de  ce  cercle,  l'autre  dût  être 
réellement  au-dessous.  Aussi  n'a-t-on  encore  observé 
jusqu'à  présent  que  trois  éclipses  horizontales,  non 
que  ce  phénomène  soit  rare,  mais  parce  qu'il  ne  peut 
durer  que  très  peu  de  temps  et  que,  les  deux  astres 
touchant  à  Fhorizon,  ils  sont  presque  toujours  enve- 
loppés dans  les  nuages  ou  dans  les  vapeurs.  Ce  qui 
fait  que  ce  phénomène  dure  si  peu,  c'est  qu'il  est 
l'effet  d'une  réfraction,  qui  élève  sur  le  bord  de 
l'horizon  l'image  de  la  lune,  dont  réellement  le  corps 
est  encore  au-dessous.  Aussitôt  après,  le  corps  de  la 
lune  monte  lui-même  et  prend  la  place  de  son  image, 
et,  pendant  ce  peu  de  temps,  le  soleil  tombe  néces- 
sairement sous  l'horizon. 

Cette  éclipse  de  lune  qui  devait  arriver  le  16 juin  1666 
fat  dérobée  par  les  nuages  aux  mathématiciens  qui 
l'attendaient  avec  tous  les  préparatifs  nécessaires.  On 
n'en  a  eu  qu'une  seule  relation  un  peu  exacte,  par 
les  mathématiciens  que  le  prince  Léopold  de  Florence 
avait  envoyés  dans  la  petite  île  de  Gorgone.  Ceux  qui 
étaient  allés  aussi  par  son  ordre  en  deux  autres  en- 
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droits,  ne  la  purent  voir;  ce  qui  marque  combien  il 
est  important  de  poster  des  observateurs  en  différents 
lieux,  afin  que  ce  qui  échappe  aux  uns  n'échappe  pas 
aux  autres. 

L'autre  éclipse,  qui  était  de  soleil,  et  qui  arriva  le 
2  juillet,  fut  heureusement  observée  chez  Colbert,  par 
les  mathématiciens  que  nous  avons  nommés.  Elle 
commença  à  5  heures  43'  20"  du  matin  et  finit  à 
7  heures  42'  20';  elle  fut,  dans  son  milieu,  de  7  doif^ts 
5G',  et  Ton  remarqua  que  le  temps  quon  appelle 
d'incidence  ou  dimmersion,  qui  est  depuis  le  com- 
mencement de  Téclipse,  jusqu'à  ce  point  du  milieu 
où  elle  est  la  plus  grande,  fut  de  quel<|ues  minutes 
plus  court  que  le  temps  de  lémersion,  par  où  Ion 
s'aperçut  que  l'on  ne  prenait  pas  exactement  le  milieu 
d'une  éclipse,  en  coupant  par  la  moitié  le  temps  de 
sa  durée  entière. 

Ceux  (pii,  dans  ce  même  temps,  prenaient  la  hau- 
teur du  soleil  dans  le  jardin  de  la  bibliothèque  du  roi, 
trouvèrent,  vers  le  milieu  de  Téclipse,  que  l'air  était 
plus  froid  ;  et,  ce  qui  ne  peut  être  sujet  à  erreur,  c'est 
que  les  miroirs  ardents  avaient,  en  ce  temps-là, 
beaucoup  moins  de  force  qu'au  commencement  et  à 
la  fin  de  l'éclipsé.  Ils  brûlaient  encore  du  bois,  mais 
sans  flamme,  et  ils  ne  pouvaient  brûler  le  papier 
blanc  :  c'était  la  même  chose  que  si  la  moitié  du 
miroir  eût  été  couverte,  et  qu'il  n'eût  reçu  que  la 
moitié  des  rayons  qu'il  peut  recevoir;  car  un  peu  plus 
de  la  moitié  du  disque  du  soleil  était  caché  par  celui 
de  la  lune.  Cependant  les  yeux  ne  s'apercevaient  pas 
beaucoup  de  l'affaiblissement  de  la  lumière,  et  ceux 
qui  n'étaient  pas  avertis  de  l'éclipsé,  pouvaient  bien 
ne  pas  s'en  douter  qu'il  y  en  eût  une.  Le  petit  froid 
que  l'on  sentit,  répond  à  la  diminution  de  clarté  qui 
pouvait  dev'enir  sensible  en  y  faisant  attention;  mais 
tout  cela  prouve  bien  que  les  sens  sont  fort  éloignés 
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(Tallcr  jusqu'aux  fines  dinV'ronocs,  puisqu'il  Irur  on 
ôc happe  même  d'assez  l'rossièrcs. 

Dans  tout  le  temps  de  Téclipse,  le  disque  de  la  lune, 
interposé  entre  le  soleil  et  la  terre,  parut,  avec  le 
télescope,  également  noir  en  toutes  ses  parties,  d'où 
Ton  jugea  que  la  lune  n'était  point  enveloppée  d'une 
atmosphère,  parce  que,  dans  la  situation  où  elle  est, 
lorsqu'elle  cache  le  soleil  à  nos  yeux,  cette  atmo- 
sphère serait  traversée  de  quelques  rayons  du  soleil, 
qui  la  l'eraient  paraître  comme  une  bordure  moins 
noire  que  le  reste  du  disque  de  la  lune. 

Le  diamètre  de  la  lune  parut  un  peu  plus  petit  (jue 
celui  du  soleil,  ou  tout  au  plus  il  parut  lui  être  égal  ; 
et  l'on  remarqua  l'erreur  des  tables  de  Kepler  et  des 
autres,  qui  faisaient  le  diamètre  du  soleil  plus  petit, 
et  celui  de  la  Inné  plus  grand  qu'ils  n'étaient  etîecti- 
vement. 

On  commenc^ait  alors  à  connaître,  mieux  que 
jamais,  de  quelle  importance  il  était  d'avoir,  dans  la 
dernière  précision,  les  diamètres  apparents  des  pla- 
nètes de  toutes  les  diiï'érentes  élévations  où  elles  se 
peuvent  trouver,  soit  par  les  mouvements  annuels 
soit  par  les  diurnes.  De  là  dépend  toute  la  justesse 
(lu  calcul  des  éclipses  solaires  et  lunaires;  car  on  ne 
peut  juger  ni  de  la  quantité  de  doigts  qu'elles  occu- 
peront, ni  du  temps  qu'elles  dureront,  que  par  la 
grandeur  que  l'on  suppose  aux  diamètres  apparents 
du  soleil  et  de  la  lune  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  et, 
quelque  peu  qu'on  s'y  méprenne,  l'erreur  tire  fort  à 
conséquence. 

Pour  mesurer  donc  les  diamètres  apparents  avec 
une  exactitude  inconnue  à  toute  l'ancienne  astro- 
nomie, Huyghens  avait  eu  la  première  idée  d'une 
machine  très  ingénieuse  que  tout  le  monde  connaît 
présentement.  C'est  ce  petit  treillis,  divisé  en  un 
certain  nombre  de  carrés  égaux,  que  forment  des  (ils 


124  PAGES   CHOISIES   DE  FONTENELLE 

de  soie  ou  de  métal  très  déliés.  On  le  place  dans  lo 
foyer  de  verre  objectif;  et  là,  les  petits  carrés  sont 
vus  très  distinctement.  On  sait  d'ailleurs,  et  même 
assez  facilement,  à  quelle  quantité  d'un  degré  céleste 
répond  le  côté  de  chacun  de  ces  carrés,  et,  par  consé- 
quent, on  sait  la  grandeur  apparente  d'un  objet 
compris  dans  un  ou  plusieurs  de  ces  intervalles.  Mais 
ily  avait  un  inconvénient  considérable;  l'objet  n'était 
pas  toujours  compris  juste  dans  dans  un  ou  plusieurs 
carrés,  et  le  plus  ou  le  moins  ne  s'estimait  qu'à  peu 
près.  Auzout  et  Picart  réparèrent  parfaitement  ce 
défaut  par  le  moyen  de  deux  fils  qu'ils  rendirent 
mobiles.  Picard  rendit  encore  le  tout  plus  parfait  par 
une  règle  d'un  pied,  divisée  en  quatre  cents  parties 
avec  le  secours  du  microscope,  et  qui  faisait  connaître 
ce  que  valaient  les  distances  insensibles  des  deux  fils. 
Nous  ne  ferons  pas  une  description  plus  exacte  de 
cette  machine,  parce  qu'elle  est  dans  le  recueil  de 
quelques  ouvrages  d'académiciens,  que  de  la  Hire  a 
fait  imprimer  en  1693;  elle  y  est  nommée  micromètre. 

On  s'appliqua  à  profiter  de  cette  nouvelle  invention  ; 
et  pendant  toute  la  lunaison  qui  suivit  cette  éclipse 
du  2  juillet,  on  s'attacha  à  la  mesure  des  différents 
diamètres  apparents  de  la  lune.  On  fut  étonné  de  voir 
tomber  aussitôt  les  hypothèses  que  les  nouveaux 
astronomes  mêmes  avaient  faites  sur  cette  planète, 
et  l'on  s'assura  que  pour  être  si  proche  de  nous,  et 
pour  appartenir  en  quelque  façon  à  notre  terre,  elle 
ne  nous  en  était  pas  mieux  connue. 

Outre  la  nouvelle  justesse  que  produit  l'invention 
du  micromètre,  on  avait  égard  aux  réfractions  dont 
jusque-là  on  ne  s'était  pas  trop  mis  en  peine;  l'astro- 
nomie devenait  de  jour  en  jour  pkis  scrupuleuse  et 
plus  circonspecte. 

Picard  conjectura  que  les  réfractions  devaient  être 
plus  grandes  en  hiver  qu'en  été,  parce  que  mesurant 
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le  (lianièlrc,  ou  du  soleil,  ou  de  la  lune,  à  la  même 
hauteur  horizontale,  il  trouvail  en  hiver  le  diamètre 
vertical  plus  petit.  Il  faut  supposer  que  les  réfractions, 
en  môme  temps  qu'elles  haussent  ces  astres  sur 
rhori'/on,  accourcissent  leurs  diamètres  verticaux, 
parce  que,  comme  leur  plus  i,n-ande  Ibrce  est  à 
rhorizon,  et  que  de  là  elles  vont  toujours  en  dimi- 
nuant, elles  élèvent  plus  la  moitié  inférieure  du  dia- 
mètre vertical  du  soleil  ou  de  la  lune,  qu'elles  ne  font 
la  moitié  supérieure;  el,  par  conséquent,  c'est  la 
mC'me  chose  que  si  une  partie  de  la  moitié  inférieure 
du  diamètre  se  cachait  derrière  la  supérieure,  ce  qui 
diminuerait  nécessairement  la  grandeur  apj»arenle  de 
ce  diamètre;  et  plus  les  réfractions  sont  grandes,  plus 
cet  efl'et  est  sensible. 

Vers  la  fin  de  la  môme  année,  Auzout  écrivit  sur 
toute  cette  matière  des  diamètres  apparents,  à  Oldem- 
bourg,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'Angleterre.  Il 
lui  rendait  compte  de  tout  ce  qu'ils  avaient  fait, 
Picart  et  lui,  pour  parvenir  au  point  de  précision  où 
ils  en  étaient:  il  lui  apprenait  qu'ils  savaient  diviser 
\m  pied  en  trois  mille  parties,  avec  tant  de  sûreté, 
([u'à  peine  se  pouvaient-ils  tromper  d'une  seule;  que 
par  là  ils  mesuraient  les  diamètres  du  soleil  et  de  la 
lune  jusqu'aux  secondes,  et  que  tout  au  plus  ils  se 
tromperaient  de  trois  ou  quatre.  Il  ajoutait  que  par 
ce  moyen  ils  avaient  trouA^é  que  le  diamètre  du  soleil, 
ilans  son  apogée,  n'avait  guère  été  plus  petit  que  31' 
37",  ni  dans  son  périgée,  plus  grand  que  32'  45";  que 
de  même,  celui  de  la  lune  n"avait  encore  guère  passé 
33',  et  n'avait  pas  eu  moins  de  29'  40"  ou  35''.  Il  appor- 
tait la  raison  pour  laquelle,  à  l'éclipsé  du  2  juillet, 
Hévélius  avait  trouvé  le  diamètre  de  la  lune  plus 
grand  de  8  ou  9"  à  la  fin  qu'au  commencement;  c'est 
que,  comme  elle  arriva  le  matin,  la  lune  était  à  la  fin 
plus  élevée  sur  l'horizon;  et  plus  les  astres  s'élèvent 
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vers  le  méridien,  plus  leurs  diamètres  apparents 
augmentent,  quoique  les  yeux  jugent  tout  le  con- 
traire. Si  Téclipse  était  arrivée  le  soir,  il  est  clair 
que  le  diamètre  de  la  lune  eût  été  plus  petit  à  la  lin, 
parce  qu'elle  eût  été  plus  basse.  Gela  vient  de  ce  que 
les  astres  sont  plus  près  de  l'observateur  au  méridien 
qu'à  l'horizon  de  près  d'un  demi-diamètre  de  la  terre, 
et  cette  différence  est  quelque  chose,  principalement 
par  rapport  à  la  petite  distance  de  la  lune,  qui  n'est 
que  de  oO  demi-diamètres  terrestres  environ. 

C'est  ainsi  que  l'Académie  qui  se  formait  à  Paris, 
entrait  déjàen  commerce  de  découvertes  avec  les  aca- 
démies étrangères.  Rien  ne  peut  être  plus  utile  que 
cette  communication,  non  seulement,  parce  que  les 
esprits  ont  besoin  de  s'enrichir  des  vues  les  uns  des 
autres,  mais  encore  parce  que  différents  pays  ont  dif- 
férentes commodités  et  différents  avantages  pour  les 
sciences.  La  nature  se  montre  diversement  aux  divers 
habitants  du  monde,  elle  fournit  aux  uns  des  sujets 
de  réflexion  qui  manquent  aux  autres;  elle  se  déclare 
quelquefois  plus  ou  moins,  selon  les  lieux;  et  enfin, 
pour  la  découvrir,  il  n'y  a  point  trop  de  tout  ce  qui 
peut  nous  être  connu. 

La  compagnie  des  mathématiciens  étant  déjà  dans 
l'état  qu'on  la  pouvait  souhaiter,  on  songea  à  leur 
joindre  deux  physiciens,  dont  le  roi  laissa  le  choix  à 
Golbert.  Ceux  qu'il  nomma  furent  de  la  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roi,  fameux  par  ses  ouvrages: 
Perrault,  aussi  médecin,  en  qui  brillait  le  génie  qui 
fait  les  découvertes,  Duclos  et  Bourdelin,  habiles 
chimistes;  Pecquet  et  Gayant,  savants  anatomistes, 
et  Marchand,  qui  avait  une  grande  connaissance  de  la 
botanique.  Le  ministre  joignit  à  ces  géomètres  et  à 
ces  physiciens  consommés,  déjeunes  gens  propres  à 
les  aider  dans  leurs  travaux.  Ce  furent  ?siquet.  Cou- 
plet, Kicher,  Pivert,  de  la  Voye.  Peu  de  moisaupara- 
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vaut,  Duhamel,  prêtre,  avait  été  choisi  pour  être 
secrétaire  de  cette  Académie,  comme  étant  d'une  assez 
vaste  érudition,  pour  entendre  les  diU'érentes  langues 
de  tant  de  savants  hommes,  et  recueillir  tout  ce  qui 
sortirait  de  leur  bouche.  Il  semble  que  Tordre  dans 
lequel  se  forma  l'Académie  des  Sciences,  représente 
celui  que  les  sciences  mêmes  doivent  garder  entre 
elles;  les  mathématiciens  lurent  les  premiers,  et  les 
physiciens  vinrent  ensuite. 

Le  roi,  pour  assurer  aux  académiciens  le  repos  et 
le  loisir  dont  ils  avaient  besoin,  leur  établit  des  pen- 
sions, que  les  guerres  môme  n'ont  jamais  lait  cesser; 
en  quoi  sa  bonté  pour  l'Académie  des  Sciences  a  sur- 
passé celle  du  cardinal  de  Richelieu  pour  TAcadémie 
française,  qui  lui  était  néanmoins  si  chère,  et  celle  de 
Charles  II,  roi  d'Angleterre,  pour  la  Société  Royale 
de  Londres. 

Le  roi  voulait  même  qu'il  y  eût  toujours  un  fonds 
pour  les  expériences,  si  nécessaires  dans  toute  la 
physique,  et  dont  la  dépense  est  quelquefois  au-dessus 
des  forces  du  physicien.  La  chimie  la  plus  raison- 
nable n'opère  qu'avec  assez  de  frais,  et  les  mathé- 
matiques même,  hormis  la  géométrie  pure  et  l'al- 
gèbre, demandent  un  grand  attirail  d'instruments, 
faits  avec  un  extrême  soin.  D'ailleurs  il  se  propose 
quelquefois  de  nouvelles  inventions,  que  les  auteurs, 
séduits  par  le  charme  de  la  production,  ont  rendu  si 
spécieuses,  qu'à  peine  en  peut-on  apercevoir  les 
inconvénients  ou  les  impossibilités  ;  et  il  est  de  l'intérêt 
public  qu'il  y  ait  une  compagnie  toujours  en  état  de 
les  examiner  et  d'en  faire  l'épreuve  après  quoi  les 
défauts  seront  découverts,  et  peut-être  même  réparés. 

Le  22  décembre,  les  mathématiciens  et  les  physi- 
ciens que  nous  avons  nommés,  s'assemblèrent,  pour 
la  première  fois,  à  la  bibliothèque  du  roi.  De  Car- 
cavy  leur  exposa  le  dessein  qu'avait  le  roi  d'avancer 
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et  de  favoriser  les  sciences,  et  ce  qu'il  attendait  d'eux 
pour  l'utilité  publique  et  pour  la  gloire  de  son  règne. 
On  mit  d'abord  en  délibération  si  les  deux  sociétés 
des  géomètres  et  des  physiciens  demeureraient  sépa- 
rées, ou  si  elles  n'en  feraient  qu'une.  Presque  toutes 
les  voix  allèrent  à  les  mettre  ensemble.  La  géométrie 
et  la  physique  sont  trop  unies  par  elles-mêmes,  et 
trop  dépendantes  du  secours  l'une  de  l'autre.  La 
géométrie  n'a  presque  aucune  utilité,  si  elle  n'est 
appliquée  à  la  physique;  et  la  physique  n'a  de  soli- 
dité qu'autant  qu'elle  est  fondée  sur  la  géométrie.  Il 
faut  que  les  subtiles  spéculations  de  l'une  prennent 
un  corps,  pour  ainsi  dire,  en  se  liant  avec  les  expé- 
riences naturellement  bornées  à  des  cas  particuliers, 
prennent,  par  le  moyen  de  la  spéculation,  un  esprit 
universel,  et  se  changent  en  principes.  En  un  mot, 
si  toute  la  nature  consiste  dans  les  combinaisons 
innombrables  des  figures  et  des  mouvements,  la  géo- 
métrie, qui  seule  peut  calculer  des  mouvements  et 
déterminer  des  figures,  devient  indispensablement 
nécessaire  à  la  physique;  et  c'est  ce  qui  paraît  visible- 
ment dans  les  systèmes  des  corps  célestes,  dans  les 
lois  du  mouvement,  dans  la  chute  accélérée  des  corps 
pesants,  dans  les  réflexions  et  les  réfractions  de  la 
lumière,  dans  l'équilibre  des  liqueurs,  dans  la  méca- 
nique des  organes  des  animaux;  enfin  dans  toutes 
les  matières  de  physique  qui  sont  susceptibles  de 
précision;  car,  pour  celles  qu'on  ne  peut  amener  à 
ce  degré  de  clarté,  comme  les  fermentations  des 
liqueurs,  les  maladies  des  animaux,  etc.,  ce  n'est  pas 
que  la  môme  géométrie  n'y  domine,  mais  c'est  qu'elle 
y  devient  obscure  et  presque  impénétrable  par  la  trop 
grande  complication  des  mouvements  et  des  figures. 
Les  plus  grands  physiciens  de  notre  siècle,  Galilée, 
Descartes,  Gassendi,  le  père  Fabry  ont  été  aussi  do 
grands  géomètres;  et  sans  doute  une  des  principales 
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causes  qui  avaient  si  longtemps  empêché  la  physirpic 
le  rien  produire  que  des  termes,  c'est  qu'on  l'avait 
''parée  de  la  géométrie. 
Cependant,  pour  mettre  ({uelque  distinction  entre 
cc<  deux  sciences,  il  l'ut  arrelé  que  les  mercredis  on 
ti-aiterait  des  mathématiques,  et  que  les  samedis 
appartiendraient  à  la  physique. 

Il  fut  résolu  aussi  que  Ton  ne  révélerait  rien  de  ce 
qui  se  dirait  dans  FAcadémie,  à  moins  que  la  compa- 
gnie n'y  consentit.  Mais  comme  il  est  difficile  que, 
dans  un  assez  grand  nombre  d'académiciens,  il  n'y 
ait  quelqu'un  qui  confie  à  quelque  ami  des  vues  ou 
des  découvertes  nouvelles  qui  auront  été  proposées 
dans  l'assemblée,  il  est  arrivé  assez  souvent  que  ce 
qui  avait  été  trouvé  par  l'Académie  et  gardé  pour  être 
j)ublié  dans  un  certain  temps,  lui  a  été  enlevé  par 
des  étrangers  qui  s'en  sont  fait  honneur.  Car  quel- 
quelbis,  à  des  gens  versés  dans  certaine  matière,  il 
ne  faut  qu'un  mot  pour  leur  faire  comprendre  toute 
la   finesse   dune   invention   et  peut-être   ensuite   la 
pousseront-ils  plus  loin  que  les  premiers.  C'est  ce 
que  fit  Galilée  à  l'égard  des  lunettes.  On  lui  apprit 
qu'un  Hollandais,  qui  ne  savait  point  de  mathéma- 
tiques, ajustait  de  telle  sorte  deux  verres,  qu'il  voyait 
les  objets  plus  grands  et  plus  distincts.  Galilée  fut 
suffisamment    instruit    en    apprenant    la   possibilité 
d'une  chose  si  nouvelle  et  si  étonnante.  Il  se  mit  à 
chercher,  par  voie  de  mathématiques,  comment  des 
objets    pouvaient    paraître    plus    distincts    et    plus 
grands;  et  enfin  le  raisonnement  lui  fit  trouver  ce  que 
le  hasard  seul  avait  donné  aux  Hollandais.  Aussitôt 
se  découvrirent  à  ses  yeux  les  satellites  de  Jupiter, 
les   taches   du    Soleil,    les    phases   de   Vénus,    cette 
innombrable  multitude  de  petites  étoiles  qui  font  la 
voie  lactée;  et  il  ne  s'en  est  fallu  de  beaucoup  que  le 
môme  qui  a  trouvé  les  lunettes,  n'ait  fait  le  miracle  de 
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les  porter  à  leur  dernière  perfection.  Le  télescope 
dont  Galilée  s'est  servi  est  conservé  dans  le  cabinet 
de  Tacadémie,  à  qui  un  savant  italien  en  a  fait  pré- 
sent. 

Ce  n'est  pas  quïl  importe  extrêmement  au  public 
de  savoir  qui  est  Tauteur  dune  nouvelle  invention, 
pourvu  qu'elle  soit  utile;  mais  comme  il  lui  importe 
quil  y  ait  des  inventions  nouvelles,  il  en  faut  con- 
server la  gloire  à  leurs  auteurs,  qui  sont  excités  au 
travail  par  cette  récompense. 

Rien  ne  peut  plus  contribuer  à  Tavancement  des 
sciences  que  Témulation  entre  les  savants,  mais  ren- 
fermée dans  de  certaines  bornes.  C'est  pourquoi  Ton 
convint  de  donner  aux  conférences  académiques  une 
forme  bien  différente  des  exercices  publics  de  philo- 
sophie, où  il  n'est  pas  question  d'éclaircir  la  vérité, 
mais  seulement  de  n'être  pas  réduit  à  se  taire.  Ici  l'on 
voulut  que  tout  fût  simple,  tranquille,  sans  ostenta- 
tion desprit  ni  de  science;  que  personne  ne  se  crût 
engagé  à  avoir  raison,  et  que  Ton  fût  toujours  en  état 
de  céder  sans  honte;  surtout  qu'aucun  système  ne 
dominât  dans  l'Académie  à  l'exclusion  des  autres,  et 
qu'on  laissât  toujours  toutes  les  portes  ouvertes  à  la 
vérité. 

Enfin  il  fut  résolu  dans  l'Académie  que  Ion  exami- 
nerait avec  soin  les  livres,  ou  de  mathématiques,  ou 
de  physique,  qui  paraîtraient  au  jour,  et  que  l'on 
ferait  toutes  les  expériences  considérables  qui  y 
seraient  rapportées;  ce  que  l'on  jugea  devoir  être 
dune  grande  utilité,  surtout  dans  la  chimie  et  dans 
l'anatomie,  qui  sont  de  toutes  les  parties  de  la  phy- 
sique les  plus  fécondes  en  découvertes,  et  celles  aussi 
dont  les  découvertes  veulent  être  examinées  de  plus 
près. 


Préface  sur  l'utilité  des  IVIathématiques 

et  de  la  Physique, 

et  sur  les  travaux  de   l'Académie  des  Sciences. 


On  traite  volontiers  d'inutile  ce  qu'on  ne  sait  point  : 
c'est  une  espèce  de  vengeance;  et  comme  les  mathé- 
mathiques  et  la  pliysique  sont  assez  généralement 
inconnues,  elles  passent  assez  généralement  pour 
inutiles.  La  source  de  leur  malheur  est  manifeste  : 
elles  sont  épineuses,  sauvages  et  d'un  accès  difficile. 

Nous  avons  une  lune  pour  nous  éclairer  pendant 
nos  nuits  :  que  nous  importe,  dira-t-on,  que  Jupiter 
en  ait  quatre?  Pourquoi  tant  d'observations  si 
pénibles,  tant  de  calculs  si  fatigants,  pour  connaître 
exactement  leur  cours?  Nous  n'en  serons  pas  mieux 
éclairés;  et  la  nature,  qui  a  mis  ces  petits  astres  hors 
de  la  portée  de  nos  yeux,  ne  paraît  pas  les  avoir  faits 
pour  nous.  En  vertu  d'un  raisonnement  si  plausible, 
on  aurait  dû  négliger  de  les  observer  avec  le  téles- 
cope, et  de  les  étudier;  il  est  sûr  qu'on  y  eût  beau- 
coup perdu.  Pour  peu  qu'on  entende  les  principes 
de  la  géographie  et  de  la  navigation,  on  sait  que 
depuis  que  ces  quatre  lunes  de  Jupiter  sont  connues, 
elles  nous  ont  été  plus  utiles  par  rapport  à  ces 
sciences,  que  la  nôtre  elle-même;  qu'elles  servent  et 
serviront  toujours  de  plus  en  plus  à  faire  des  cartes 
marines     incomparablement     plus    justes    que    les 
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anciennes,  et  qui  sauveront  apparemment  la  vie  à 
une  infinité  de  navigateurs.  N'y  eût-il  dans  l'astro- 
nomie d'autre  utilité  que  celle  qui  se  tire  des  satellites 
de  Jupiter,  elle  justifierait  suffisamment  ces  calculs 
immenses,  ces  observations  si  assidues  et  si  scrupu- 
leuses, ce  grand  appareil  d'instruments  travaillés 
avec  tant  de  soin,  ce  bâtiment  superbe  uniquement 
élevé  pour  Tusage  de  cette  science.  Cependant  le 
gros  du  monde  ou  ne  connaît  point  les  satellites  de 
Jupiter,  si  ce  n'est  peut-èlre  de  réputation  et  fort 
confusément,  ou  ignore  la  liaison  qu'ils  ont  avec  la 
navigation,  ou  ne  sait  pas  même  qu'en  ce  siècle  la 
navigation  soit  devenue  plus  parfaite. 

Telle  est  la  destinée  dos  sciences  maniées  par  un 
petit  nombre  de  personnes;  l'utilité  de  leur  pro- 
grès est  invisible  à  la  plupart  du  monde,  surtout  si 
elles  se  renferment  dans  des  professions  peu  écla- 
tantes. Que  Ton  ait  présentement  une  plus  grande 
facilité  de  conduire  des  rivières,  de  tirer  des  canaux, 
et  d'établir  des  navigations  nouvelles,  parce  que  l'on 
sait  sans  comparaison  mieux  niveler  un  terrain  et 
faire  des  écluses,  à  quoi  cela  aboutit-il?  Des  maçons 
et  des  mariniers  ont  été  soulagés  dans  leur  travail; 
eux-mêmes  ne  se  sont  pas  aperçus  de  l'habileté  du 
géomètre  qui  les  conduisait;  ils  ont  été  mus  à  peu 
près  comme  le  corps  l'est  par  une  âme  qu'il  ne 
connaît  point  :  le  reste  du  monde  s'aperçoit  encore 
moins  du  génie  qui  a  présidé  à  l'entreprise,  et  le 
public  ne  jouit  du  succès  qu'elle  a  eu  qu'avec  une 
espèce  d'ingratitude. 

L'anatomie,  que  Ton  étudie  depuis  quelque  temps 
avec  tant  de  soin,  na  pu  devenir  plus  exacte  sans 
rendre  la  chirurgie  beaucoup  plus  sûre  dans  ses 
opérations.  Les  chirurgiens  le  savent,  mais  ceux  ({ui 
profitent  de  leur  art  n'en  savent  rien.  Et  comment 
le    sauraient-ils?    11    faudrait    qu'ils    comparassent 
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riuicienne  chiriirgio  avec  la  moderne.  Ce  serait  une 
grande  élude,  el  qui  ne  leur  convient  pas.  L'opéra- 
tion a  réussi,  c'en  est  assez;  il  n'importe  guère  de 
savoir  si  dans  un  autre  siècle  elle  aurait  réussi  de 
même. 

Il  est  étonnant  combien  de  chose«^  sont  devant  nos 
yeux  sans  que  nous  les  voyions.  Les  boutiques  des 
artisans  brillent  de  tous  côtés  d'un  esprit  et  d'une  in- 
vention qui  cependant  n'attirent  pas  nos  regards;  il 
manque  des  spectateurs  à  des  instruments  et  à  des 
pratiques  très  utiles  et  très  ingénieusement  imagi- 
nées; et  rien  ne  serait  plus  merveilleux  j^our  qui  sau- 
rait en  être  étonné. 

Si  une  compagnie  savante  a  contribué  par  ses 
lumières  à  perfectionner  la  géométrie,  l'anatomie,  les 
mécaniques,  enfin  quelque  autre  science  utile,  il  ne 
faut  pas  prétendre  que  Ton  aille  rechercher  cette 
source  éloignée,  pour  lui  savoir  gré  et  pour  lui  faire 
honneur  de  l'utilité  de  ses  productions.  Il  sera  tou- 
jours plus  aisé  au  puljlic  de  jouir  des  avantages 
qu'elle  lui  procurera,  que  de  les  connaître.  La  déter- 
mination des  longitudes  par  les  satellites,  la  décou- 
verte du  canal  thoracique,  un  niveau  plus  commode 
et  i)lus  juste,  ne  sont  pas  des  nouveautés  aussi  pro- 
pres à  faire  du  bruit,  qu'un  poème  agréable,  ou  un 
beau  discours  d'éloquence. 

L'utilité  des  mathématiques  etdela  physique,  quoi- 
que à  la  vérité  assez  obscure,  n'en  est  donc  pas  moins 
réelle.  A  ne  prendre  les  hommes  que  dans  leur  état 
naturel,  rien  ne  leur  est  plus  utile  que  ce  qui  peut 
leur  conserver  la  vie,  et  leur  produire  les  arts,  qui 
sont  et  d'un  si  grand  secours,  et  d'un  si  grand  orne- 
ment à  la  société. 

Ce  qui  regarde  la  conservation  de  la  vie  appartient 
particulièrement  à  la  physique;  et  par  rapport  à  cette 
vue,  elle  a   été   partagée  dans  l'Académie   en  trois 
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branches,  qui  font  trois  espèces  différentes  d'acadé- 
miciens, Tanatomie,  la  chimie  et  la  botanique.  On 
voit  assez  combien  il  est  important  de  connaître  exac- 
tement le  corps  humain,  et  les  remèdes  que  Ton  peut 
tirer  des  minéraux  et  des  plantes. 

Pour  les  arts,  dont  le  dénombrement  serait  infini, 
ils  dépendent  les  uns  de  la  physique,  les  autres  des 
mathématiques. 

Il  me  semble  d'abord  que  si  Ton  voulait  renfermer 
les  mathématiques  dans  ce  qu'elles  ont  d'utile,  il  fau- 
drait ne  les  cultiver  qu'autant  qu'elles  ont  un  rapport 
immédiat  et  sensible  aux  arts,  et  laisser  tout  le  reste 
comme  une  vaine  théorie.  Mais  cette  idée  serait  bien 
fausse.  L'art  de  la  navigation,  par  exemple,  tient 
nécessairement  à  Tastronomie,  et  jamais  l'astronomie 
ne  peut  être  poussée  trop  loin  pour  l'intérêt  de  la 
navigation.  L'astronomie  a  un  besoin  indispensable 
de  l'optique,  à  cause  des  lunettes  de  longue  vue;  et 
l'une  et  l'autre,  ainsi  que  toutes  les  parties  des 
mathématiques,  sont  fondées  sur  la  géométrie,  et, 
pour  aller  jusqu'au  bout,  sur  l'algèbre  même. 

La  géométrie,  et  surtout  l'algèbre,  sont  la  clef  de 
toutes  les  recherches  que  l'on  peut  faire  sur  la  gran- 
deur. Ces  sciences,  qui  ne  s'occupent  que  de  rapports 
abstraits  et  d'idées  simples,  peuvent  paraître  infruc- 
tueuses, tant  qu'elles  ne  sortent  point,  pour  ainsi 
dire,  du  monde  intellectuel;  mais  les  mathématiques 
mixtes  qui  descendent  à  la  matière,  et  qui  considè- 
rent les  mouvements  des  astres,  l'augmentation  des 
forces  mouvantes,  les  différentes  roules  que  tiennent 
des  rayons  de  lumière  en  différents  milieux,  les  diffé- 
rents effets  du  son  par  les  vibrations  des  cordes,  en 
un  mot  toutes  les  sciences  qui  découvrent  des  rap- 
ports particuliers  de  grandeurs  sensibles,  vont  d'au- 
tant plus  loin  et  plus  sûrement,  que  l'art  de  découvrir 
des  rapports  en  général  est  plus  parfait.  L'instrument 
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universel  ne  peut  devenir  tropéiendii,  tropmanialjle, 
trop  aisé  à  appliquer  à  tout  ce  qu'on  voudra.  Il  est 
utile  pour  toutes  les  sciences,  qui  ne  sauraient  se 
passer  de  son  secours.  C'est  par  cette  raison  qu'entre 
les  mathématiciens  de  l'académie,  que  l'on  a  prétendu 
rendre  tous  utiles  au  public,  les  géomètres  ou  algé- 
bristes  font  une  classe,  aussi  bien  que  les  astronomes 
et  les  mécaniciens. 

Il  est  vrai  cependant  que  toutes  les  spéculations  de 
géométrie  pure  ou  d'algèbre,  ne  s'appliquent  pas  à 
des  choses  utiles.  Mais  il  est  vrai  aussi  que  la  plu- 
part de  celles  qui  ne  s'y  appliquent  pas,  conduisent 
ou  tiennent  à  celles  qui  s'y  appliquent.  Savoir  que 
dans  une  parabole  la  sous-tangente  est  double  de 
l'abscisse  correspondante,  c'est  une  connaissance 
fort  stérile  par  elle-même;  mais  c'est  un  degré  néces- 
saire pour  arriver  à  l'art  de  tirer  des  bombes  avec  la 
justesse  dont  on  sait  les  tirer  présentement.  Il  s'en 
faut  beaucoup  quil  y  ait  dans  les  mathématiques 
autant  d'usages  évidents  que  de  propositions  ou  de 
vérités;  c'est  bien  assez  que  le  concours  de  plusieurs 
vérités  produise  presque  toujours  un  usage. 

De  plus,  telle  spéculation  géométrique,  qui  ne 
s'appliquait  d'abord  à  rien  d'utile,  vient  à  s'y  appli- 
quer dans  la  suite.  Quand  les  plus  grands  géo- 
mètres du  xvii^  siècle  se  mirent  à  étudier  une  nou- 
velle courbe  qu'ils  appelèrent  la  cycloïde,  ce  ne  fut 
qu'une  pure  spéculation,  où  ils  s'engagèrent  par  la 
seule  vanité  de  découvrir  à  l'envi  les  uns  des  autres 
des  théorèmes  difficiles.  Ils  ne  prétendaient  pas  eux- 
mêmes  travailler  pour  le  bien  public  :  cependant  il 
s'est  trouvé,  en  approfondissant  la  nature  de  la 
cycloïde,  qu'elle  était  destinée  à  donner  aux  pendules 
toute  la  perfection  possible,  et  à  porter  la  mesure  du 
temps  jusqu'à  sa  dernière  précision. 

Il  en  est  de  la  physique  comme  de  la  géométrie. 
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L'anatomie  des  animaux  nous  devrait  être  assez 
indifférente:  il  ny  a  que  le  corps  humain  qu'il  nous 
importe  de  connaître.  Mais  telle  partie  dont  la  struc- 
ture est  dans  le  corps  humain  si  délicate  et  si  confuse 
qu'elle  en  est  invisible,  est  sensible  et  manifeste  dans 
le  corps  d'un  certain  animal.  De  là  vient  que  les 
monstres  mêmes  ne  sont  pas  à  négliger.  La  méca- 
nique cachée  dans  une  certaine  espèce  ou  dans  une 
structure  commune,  se  développe  dans  une  autre 
espèce,  ou  dans  une  structure  extraordinaire;  et  Ton 
dirait  presque  que  la  nature,  à  force  de  multiplier  et 
de  varier  ses  ouvrages,  ne  peut  s'empêcher  de  trahir 
quelquefois  son  secret. 

Les  anciens  ont  connu  l'aimant,  mais  ils  n'en  ont 
connu  que  la  vertu  d'attirer  le  fer.  Soit  qu'ils  n'aient 
pas  fait  beaucoup  de  cas  d'une  curiosité  qui  ne  les 
menait  à  rien,  soit  qu'ils  n'eussent  pas  assez  le  génie 
des  expériences,  ils  n'ont  pas  examiné  cette  pierre 
avec  assez  de  soin.  Une  seule  expérience  de  plus  leur 
apprenait  qu'elle  se  tourne  d'elle-même  vers  les 
pôles  du  monde,  et  leur  niellait  entre  les  mains  le 
trésor  inestimable  de  la  boussole.  Ils  touchaient  à 
cette  découverte  si  importante  qu'ils  ont  laissé  échap- 
per; et  s'ils  avaient  donné  un  peu  plus  de  temps  à 
une  curiosité  inutile  en  apparence,  l'utilité  cachée  se 
déclarait. 

Amassons  toujours  des  vérités  de  mathématiques 
et  de  physique  au  hasard  de  ce  qui  en  arrivera,  ce 
n'est  pas  risquer  beaucoup.  Il  est  certain  qu'elles 
seront  puisées  dans  un  fonds  d'où  il  en  est  déjà  sorti 
un  grand  nombre  qui  se  sont  trouvées  utiles.  Nous 
pouvons  présumer  avec  raison,  que  de  ce  même  fonds 
nous  en  tirerons  plusieurs,  brillantes  dès  leur  nais- 
sance, d'une  utilité  sensible  et  incontestable.  Il  y  en 
aura  d'autres  qui  attendront  quelque  temps  (ju'une 
fine  méditation  ou  un  heureux  hasard  découvre  leur 
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usage.  Il  y  on  aura  ({ui,  prises  séparément,  seront 
stériles,  et  ne  cesseront  <le  l'être  (|ue  (juand  on  s'avi- 
sera (Je  les  rapprocher.  Enlin,  au  pis  aller,  il  y  en 
aura  qui  seront  éternellement  inutiles. 

J'entends  inutiles,  par  rapport  aux  usages  sensibles, 
et,  pour  ainsi  dire,  grossiers;  car  du  reste  elles  ne  le 
seront  pas.  Un  objet  vers  lequel  on  tourne  unique- 
ment ses  yeux,  en  est  plus  clair  et  plus  éclatant, 
quand  les  objets  voisins,  qu'on  ne  regarde  pourtant 
pas,  sont  éclairés  aussi  l)ien  que  lui.  C'est  ({u'il  profite 
de  la  lumière  qu'ds  lui  communiquent  par  réflexion. 
Ainsi  les  découvertes  sensiblement  utiles,  et  qui  peu- 
vent mériter  notre  attention  principale,  son  t  en  quelque 
sorte  éclairées  par  celles  qu'on  peut  traiter  d'inutiles. 
Toutes  les  vérités  deviennent  plus  lumineuses  les 
unes  par  les  autres. 

Il  est  toujours  utile  de  penser  juste,  même  sur  des 
sujets  inutiles.  Quand  les  nombres  et  les  lignes  ne 
conduiraient  absolument  à  rien,  ce  seraient, toujours 
les  seules  connaissances  certaines  qui  aient  été  accor- 
dées à  nos  lumières  naturelles,  et  elles  serviraient  à 
donner  plus  sûrement  à  notre  raison  la  première 
habitude  et  le  premier  pli  du  vrai.  Elles  nous  appren- 
draient à  opérer  sur  les  vérités,  à  en  prendre  le  fil 
souvent  très  délié  et  presque  imperceptible,  à  le 
suivre  aussi  loin  qu'il  peut  s'étendre  ;  enfin  elles  nous 
rendraient  le  vrai  si  familier,  que  nous  pourrions  en 
d'autres  rencontres  le  reconnaître  au  premier  coup 
d'oeil  et  presque  par  instinct. 

L'esprit  géométrique  n'est  pas  si  attaché  à  la  géo- 
métrie qu'il  n'en  puisse  être  tiré,  et  transporté  à 
d'autres  connaissances.  Un  ouvrage  de  morale,  de 
politique,  de  critique,  peut-être  même  d'éloquence, 
en  sera  plus  beau,  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  s'il 
est  fait  de  main  de  géomètre.  L'ordre,  la  netteté,  la 
j)récision,   Texactilude   qui  régnent    dans   les    bons 
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livres  depuis  un  certain  temps,  pourraient  bien  avoir 
leur  première  source  dans  cet  esprit  géométrique, 
qui  se  répand  plus  que  jamais,  et  qui  en  quelque 
façon  se  communique  de  proche  en  proche  à  ceux 
même  qui  ne  connaissaient  pas  la  géométrie.  Quel- 
quefois un  grand  homme  donne  le  ton  à  tout  son 
siècle;  celui  à  qui  on  pourrait  le  plus  légitimement 
accorder  la  gloire  d'avoir  établi  un  nouvel  art  de  rai- 
sonner était  un  excellent  géomètre. 

Enfin  tout  ce  qui  nous  élève  à  des  réflexions,  qui, 
quoique  purement  spéculatives,  sont  grandes  et 
nobles,  est  d'une  utilité  qu'on  peut  appeler  spirituelle 
et  philosophique.  L'esprit  a  ses  besoins,  et  peut-être 
aussi  étendus  que  ceux  du  corps.  Il  veut  savoir;  tout 
ce  qui  peut  être  connu  lui  est  nécessaire  ;  et  rien  ne 
marque  mieux  combien  il  est  destiné  à  la  vérité  :  rien 
n'est  peut-être  plus  glorieux  pour  lui,  que  le  charme 
que  l'on  éprouve,  et  quelquefois  malgré  soi,  dans  les 
plus  sèches  et  les  plus  épineuses  recherches  de  l'al- 
gèbre. 

Mais  sans  vouloir  changer  les  idées  communes,  et 
sans  avoir  recours  à  des  utilités  qui  peuvent  paraître 
-trop  subtiles  et  trop  raffinées,  on  peut  convenir  nette- 
ment que  les  mathématiques  et  la  physique  ont  des 
endroits  qui  ne  sont  que  curieux;  et  cela  leur  est 
commun  avec  les  connaissances  les  plus  généralement 
reconnues  pour  utiles,  telle  qu'est  l'histoire. 

L'histoire  ne  fournit  pas  dans  toute  son  étendue  des 
exemples  de  vertu,  ni  des  règles  de  conduite.  Hors 
de  là,  ce  n'est  qu'un  spectacle  de  révolutions  perpé- 
tuelles dans  les  affaires  humaines,  de  naissances,  de 
chutes  d'empire,  de  mœurs,  de  coutumes,  d'opinions 
qui  se  succèdent  incessamment  ;  enfin  de  tout  ce 
mouvement  rapide,  quoique  insensible,  qui  emporte 
tout,  et  change  continuellement  la  face  de  la  terre. 

Si  nous  voulons  opposer  curiosité  à  curiosité,  nous 
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trouverons  qu'au  lieu  de  ce  mouvemcnl  qui  agile  les 
nations,  qui  fait  naître  et  qui  renverse  les  états,  la 
physique  considère  ce  grand  et  universel  mouvement 
({ui  a  arrangé  toute  la  nature,  qui  a  suspendu  les 
corps  célestes  en  dilTérentes  sphères,  qui  allume  et 
qui  éteint  des  étoiles,  et  qui,  en  suivant  toujours  des 
lois  invariables,  diversifie  à  l'infini  ses  efTets.  Si  la 
ditïérence  étonnante  des  mœurs  et  des  opinions  des 
peuples  est  si  agréable  à  considérer,  on  étudie  aussi 
avec  un  extrême  plaisir  la  prodigieuse  diversité  de  la 
structure  des  différentes  espèces  d'animaux,  par  rap- 
port à  leurs  différentes  fonctions,  aux  éléments  où  ils 
vivent,  aux  climatsqu'ils habitent,  aux  aliments  qu'ils 
doivent  prendre,  etc.  Les  traits  d'histoire  les  plus 
curieux  auront  peine  à  Fètre  plus  que  les  phosphores, 
les  liqueurs  froides  qui,  en  se  mêlant,  produisent  de 
la  flamme,  les  arbres  d'argent,  les  jeux  presque 
magiques  de  l'aimant,  et  une  infinité  de  secrets  que 
l'art  a  trouvés  en  observant  de  près  et  en  épiant  la 
nature.  En  un  mot,  la  physique  suit  et  démêle,  autant 
qu'il  est  possible,  les  traces  de  l'intelligence  et  de  la 
sagesse  intinie  qui  a  tout  produit;  au  lieu  que  l'his- 
toire a  pour  objet  les  effets  irréguliers  des  passions 
et  des  caprices  des  hommes,  et  une  suite  d'événe- 
ments si  bizarres,  que  l'on  a  autrefois  imaginé  une 
divinité  aveugle  et  insensée  pour  lui  en  donner  la 
direction. 

Ce  n'est  pas  une  chose  que  l'on  doive  compter 
parmi  les  simples  curiosités  de  la  physique,  que  les 
sublimes  réflexions  où  elle  nous  conduit  sur  l'auteur 
de  l'univers.  Ce  grand  ouvrage,  toujours  plus  mer- 
veilleux à  mesure  qu'il  est  plus  connu,  nous  donne 
une  si  grande  idée  de  son  ouvrier,  que  nous  en  sen- 
tons notre  esprit  accablé  d'admiration  et  de  respect. 
Surtout  l'astronomie  et  l'anatomie  sont  les  deux 
sciences  qui  nous  offrent  le  plus  sensiblement  deux 
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grands  caractères  du  Créateur;  lune,  son  immensité, 
par  les  dislances,  la  grandeur  et  le  nombre  des  corps 
célestes;  l'autre,  son  intelligence  infinie,  parla  mé- 
canique des  animaux.  La  véritable  physique  s'élève 
jusqu'à  devenir  une  espèce  de  théologie. 

Les  dilTérentes  vues  de  l'esprit  humain  sont  pres- 
que infinies,  et  la  nature  Test  véritablement.  Ainsi 
Ton  peut  espérer  chaque  jour,  soit  en  mathématiques, 
soit  en  physique,  des  découvertes  qui  seront  d'une 
espèce  nouvelle  d'utilité  ou  de  curiosRé.  Rassemblez 
tous  les  dillerents  usages  dont  les  mathématiques 
pouvaient  être  il  y  a  cent  ans  ;  rien  ne  ressemblait 
aux  lunettes  qu'elles  nous  ont  données  depuis  ce 
temps-là,  et  qui  sont  un  nouvel  organe  de  la  vue,  que 
l'on  n'eût  pas  osé  attendre  des  mains  de  l'art.  Quelle 
eût  été  la  surprise  des  anciens,  si  on  leur  eût  prédit 
qu'un  jour  leur  postérité,  par  le  moyen  de  quelques 
instruments,  verrait  une  infinité  d'objets  qu'ils  ne 
voyaient  pas,  un  ciel  qui  leur  était  inconnu,  des 
plantes  et  des  animaux  dont  ils  ne  soupçonnaient 
seulement  pas  la  possibilité?  Les  physiciens  avaient 
déjà  un  grand  nombre  d'c^xpériences  curieuses;  mais 
voici  encore,  depuis  près  d'un  demi-siècle,  la  ma- 
chine pneumatique  qui  en  a  produit  une  infinité  d'une 
nature  toute  nouvelle,  et,  qui  en  nous  montrant  les 
corps  dans  un  lieu  vide  d'air,  nous  les  montre  trans- 
portés dans  un  monde  différent  du  nôtre,  où  ils 
éprouvent  des  altérations  dont  nous  n'avons  pas 
d'idée.  Peut-être  l'excellence  des  méthodes  géomé- 
triques que  Ton  invente  ou  que  l'on  perfectionne  de 
de  jour  en  jour,  fera-t-elle  voir  à  la  fin  le  bout  de  la 
géométrie,  c'est-à-dire,  de  l'art  de  l'aire  des  décou- 
vertes en  géométrie,  ce  qui  est  tout  :  mais  la  phy- 
sique, qui  contemple  un  objet  d'une  variété  et  d'une 
fécondité  sans  bornes,  trouvera  toujours  des  obser- 
vations à  faire  et  des    occasions    de    s'enrichir,   et 
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aura  Tavantai^e    de  iiY'lrc  jamais  uni'  science  com- 
plète. 

Tant  (le  choses  qui  reslenl  encore,  et  dont  appa- 
remment plusieurs  resteront  toujours  à  savoir,  don- 
nent lieu  au  découragement  alTecté  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  entrer  en  physique.  Souvent,  pour  mé- 
priser la  science  naturelle,  on  se  jette  dansTadmira- 
tion  de  la  nature,  que  Ton  soutient  absolument  in- 
compréhensible. La  nature  cependant  n'est  jamais  si 
admirable  ni  si  admirée  que  quand  elle  est  connue.  11 
est  vrai  que  ce  que  Ton  sait  est  peu  de  chose  eij^ 
paraison  de  ce  qu'on  ne  sait  pas,  quelquefois  nîÇ{ô<^^4^ 
ce  que  l'on  ne  sait  pas  est  justement  ce  ÉjiKOn  devrait 
le  plus  tôt  savoir.  Par  exemple,  on  ne,' sait  (pas,  du 
moins  bien  certainement,  pourquoi  uit(^  pierre  jetée 
en  Tair  retombe;  mais  on  sait  avec  certltij'cfë^qii'eUe 
est  la  cause  de  Farc-en-ciel,  pourquoi  il  ne^  passe 
jamais  une  certaine  hauteur,  pourquoi  la  largeur  en 
est  toujours  la  même;  pourquoi  quand  il  y  a  deux 
arcs-en-ciel  à  la  fois,  les  couleurs  de  Tun  sont 
renversées  à  Tégard  de  celles  de  Tautre,  etc.  Et 
cependant  combien  la  chute  d'une  pierre  dans  Tair 
paraît-elle  un  phénomène  plus  simple  que  Tarc-en- 
ciel?  Mais  enfin,  quoique  Ton  ne  sache  pas  tout;  on 
n'ignore  pas  tout  aussi;  quoique  Ton  ignore  ce  qui 
paraît  plus  simple  on  n'ignore  pas  tout,  on  ne  laisse  pas 
de  savoir  ce  qui  paraît  plus  compliqué  ;  etsinous  devons 
craindre  que  notre  vanité  ne  nous  flatte  souvent  de 
pouvoir  parvenir  à  des  connaissances  qui  ne  sont  pas 
laites  pour  nous,  il  est  dangereux  que  notre  paresse  ne 
nous  flatte  aussi  quelquefois  d'être  condamnés  à  une 
plus  grande  ignorance  que  nous  ne  le  sommes  elTec- 
tivement. 

11  est  permis  de  compter  que  les  sciences  ne  font 
que  naître,  soit  parce  que  chez  les  anciens  elles  ne 
pouvaient    être    encore    qu'assez    imparfaites,    soit 
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parce  que  nous  en  avons  presque  entièrement  perdu 
les  traces  pendant  les  longues  ténèbres  de  la  barbarie, 
soit  parce  qu'on  ne  s'est  mis  sur  les  bonnes  voies  que 
depuis  environ  un  siècle.  Si  Ton  examinait  histori- 
quement le  chemin  qu'elles  ont  déjà  fait  dans  un  si 
petit  espace  de  temps ,  malgré  les  faux  préjugés 
qu'elles  ont  eus  à  combattre  de  toutes  parts,  et  qui 
leur  ont  longtemps  résisté,  quelquefois  même  malgré 
les  obstacles  étranges  de  Tautorité  et  de  la  puissance, 
malgré  le  peu  d'ardeur  que  l'on  a  eu  pour  des  con- 
naissances éloignées  de  l'usage  commun,  malgré  le 
petit  nombre  de  personnes  qui  se  sont  dévouées  à  ce 
travail,  malgré  la  faiblesse  des  motifs  qui  les  y  ont 
engagées,  on  serait  étonné  de  la  grandeur  et  de  la 
rapidité  du  progrès  des  sciences,  on  en  verrait  même 
de  toutes  nouvelles  sortir  du  néant,  et  peut-être  lais- 
serait-on aller  trop  loin  ses  espérances  pour  l'avenir. 

Plus  nous  avons  lieu  de  nous  promettre  qu'il  sera 
heureux,  plus  nous  sommes  obligés  à  ne  regarder 
présentement  les  sciences  que  comme  étant  au  ber- 
ceau, du  moins  la  physique.  Aussi  l'Académie  n'en 
est-elle  encore  qu'à  faire  une  ample  provision  d'ob- 
servations et  de  faits  Ijien  avérés,  qui  pourront  être 
un  jour  les  fondements  d'un  système;  car  il  faut  que 
la  physique  systématique  attende  à  élever  des  édifices, 
que  la  physique  expérimentale  soit  en  état  de  lui 
fournir  les  matériaux  nécessaires. 

Pour  cet  amas  de  matériaux,  il  n'y  a  que  des  com- 
pagnies protégées  par  les  princes,  qui  puissent 
réussir  aie  faire  et  à  le  préparer.  Ni  les  lumières,  ni 
les  soins,  ni  la  vie,  ni  les  facultés  d'un  particulier  n'y 
suffiraient.  Il  faut  un  trop  grand  nombre  d'expé- 
riences, il  en  faut  de  trop  d'espèces  ditïérentes,  il 
faut  trop  répéter  les  mêmes,  il  faut  varier  de  trop  de 
manières,  il  faut  les  suivre  trop  longtemps  avec  un 
même  esprit.  La  cause  du  moindre  effet  est  presque 
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loujours  enveloppée  sous  tant  de  plis  et  de  replis, 
qu'à  moins  (ju'on  ne  les  ait  tous  démêlés  avec  un 
extrême  soin,  on  ne  doit  pas  prétendre  qu'elle  vienne 
à  se  manifester. 

Jusqu'à  présent  rAcadémie  des  Sciences  ne  prend 
la  nature  que  par  petites  parcelles.  Nul  système  géné- 
ral, de  peur  de  tomber  dans  l'inconvénient  des  sys- 
tèmes précipités,  dont  rimpatience  de  Tesprit  humain 
ne  s'accommode  que  trop  bien,  et  qui  étant  une  fois 
établis,  s'opposent  aux  vérités  qui  surviennent.  Au- 
jourd'hui on  s'assure  d'un  fait,  demain  d'un  autre  qui 
n'y  a  nul  rapport.  On  ne  laisse  pas  de  hasarder  des 
conjectures  sur  les  causes,  mais  ce  sont  des  conjec- 
tures. Ainsi  les  recueils  que  l'Académie  présente  tous 
les'  ans  au  public,  ne  sont  composés  que  de  morceaux 
détachés,  et  indépendants  les  uns  des  autres,  dont 
chaque  particulier  qui  en  est  l'auteur,  garantit  les 
faits  et  les  expériences,  et  dont  l'Académie  n'approuve 
les  raisonnements  qu'avec  toutes  les  restrictions  d'un 
sage  pyrrhonisme. 

Le  temps  viendra  peut-être  que  Ion  joindra  en  un 
corps  régulier  ces  membres  épars  ;  et  s'ils  sont  tels 
(ju'on  les  souhaite,  ils  s'assembleront  en  quelque 
sorte  d'eux-mêmes.  Plusieurs  vérités  séparées,  dès 
qu'elles  sont  en  assez  grand  nombre,  offrent  si  vive- 
ment à  l'esprit  leurs  rapports  et  leur  mutuelle  dépen- 
dance, qu'il  semble  qu'après  avoir  été  détachées  par 
une  espèce  de  violence  les  unes  d'avec  les  autres,  elles 
cherchent  naturellement  à  se  réunir. 


ÉLOGES   DES   ACADÉMICIENS 

DE     L'ACADÉMIE    ROYALE    DES    SCIENCES 
morts   depuis  l'an  1699. 


Éloge  de    VIviani. 

(Fragments) 

1 

UN     DISCIPLE    FIDÈLE 

Vincenzio  Viviani,  gentilhomme  florentin,  naquit  à 
Florence,  le  5  avril  1G22.  A  Tâge  de  seize  ans,  son 
maître  de  logique,  qui  était  un  religieux,  lui  dit  qu'il 
n'y  avait  point  de  meilleure  logique  que  la  géométrie; 
et  comme  les  géomètres,  qui  encore  aujourd'hui  ne 
sont  pas  fort  communs,  Tétaient  beaucoup  moins  en 
ce  temps -là,  il  n'y  avait  alors  dans  la  Toscane  qu'un 
seul  maître  de  mathématiques,  qui  était  encore  un 
religieux,  sous  lequel  Viviani  commença  à  étudier. 
Le  grand  Galilée  était  alors  fort  âgé,  et  il  avait  perdu, 
selon  sa  propre  expression,  ces  yeux  qui  avaient 
découvert  un  nouveau  ciel.  Il  n'avait  pas  cependant 
abandonné  l'étude;  ni  son  goût  ni  ses  étonnants 
succès  ne  lui  permettaient  de  Tabandonner.  Il  lui 
fallait  auprès  de  lui  quelques  jeunes  gens  qui  lui 
tinssent  lieu  de  ses  yeux,  et  qu'il  eût  le  plaisir  de 
former.  Viviani  à  peine  avait  un  an   de  géométrie, 
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qu'il  fut  digne  que  Galilée  le  prit  chez  lui  et  en  quel- 
que manière  Tadoptat;  ce  fut  en  1639. 

Près  de  trois  ans  après,  il  prit  aussi  chez  lui  le 
fameux  Evangelista  Torricelli,  et  mourut  au  bout  de 
trois  mois,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  génie  rare, 
et  dont  on  verra  toujours  le  nom  à  la  tête  de  plusieurs 
des  plus  importantes  découvertes  sur  lesquelles  soit 
fondée  la  philosophie  moderne. 

Viviani  fut  donc  trois  ans  avec  Galilée,  depuis  dix- 
sept  ans  jusquà  vingt.  Heureusement  né  pour  les 
sciences,  et  plein  de  cette  vigueur  d'esprit  que  donne 
la  première  jeunesse,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait 
extrêmement  profité  des  leçons  d'un  si  excellent  maî- 
tre; mais  il  Test  beaucoup  plus  que,  malgré  l'extrême 
disproportion  d'âge,  il  ait  pris  pour  Galilée  une  ten- 
dresse vive  et  une  espèce  de  passion.  Partout  il  sc^ 
nomme  le  disciple,  et  le  dernier  disciple  de  Galilée, 
car  il  a  beaucoup  survécu  à  Torricelli  son  collègue  : 
jamais  il  ne  met  son  nom  à  un  litre  d'ouvrage,  sans 
l'accompagner  de  cette  qualité,  jamais  il  ne  manque 
une  occasion  de  parler  de  Galilée,  et  quelquefois 
même,  ce  qui  fait  encore  mieux  l'éloge  de  son  cœur, 
il  en  parle  sans  beaucoup  de  nécessité  :  jamais  il  ne 
nommele  nom  de  Galilée  sans  lui  rendre  un  hommage  ; 
et  Ton  sent  bien  que  ce  n'est  point  pour  s'associer  en 
quelque  sorte  au  mérite  de  ce  grand  homme,  et  en 
faire  rejaillir  une  partie  sur  lui  ;  le  stjde  de  la  tendresse 
est  bien  aisé  à  reconnaître  avec  celui  de  la  vanité 

Viviani  fut  pensionné  par  Louis  XIV. 

De  la  pension  qu'il  recevait  de  Sa  Majesté,  il  en 
avait  acheté  à  Florence  une  maison,  qu'il  avait  fait 
rebâtir  sur  un  dessin  très  agréable^  et  aussi  magni- 
lique  qu'il  pouvait  convenir  à  un  parliculier.  Cette 
maison  s'appelle  Mdes  à  deo  datœ,  et  porte  ce  titre 
sur  son  frontispice;  allusion  heureuse,  clan  premier 
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nom  ([iron  a  donnr  au  roi,  et  à  la  manière  dont  elle  a 
été  acquise.  Une  reconnaissance  ingénieuse  et  difti- 
cile  à  contenter,  n'a  pu  rien  imaginer  de  plus  nouveau 
et  de  plus  noble  qu'un  pareil  monument.  Viviani,  si 
digne  par  son  savoir  et  par  ses  talents  de  recevoir  les 
bienlails  du  roi,  s'en  rendait  encore  plus  digne  par 
l'usage  qu'il  en  faisait  après  les  avoir  reçus. 

Galilée  n'a  pas  été  oublié  dans  le  plan  de  cette 
maison.  Son  buste  est  sur  la  porte,  et  son  éloge  ou 
plutôt  toute  rhistoire  de  sa  vie,  dans  les  places  ména- 
gées exprès  ;  et  Viviani,  pour  répandre  dans  le  monde 
un  monument  qui  de  lui-même  n'était  que  durable, 
en  a  fait  l'aire  des  estampes  qu'il  a  mises  à  la  fin  de 
sa  divination  sur  Aristée. 

II 

CARACTÈRE     DE     VIVIAM 

11  avait  cette  innocence  et  cette  simplicité  de  mœurs 
que  l'on  conserve  ordinairement,  quand  on  a  moins 
de  commerce  avec  les  hommes  qu'avec  les  livres  et  il 
n'avait  point  cette  rudesse  et  une  certaine  fierté 
sauvage  que  donne  assez  souvent  le  commerce  des 
livres  sans  celui  des  hommes.  Il  était  affable,  modeste, 
ami  sûr  et  fidèle,  et  ce  qui  renferme  beaucoup  de 
vertus  en  une  seule,  reconnaissant  au  souverain 
degré.  Il  est  vrai  que  le  caractère  général  de  sa 
nation  peut  lui  dérober  une  partie  de  cette  gloire. 
Les  Italiens  conservent  le  souvenir  des  bienfaits,  et, 
pour  tout  dire  aussi,  celui  des  offenses,  plus  profon- 
dément que  d'autres  peuples  qui  ne  sont  guère  sus- 
ceptibles que  d'impressions  plus  légères.  Mais  la 
reconnaissance  que  Viviani  a  fait  éclater  en  toutes 
occasions  pour  tous  ses  bienfaiteurs,  a  été  regardée 
comme  extraordinaire,  et  s'est  attiré  de  l'admiration 
même  en  Italie. 


Éloge  du  maréchal  de  Vauban. 


Sébastien  le  Prêtre,  chevalier,  seigneur  de  Vauban, 
Bazoche,  Pierre-Pertuis,  Pouilly,  Cervon,  la  Chaume, 
Epiry,  le  Creuzet,  et  autres  lieux;  maréchal  de 
France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  commissaire 
général  des  fortifications,  grand-croix  de  Tordre  de 
Saint-Louis,  et  gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille, 
naquit  le  premier  jour  de  mai  1633,  d'Urbain  le 
Prêtre,  et  d"Aimée  de  Carmagnol.  Sa  famille  est 
d'une  bonne  noblesse  du  Nivernais;  elle  possède  la 
seigneurie  de  Vauban  depuis  plus  de  250  ans. 

Son  père  qui  n'était  qu'un  cadet,  et  qui  de  plus 
s'était  ruiné  dans  le  service,  ne  lui  laissa  qu'une 
bonne  éducation  et  un  mousquet.  A  lâge  de  dix- 
sept  ans,  c'est-à-dire  en  1651,  il  entra  dans  le  régi- 
ment de  Condé,  compagnie  d'Arcenay.  Alors  feu  le 
Prince  était  dans  le  parti  des  Espagnols. 

Les  premières  places  fortifiées  qu'il  vit  le  firent  in- 
génieur, par  l'envie  qu'elles  lui  donnèrent  de  le  deve- 
nir. Il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur  la  géométrie,  et 
principalement  la  trigonométrie  et  le  toisé;  et  dès 
l'an  1652,  il  fut  employé  aux  fortications  de  Clermont 
en  Lorraine.  La  même  année,  il  servit  au  premier 
siège  de  Sainlc-Menehould,  où  il  fit  quelques  loge- 
ments, et  passa  une  rivière  à  la  nage  sous  le  feu  des 
ennemis  pendant  l'assaut,  action  qui  lui  attira  de  ses 
supérieurs  beaucoup  de  louanges  et  de  caresses. 
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En  1653,  il  fui  pris  par  un  ])ai'li  franrais.  Lo  car- 
dinal Mazarin  le  crut  digne  dès  lors  qu'il  lûchût  de 
rengager  au  service  du  roi,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à 
réussir  avec  un  homme  né  le  plus  fidèle  sujet  du 
monde.  En  cette  même  année,  Vauban  servit  d'ingé- 
nieur en  second  sous  le  chevalier  de  Clerville,  au 
second  siège  de  Sainte-Menehould,  qui  fut  reprise  par 
le  roi;  et  ensuite  il  fut  chargé  du  soin  de  faire  réparer 
les  fortifications  de  la  place. 

Dans  les  années  suivantes,  il  fit  les  fonctions  d'in- 
génieur aux  sièges  de  Stenay,  de  Clermont,  de  Lan- 
drecy,  de  Condé,  de  Saint-Guilain,  de  Valenciennes. 
Il  fut  dangereusement  blessé  à  Slenay  et  à  Valen- 
ciennes. Il  n'en  servit  presque  pas  moins.  Il  reçut 
encore  trois  blessures  au  siège  de  Montmédy  en  1657  ; 
et  comme  la  gazette  en  parla,  on  apprit  dans  son  pays 
ce  qu'il  était  devenu  :  car  depuis  six  ans  qu'il  en  était 
parti,  il  n'y  était  point  relourné,  et  n'y  avait  écrit  à 
personne  ;  et  ce  fut  là  la  seule  manière  dont  il  y  donna 
de  ses  nouvelles. 

Le  maréchal  de  la  Ferté,  sous  qui  il  servait  alors, 
et  qui  l'année  précédente  lui  avait  fait  présent  d'une 
compagnie  dans  son  régiment,  lui  en  donna  encore 
une  dans  un  autre  régiment,  pour  lui  tenir  lieu  de 
pension;  et  lui  prédit  hautement  que  si  la  guerre 
pouvait  l'épargner  il  parviendrait  aux  premières 
dignités. 

En  1658,  il  conduisit  en  chef  les  attaques  des 
-ièges  de  Gravelines,  d'Ypres  et  d'Oudenarde.  Le 
cardinal  Mazarin,  qui  n'accordait  pas  les  gratifica- 
tions sans  sujet,  lui  en  donna  une  assez  honnête,  et 
l'accompagna  de  louanges,  qui,  selon  le  caractère  de 
Vauban,  le  payèrent  beaucoup  mieux. 

Il  nous  suffît  d'avoir  représenté  avec  quelque 
détail  ces  premiers  commencements,  plus  remar- 
quables que  le  reste  dans  une  vie  illustre,  quand  la 
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vertu,  dénuée  de  tout  secours  étrangers,  a  eu  besoin 
de  se  faire  jour  à  elle-même.  Désormais  Vauban  est 
connu,  et  son  histoire  devient  une  partie  de  l'histoire 
de  France. 

Après  la  paix  des  Pyrénées,  il  fut  occupé  ou  à  dé- 
molir des  places,  ou  à  en  construire.  Il  avait  déjà 
quantité  d'idées  nouvelles  sur  l'art  de  fortifier,  peu 
connu  jusque-là.  Ceux  qui  l'avaient  pratiqué,  ou  qui 
en  avaient  écrit,  s'étaient  attachés  servilement  à  cer- 
taines règles  établies,  quoique  peu  fondées,  et  à  des 
espèces  de  superstitions,  qui  dominent  toujours  long- 
temps en  chaque  genre,  et  ne  disparaissent  quà 
l'arrivée  de  quelque  génie  supérieur.  D'ailleurs  ils 
n'avaient  point  vu  de  sièges,  ou  n'en  avaient  pas 
assez  vu  ;  leurs  méthodes  de  fortifier  n'étaient  tour- 
nées que  par  rapport  à  certains  cas  particuliers  qu'ils 
connaissaient,  et  ne  s'étendaient  point  à  loutle  reste. 
De  Vauban  avait  déjà  beaucoup  vu,  et  avec  de  bons 
yeux;  il  augmentait  sans  cesse  son  expérience  par  la 
lecture  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  la  guerre;  il 
sentait  en  lui  ce  qui  produit  les  heureuses  nouveautés, 
ou  plutôt  ce  qui  force  à  les  produire;  et  enfin  il  osa 
se  déclarer  inventeur  dans  une  matière  si  périlleuse, 
et  le  fut  toujours  jusqu'à  la  fin.  Nous  n'entrerons 
point  dans  le  détail  de  ce  qu'il  inventa;  il  serait  trop 
long,  et  toutes  les  places  fortes  du  royaume  doivent 
nous  l'épargner. 

Quand  la  guerre  recommença  en  1667,  il  eut  la 
principale  conduite  des  sièges  que  le  roi  fit  en  per- 
sonne. S.  M.  voulut  bien  faire  voir  qu'il  était  de  sa 
prudence  de  s'en  assurer  ainsi  le  succès.  11  reçut  au 
siège  de  Douai  un  coup  de  mousquet  à  la  joue,  dont 
il  a  toujours  porté  la  marque.  Après  le  siège  de  Lille, 
qu'il  prit  sous  les  ordres  du  Roi  en  neuf  jours  de 
tranchée  ouverte,  il  eut  une  gratification  considérable, 
beaucoup  plus  nécessaire  pour  contenter  l'inclination 
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(lu  niaîlrc,  que  celle  du  sujet.  Il  en  a  reçu  encore  en 
(liOerenles  occasions  un  grand  nombre  et  toujours 
plus  fortes;  mais  pour  mieux  entrer  dans  son  carac- 
tère, nous  ne  parlerons  plus  de  ces  sortes  de  récom- 
penses, qui  n'en  étaient  presque  pas  pour  lui. 

Il  fut  occupé  en  10(')8  à  faire  des  projets  de  fortifi- 
cations pour  les  places  de  la  Franche-Comté,  de 
Flandres  et  d'Artois.  Le  roi  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  la  citadelle  de  Lille  qu'il  venait  de  construire, 
et  ce  fut  le  premier  gouvernement  de  cette  nature  en 
France.  Il  ne  l'avait  point  demandé;  et  il  importe  et 
à  la  gloire  du  roi  et  à  la  sienne,  que  Ton  sache  que  de 
toutes  les  grâces  qu'il  a  jamais  reçues,  il  n'en  a 
demandé  aucune,  à  la  réserve  de  celles  qui  n'étaient 
pas  pour  lui.  Il  est  vrai  que  le  nombre  en  a  été  si 
grand,  qu'elles  épuisaient  le  droit  qu'il  avait  <le 
demander. 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  étant  faite,  il  n'en  fut  pas 
moins  occupé.  Il  fortifia  des  places  en  Flandre,  en 
Artois,  en  Provence,  en  Roussillon,  ou  du  moins  fit 
des  dessins  qui  ont  été  depuis  exécutés.  Il  alla  même 
en  Piémont  avec  M.  de  Louvois,  et  donna  au  duc  de 
Savoie  des  dessins  pour  Vérue,  Verceil  et  Turin.  A 
son  départ,  S.  A.  R.  lui  fit  présent  de  son  portrait 
enrichi  de  diamants.  Il  est  le  seul  homme  de  guerre 
pour  qui  la  paix  ait  toujours  été  aussi  laborieuse  que 
la  gucirc  même. 

Quoique  son  emploi  ne  rengageai  qu'à  travailler  à 
la  sûreté  des  frontières,  son  amour  pour  le  bien 
public  lui  faisait  porter  ses  vues  sur  les  moyens 
d'augmenter  le  bonheur  du  dedans  du  royaume.  Dans 
tous  ses  voyages,  il  avait  une  curiosité  dont  ceux  qui 
sont  en  place  ne  sont  communément  que  trop 
exempts.  Il  s'informait  avec  soin  de  la  valeur  des 
terres,  de  ce  qu'elles  rapportaient,  de  la  manière  de 
les  cultiver,  des  facultés  des  paysans,  de  leur  nombre, 
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(le  ce  qui  faisait  leur  nourriture  ordinaire,  de  ce  que 
leur  pouvait  valoir  en  un  jour  le  travail  de  leurs 
mains;  détails  méprisables  et  abjects  en  apparence, 
et  qui  appartiennent  cependant  au  grand  art  de 
gouverner.  Il  s'occupait  ensuite  à  imaginer  ce  qui 
aurait  pu  rendre  le  pays  meilleur,  des  grands  chemins, 
des  ponts,  des  navigations  nouvelles;  projets  dont  il 
n'élait  pas  possible  qu'il  espérât  une  entière  exécu- 
tion; espèces  de  songes,  si  Ton  veut,  mais  qui  du 
irioins,  comme  la  plupart  des  vérilables  songes,  mar- 
(juaient  Tinclination  dominante.  Je  sais  tel  intendant 
(1(5  province  qu'il  ne  connaissait  point,  et  à  qui  il  a 
écrit  [)our  le  remercier  d'un  nouvel  établissement 
utile  qu'il  avait  vu  en  voyageant  dans  son  départe- 
ment. Il  devenait  le  débiteur  de  quiconque  avait 
obligé  l(î  public. 

La  guerre,  qui  commença  en  1072,  lui  fournit  une 
infinité  d'occasions  glori(Mises,  surtout  dans  ce  grand 
nombre  de  sièges  que  le  roi  lit  en  personne,  et  que 
Vauban  conduisit  tous.  (\g  fut  à  celui  de  MaëstrichI, 
en  107.'i,  (pi'il  commença  à  se  servir  d'une  méthode 
singulièi-e  pour  l'attaque  des  places,  qu'il  avait  ima- 
ginée par  une  longue  suite  de  réflexions,  et  qu'il  a 
depuis  lonjouis  pratiquée.  .lusque-là  il  n'avait  fait 
que  suivn;  avec  i)lus  d'adresse  et  de  conduite  les 
règles  déjà  établies;  mais  alors  il  en  suivit  d'incon- 
nues, et  lit  changer  de  face  ù  cette  importante  partie 
de  la  guerre.  Les  fameuses  parallèles  et  les  places 
d'armes  parurent  au  jour  :  depuis  ce  temps  il  a  tou- 
jours inventé  sur  ce  sujet,  tantôt  les  cavaliers  de 
tranchée,  tantôt  un  nouvel  usage  det>  sapes  et  des 
demi-sapes,  tantôt  les  batteries  en  ricochet;  et  par  là 
il  avait  porté  son  art  à  une  telle  perfection,  que  le 
|)lus  souvent  ce  qu'on  aurait  jamais  osé  espérer 
d(;vant  les  places  les  mieux  défendues,  il  ne  perdait 
pas  i)lus  de  monde  que  les  assiégés. 
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C'était  là  son  but  principal,  la  conservation  des 
hommes.  Non  seulement  l'intérêt  de  la  guerre,  mais 
aussi  son  humanité  naturelle  les  lui  rendait  chars. 
Il  leur  sacrifiait  toujours  l'éclat  d'une  conquête  plus 
prompte,  et  une  gloire  assez  capable  de  séduire;  et 
ce  qui  est  encore  pins  difficile,  quelquefois  il  résistait 
en  leur  faveur  à  l'impatience  des  généraux,  et  s'expo- 
sait aux  redoutables  discours  du  courtisan  oisif. 
Aussi  les  soldats  lui  obéissaient-ils  avec  un  entier 
dévouement,  moins  animés  encore  par  l'extrême 
confiance  qu'ils  avaient  à  sa  capacité,  que  par  la 
certitude  et  la  reconnaissance  d'être  ménagés  autant 
qu'il  était  possible. 

Pendant  toute  la  guerre  que  la  paix  de  Nimègue 
termina,  sa  vie  fut  une  action  continuelle  et  très 
vive  :  former  des  dessins  de  sièges,  conduire  tous 
ceux  ([ui  furent  faits,  du  moins  dès  qu'ils  étaient  de 
quelque  importance;  réparer  les  places  qu'il  avait 
prises,  et  les  rendre  plus  fortes;  visiter  toutes  les 
frontières;  fortifier  tout  ce  qui  pouvait  être  exposé 
aux  ennemis;  se  transporter  dans  toutes  les  armées, 
et  souvent  d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre. 

Il  fut  fait  brigadier  d'infanterie  en  16G4,  maréchal 
de  camp  en  1676,  et  en  1678  commissaire  général  des 
fortifications  de  France,  charge  qui  vaquait  par  la 
mort  du  chevalier  de  Clerville.  Il  se  défendit  d'abord 
de  l'accepter;  il  en  craignait  ce  qui  l'aurait  fait 
désirer  à  tout  autre,  les  grandes  relations  qu'elle  lui 
donnait  avec  le  ministre.  Cependant  le  roi  l'obligea 
d'autorité  à  prendre  la  charge;  et  il  faut  avouer  que 
malgré  toute  sa  droiture,  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir.  La  vertu  ne  laisse  pas  de  réussir  quelque- 
fois, mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  et  de  preuves 
redoublées. 

La  paix  de  Nimègue  lui  ùla  le  pénible  emploi  de 
prendre  des  places,  mais  elle  lui  en  donna  un  plus 
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grand  nombre  à  fortifier.  Il  fit  le  fameux  port  de 
Dunkerque,  son  chef-d'œuvre,  et  par  conséquent 
celui  de  son  art.  Strasbourg  et  Casai,  qui  passèrent, 
en  1081,  sous  le  pouvoir  du  roi,  furent  ensuite  ses 
travaux  les  plus  considérables.  Outre  les  grandes  et 
magnifiques  fortifications  de  Strasbourg,  il  y  fit  faire 
pour  la  navigation  de  la  Bruche,  des  écluses,  dont 
l'exécution  était  si  difficile,  qu'il  n'osa  la  confier  à 
personne,  et  la  dirigea  toujours  par  lui-même. 

La  guerre  recommença  en  1683,  et  lui  valut  Tannée 
suivante  la  gloire  de  prendre  Luxembourg,  qu'on 
avait  cru  jusque-là  imprenable,  et  de  le  prendre 
avec  fort  peu  de  perle.  Mais  la  guerre  naissante  ayant 
été  étouifée  par  la  trêve  de  108 i,  il  reprit  ses  fonctions 
de  paix,  dont  les  plus  brillantes  furent  laqueduc  de 
Maintcnon,  de  nouveaux  travaux  qui  perfectionnent 
le  canal  de  la  communication  des  mers,  Mont-Royal 
et  Landau. 

Il  semble  qu'il  aurait  dû  trahir  les  secrets  de  son 
art  par  la  grande  quantité  d'ouvrages  qui  sont  sortis 
de  ses  mains.  Aussi  a-t-il  paru  des  livres  dont  le  titre 
promettait  la  véritable  manière  de  forlitier  selon 
Vauban;  mais  il  a  toujours  dit,  et  il  a  fait  voir  par  sa 
pratique,  qu'il  n'avait  point  de  manière.  Chaque  place 
différente  lui  en  fournissait  une  nouvelle,  selon  les 
dift'érentes  circonstances  de  sa  grandeur,  de  sa  situa- 
tion, de  son  terrain.  Les  plus  difficiles  de  tous  les  arts 
sont  ceux  dont  les  objets  sont  changeants,  qui  ne 
permettent  point  aux  esprits  bornés  l'application 
commode  de  certaines  règles  fixes,  et  qui  demandent 
à  chaque  moment  les  ressources  naturelles  et  impré- 
vues d'un  génie  heureux. 

En  1688,  la  guerre  s'étant  rallumée,  il  fit  sous  les 
ordres  de  Monseigneur,  les  sièges  de  Philisbourg,  de 
Manheim  et  de  Frankendals.  Ce  grand  prince  fut  si 
content  de  ses  services,  qu'il  lui  donna  quatre  pièces 
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(le  canon  î\  son  choix,  pour  nicllie  on  son  cliàloau  de 
Bazochc  :  récompense  vraiment  militaire,  [)rivilège 
unique,  et  qui,  plus  que  tout  autre,  convenait  au 
père  de  tant  de  places  fortes.  La  même  année,  il  fut 
fait  lieutenant  général. 

L'année  suivante,  il  commanda  à  Dunkerquc, 
Bergues  et  Ypres,  avec  ordre  de  s'enfermer  dans 
celle  de  ces  places  qui  serait  assiégée;  mais  son  nom 
les  en  préserva. 

L'année  1690  fut  singulière  entre  toutes  celles  de 
sa  vie;  il  n'y  fit  presque  rien,  parce  qu'il  avait  pris 
une  grande  et  dangereuse  maladie  à  faire  travailler 
aux  fortifications  d'Ypres,  qui  étaient  fort  en  désordre, 
et  à  être  toujours  présent  sur  les  travaux.  Mais  cette 
oisiveté,  qu'il  se  serait  presque  reprochée,  finit 
en  1691  par  la  prise  de  Mons,  dont  le  roi  commanda 
le  siège  en  personne.  Il  commanda  aussi  Tannée 
d'après  celui  de  Namur,  et  Vauban  le  conduisit  de 
sorte  qu'il  prit  la  place  en  trente  jours  de  tranchée 
ouverte,  et  n'y  perdit  que  huit  cents  hommes,  quoi- 
qu'il s'y  fût  fait  cinq  actions  de  vigueur  très  consi- 
dérables. 

Il  faut  passer  par-dessus  un  grand  nombre  d'autres 
exploits,  tels  que  le  siège  de  Charleroi  en  93,  la 
défense  de  la  Basse-Bretagne  contre  les  descentes 
des  ennemis  en  9i  et  95,  le  siège  d'Ath  en  97,  et 
nous  hâter  de  venir  à  ce  qui  touche  de  plus  près 
cette  Académie.  Lorsqu'elle  se  renouvela  en  99,  elle 
demanda  au  roi  M.  de  Yauban  pour  être  un  de  ses 
honoraires;  et  si  la  bienséance  nous  permet  de  dire 
qu'une  place  dans  cette  compagnie  soit  la  récom- 
pense du  mérite,  après  toutes  celles  qu'il  avait  reçues 
du  roi  en  qualité  d'homme  de  guerre,  il  fallait  qu'il 
en  reçût  une  dune  société  de  gens  de  lettres  en  qua- 
lité de  mathématicien.  Personne  n'avait  mieux  que 
lui   rappelé    du    ciel    les    mathématiques,   pour   les 
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occuper  aux  besoins  des  hommes,  et  elles  avaient 
pris  entre  ses  mains  une  utilité  aussi  glorieuse  peut- 
être  que  leur  plus  grande  sublimité.  De  plus,  l'Aca- 
démie lui  devait  une  reconnaissance  particulière  de 
Testime  qu'il  avait  toujours  eue  pour  elle;  les  avan- 
tages solides  que  le  public  peut  tirer  de  cet  établis- 
sement, avaient  touché  l'endroit  le  plus  sensible  de 
son  âme. 

Comme  après  la  paix  de  Ryswick  il  ne  fut  plus 
employé  quà  visiter  les  frontières,  à  faire  le  tour  du 
royaume,  et  à  former  de  nouveaux  projets,  il  eut 
besoin  d'avoir  encore  quelque  autre  occupation,  et  il 
se  la  donna  selon  son  cœur.  Il  commença  à  mettre  par 
écrit  un  prodigieux  nombre  d'idées  qu'il  avait  sur 
différents  sujets  qui  regardaient  le  bien  de  l'Etat, 
non  seulement  sur  ceux  qui  lui  étaient  les  plus  fami- 
liers tels  que  les  fortifications,  le  détail  des  places,  la 
discipline  militaire,  les  campements,  mais  encore  sur 
une  infinité  d'autres  matières  qu'on  aurait  cru  plus 
éloignées  de  son  usage  ;  sur  la  marine,  sur  la  course 
par  mer  en  temps  de  guerre,  sur  les  finances,  sur  la 
culture  des  forêts,  sur  le  commerce  et  siA^  les  colonies 
françaises  en  Amérique.  Une  grande  passion  songe  à 
tout.  De  toutes  ces  différentes  vues,  il  a  composé 
douze  gros  volumes  manuscrits,  qu'il  a  intitulés  ses 
Oisivetés.  S'il  était  possible  que  les  idées  qu'il  y  pro- 
pose s'exécutassent,  ses  oisivetés  seraient  plus  utiles 
que  tous  ses  travaux 

La  succession  d'Espagne  ayant  fait  renaître  la 
guerre,  il  était  à  Xamur  au  commencement  de  l'année 
1703,  et  il  donnait  ordre  à  des  réparations  nécessaires, 
lorsqu'il  apprit  que  le  roi  l'avait  honoré  du  bâton  de 
maréchal  de  France.  Il  s'était  opposé  lui  même, 
quelque  temps  auparavant,  à  cette  suprême  élévation 
(jue  le  roi  lui  avait  annoncée  ;  il  avait  représenté  qu'elle 
empêcherait  qu'on  ne  l'employât  avec  des  généraux 
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du  me^me  rang,  cl  ferait  nailro  des  embarras  con- 
traires au  bien  du  service.  Il  aimait  mieux  être  plus 
utile,  et  moins  récompensé;  et  pour  suivre  son  goût, 
il  n'aurait  fallu  payer  ses  premiers  travaux  que  par 
d'autres  encore  plus  nécessaires. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  il  servit  sous  Mon- 
seigneur le  duc  de  Bourgogne  au  siège  du  Vieux- 
Brisac,  place  très  considérable,  qui  fut  réduite  à  capi- 
tuler au  bout  de  treize  jours  et  demi  de  tranchée 
ouverte,  et  qui  ne  coûta  pas  trois  cents  hommes. 

C'est  par  ce  siège  qu'il  a  fini,  et  il  fit  voir  tout  ce 
que  pouvait  son  art,  comme  s'il  eût  voulu  le  résigner 
alors  tout  entier  entre  les  mains  du  prince  qu'il  avait 
pour  spectateur  et  pour  chef. 

Le  litre  de  maréchal  de  France  produisit  les  incon- 
vénients qu'il  avait  prévus:  il  demeura  deux  ans 
inutile.  Je  l'ai  entendu  souvent  s'en  plaindre;  il 
prolestait  que  pour  Fintérèt  du  roi  et  de  l'élat,  il 
aurait  foulé  aux  pieds  la  dignité  avec  joie.  Ill'aurait 
fait,  et  jamais  il  ne  l'eût  si  bien  méritée,  jamais  même 
il  n'en  eût  si  bien  soutenu  le  véritable  éclat. 

Use  consolait  avec  ses  savantes  oisivetés.  Il  n'épar- 
gnait aucune  dépense  pour  amasser  la  quantité  infinie 
d'instructions  et  de  mémoires  dont  il  avait  besoin,  et 
il  occupait  sans  cesse  un  grand  nombre  de  secrétaires, 
de  dessinateurs,  de  calculateurs  et  de  copistes.  II 
donna  au  roi,  en  1704,  un  gros  manuscrit,  qui  conte- 
nait tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  secret  dans 
la  conduite  de  l'attaque  des  places;  présent  le  plus 
noble  qu'un  sujet  puisse  jamais  faire  à  son  maître,  et 
que  le  maître  ne  pouvait  recevoir  que  de  ce  seul 
sujet. 

En  1706,  après  la  bataille  de  Ramiliy,  le  maréchal 
deVauban  fut  envoyé  pour  commander  à  Dunkerque 
et  sur  la  côte  de  Flandres.  Il  rassura  par  sa  présence 
les  esprits  étonnés;   il  empêcha  la  perte  d'un  pays 
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qu'on  voulait  noyer  pour  prévenir  le  siège  de  Dun- 
kerque,  et  le  prévint  d'ailleurs  par  un  camp  retranché 
qu'il  fit  entre  cette  ville  et  Bergues,  de  sorte  que  les 
ennemis  eussent  été  obligés  de  l'aire  en  même  temps 
rinvestiture  de  Dunkerque,  de  Bergueset  decccamp, 
ce  qui  était  absolument  impraticable. 

Dans  cette  même  campagne,  plusieurs  de  nos  places 
ne  s'étant  pas  défendues  comme  il  l'aurait  souhaité, 
il  voulut  défendre  par  ses  conseils  toutes  celles  qui 
seraient  attaquées  à  Tavenir,  et  commença  sur  cette 
matière  un  ouvrage  qu'il  destinait  au  roi,  et  qu'il  n'a 
pu  finir  entièrement.  Il  mourut  le 30  mars  1707,  d'une 
lluxion  de  poitrine  accompagnée  d'une  grosse  fièvre 
qui  l'emporta  en  huit  jours,  quoiqu'il  fût  d'un  tempé- 
rament très  robuste,  et  qui  semblait  lui  promettre 
encore  plusieurs  années  de  vie.  Il  avait  soixante- 
quatorze  ans  moins  un  mois. 

Il  avait  épousé  Jeanne  d'Aunoy,  de  la  famille  des 
barons  d'Espiry  en  Nivernois,  morte  avant  lui.  lien 
a  laissé  deux  filles,  madame  la  comtesse  de  Villebertin, 
et  madame  la  marquise  d'Ussé. 

Si  l'on  veut  voir  toute  sa  vie  militaire  en  abrégé,  il 
a  fait  travailler  à  trois  cents  places  anciennes,  et  en  a 
fait  trente-trois  neuves;  il  a  conduit  cinquante-trois 
sièges,  dont  trente  ont  été  faits  sous  les  ordres  du  roi 
en  personne,  ou  de  Monseigneur,  ou  de  Monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  et  les  vingt-trois  autres  sous 
différents  généraux;  il  s'est  trouvé  à  cent  quarante 
actions  de  vigueur. 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature  n'ont  été  mieux 
marqués  qu'en  lui,  ni  plus  exempts  de  tout  mélange 
étranger.  Un  sens  droit  et  étendu,  qui  s'attachait  au 
vrai  par  une  espèce  de  sympathie,  et  sentait  le  faux 
sans  le  discuter,  lui  épargnait  les  longs  circuits  par 
où  les  autres  marchent;  et  d'ailleurs  sa  vertu  élail  en 
quelque  sorte  un   instinct   heureux  si  prompt  qu'il 


ÉLOGE  DU  MARECHAL  DE  VAUBAN        159 

prévenait  sa  raison.  Il  mépi'isait  celle  politesse 
sn[U'r(icielle  dont  le  monde  se  contente,  etqni  couvre 
souvent  tant  de  barbarie  ;  mais  sa  bonté,  son  humanité, 
sa  libéralité  lui  composaient  une  autre  politesse  plus 
rare,  qui  était  toute  dans  son  cœur.  Il  seyait  bien  à 
tant  de  vertu  de  négliger  des  dehors,  qui  à  la  vérité 
lui  appartiennent  naturellement,  mais  que  le  vice 
emprunte  avec  trop  de  facilité.  Souvent  le  maréchal 
de  \'auban  a  secouru  de  sommes  assez  considérables 
des  ofliciers  qui  n'étaient  pas  en  état  de  soutenir  le 
service;  et  quand  on  venait  à  le  savoir,  il  disait  qu'il 
prétendait  leur  restituer  ce  qu'il  recevait  de  trop  des 
bienfaits  du  roi.  Il  en  a  été  comblé  pendant  tout  le 
cours  d'une  longue  vie,  et  il  a  eu  la  gloire  de  ne  laisser 
en  mourant  qu'une  fortune  médiocre.  Il  était  passion- 
nément attaché  au  roi,  sujet  plein  d'une  iidélité 
ardente  et  zélée,  et  nullement  courtisan;  il  aurait 
inliniment  mieux  aimé  servir  que  plaire.  Personne  n'a 
été  si  souvent  que  lui,  ni  avec  autant  de  courage, 
l'introducteur  de  la  vérité;  il  avait  pour  elle  une  pas- 
sion presque  imprudente,  et  incapable  de  ménage- 
ment. Ses  mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités  les 
plus  brillantes,  et  n'ont  pas  même  combattu.  En  un 
mot,  c'était  un  Romain  qu'il  semblait  que  notre  siècle 
eût  dérobé  aux  plus  heureux  temps  delà  république. 


Éloge   de   Tournefort. 


Joseph  Pitton  de  Tournefort  naquit  à  Aix  en  Pro- 
vence le  5  juin  1656,  de  Pierre  Pitton,  écuyer,  sei- 
gneur de  Tournefort,  et  d'Aimare  de  Fagoue,  d'une 
famille  noble  de  Paris. 

On  le  mit  au  collège  des  jésuites  d'Aix  :  mais  quoi- 
qu'on l'appliquât  uniquement,  comme  tous  les  autres 
écoliers,  à  l'étude  du  latin,  dès  qu'il  vit  des  plantes,  il 
se  sentit  botaniste;  il  voulait  savoir  leurs  noms;  il 
remarquait  soigneusement  leurs  différences;  et  quel- 
quefois il  manquait  à  sa  classe,  pour  aller  herboriser  à 
la  campagne,  et  pour  étudier  la  nature,  au  lieu  de  la 
langue  des  anciens  Piomains.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  excellé  en  quelque  genre  n'y  ont  point  eu  de 
maître.  Il  apprit  de  lui-même  en  peu  de  temps  à  con- 
naître les  plantes  des  environs  de  sa  ville. 

Quand  il  fut  en  philosophie,  il  prit  peu  de  goût 
pour  celle  qu'on  lui  enseignait.  Il  n'y  trouvait  point 
la  nature  qu'il  se  plaisait  tant  à  observer;  mais  des 
idées  vagues  et  abstraites,  qui  se  jettent,  pour  ainsi 
dire,  à  côté  des  choses,  et  n'y  touchent  point.  II 
découvrit  dans  le  cabinet  de  son  père  la  philosophie 
de  Descartes,  peu  fameuse  alors  en  Provence,  et  la 
reconnut  aussitôt  pour  celle  qu'il  cherchait.  Il  ne 
pouvait  jouir  de  cette  lecture  que  par  surprise  et  à  la 
dérobée,  c'était  avec  d'autant  plus  d'ardeur;  et  ce 
père,  qui  s'opposait  à  une  étude  si  utile,  lui  donnait 
sans  y  penser  une  excellente  éducation. 


KLOGE   DE   TOURNEFORT  101 

Gomme  il  le  destinait  à  l'église,  il  le  fit  étudier  en 
llîéoloii^ie,  et  le  mit  même  dans  un  séminaire.  Mais  la 
destination  naturelle  prévalut;  il  fallait  qu'il  vît  des 
plantes  :  il  allait  l'aire  ses  études  chéries,  ou  dans  un 
jardin  assez  curieux  qu'avait  un  apothicaire  d'Aix,  ou 
dans  les  campagnes  voisines,  ou  sur  la  cime  des  ro- 
chers; il  pénétrait  par  adresse  ou  par  présents  dans 
tous  les  lieux  fermés,  où  il  pouvait  croire  qu'il  y  avait 
(les  plantes  qui  n'étaient  pas  ailleurs  :  si  ces  sortes 
de  moyens  ne  réussissaient  pas,  il  se  résolvait  plutôt 
à  y  entrer  furtivement;  et  un  jour  il  pensa  être  acca- 
blé de  pierres  par  des  paysans  qui  le  prenaient  pour 
un  voleur. 

Il  n'avait  guère  moins  de  passion  pour  l'anatomie 
et  pour  la  chimie  que  pour  la  botanique.  Enfin  la 
physique  et  la  médecine  le  revendiquèrent  avec  tant 
de  force  sur  la  théologie,  qui  s'en  était  mise  injuste- 
ment en  possession,  qu'il  fallut  qu'elle  le  leur  aban- 
donnât. Il  était  encouragé  par  l'exemple  d'un  oncle 
paternel  qu'il  avait,  médecin  fort  habile  et  fort  es- 
timé; et  la  mort  de  son  père^  arrivée  en  1677,  le  laissa 
entièrement  maître  de  suivre  son  inclination. 

Il  profita  aussitôt  de  sa  liberté,  et  parcourut  en 
d678  les  montagnes  de  Dauphiné  et  de  Savoie,  d'où  il 
rapporta  quantité  de  belles  plantes  sèches,  qui  com- 
mencèrent son  herbier. 

La  botanique  n'est  pas  une  science  sédentaire  et 
paresseuse,  qui  se  puisse  acquérir  dans  le  repos  et 
dans  l'ombre  d'un  cabinet,  comme  la  géométrie  et 
Thistoire,  ou  qui  tout  au  plus,  comme  la  chimie, 
l'anatomie  et  l'astronomie,  ne  demande  que  des  opé- 
rations d'assez  peu  de  mouvement.  Elle  veut  que  l'on 
coure  les  montagnes  et  les  forêts,  que  l'on  gravisse 
contre  des  rochers  escarpés,  que  l'on  s'expose  aux 
bords  des  précipices.  Les  seuls  livres  qui  peuvent 
nous  instruire  à  fond  de  cette  matière,  ont  été  jetés 
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au  hasard  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  il  faut  se 
résoudre  à  la  fatigue  et  au  péril  de  les  chercher  et  de 
les  ramasser.  De  là  vient  aussi  qu'il  est  si  rare 
d'exceller  dans  cette  science  :  le  degré  de  passion  qui 
suffit  pour  faire  un  savant  d'une  autre  espèce,  ne 
suffit  pas  pour  faire  un  grand  botaniste;  et  avec  cette 
passion  même,  il  faut  encore  une  santé  qui  puisse  la 
suivre,  et  une  force  de  corps  qui  y  réponde.  Tourne- 
fort  était  d'un  tempérament  vif,  laborieux,  robuste; 
un  grand  fonds  de  gaieté  naturelle  le  soutenait  dans 
le  travail,  et  son  corps,  aussi  bien  que  son  esprit, 
avait  été  fait  pour  la  botanique. 

En  1679,  il  partit  d'Aix  pour  Montpellier,  où  il  se 
perfectionna  beaucoup  dans  Tanatomie  et  dans  la 
médecine.  Un  jardin  des  plantes,  établi  en  cette  ville 
par  Henri  IV,  ne  pouvait  pas,  quelque  riche  qu'il  fût, 
satisfaire  sa  curiosité;  il  courut  tous  les  environs  de 
Montpellier  à  plus  de  dix  lieues,  et  en  rapporta  des 
plantes  inconnues  aux  gens  mêmes  du  pays.  Mais  ces 
courses  étaient  encore  trop  bornées  :  il  partit  de 
Montpellier  pour  Barcelone  au  mois  d'avril  1681:  il 
passa  jusqu'à  la  Saint-Jean  dans  les  montagnes  de 
Catalogne,  où  il  était  suivi  par  les  médecins  du  pays, 
et  par  les  jeunes  étudiants  en  médecine,  à  qui  il  dé- 
montrait les  plantes.  On  eût  dit  presque  qu'il  imitait 
les  anciens  gymnosophistes,  qui  menaient  leurs  dis- 
ciples dans  les  déserts  où  ils  tenaient  leur  école. 

Les  hautes  montagnes  des  Pyrénées  étaient  trop 
proches  pour  ne  le  pas  tenter.  Cependant  il  savait 
qu'il  ne  trouverait  dans  ces  vastes  solitudes  qu'une 
subsistance  pareille  à  celle  des  plus  austères  anacho- 
rètes, et  que  les  malheureux  habitants  qui  la  lui  pou- 
vaient fournir  n'étaient  pas  en  plus  grand  nombre  que 
les  voleurs  qu'il  avait  à  craindre.  Aussi  fut-il  plusieurs 
fois  dépouillé  par  les  miquelets  espagnols.  Il  avait 
imaginé   un  stratagème    pour  leur   dérober  un  peu 
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(Targent  dans  ces  sortes  d'occasions.  Il  enlermaitdcs 
réaux  dans  du  pain  qu'il  poiiail  sur  lui,  et  qui  était 
si  noir  et  si  dur,  que  quoiqu'ils  le  volassent  fort  exac- 
tement, et  ne  fussent  pas  gens  à  dédaigner,  ils  le  lui 
laissaient  avec  mépris.  Son  inclination  dominante  lui 
faisait  tout  surmonter  ;  ces  rochers  affreux  et  presque 
inaccessibles  qui  l'environnaient  de  toutes  parts, 
s'étaient  changés  pour  lui  en  une  magnifique  biblio- 
thèque, où  il  avait  le  plaisir  de  trouver  tout  ce  que  sa 
curiosité  demandait,  et  où  il  passait  des  journées  dé- 
licieuses. Un  jour  une  méchante  cabane  où  il  couchait 
tomba  tout  à  coup;  il  fut  deux  heures  enseveli  sous 
les  ruines,  et  y  aurait  péri,  si  Ton  eût  tardé  encore 
quelque  temps  à  le  retirer. 

Il  revint  à  Montpellier  à  la  fin  de  1681,  et  de  là  il 
alla  chez  lui  à  Aix,  où  il  rangea  dans  son  herbier 
toutes  les  plantes  qu'il  avait  ramassées  de  Provence, 
de  Languedoc,  de  Dauphiné,  de  Catalogne,  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  Il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  comprendre  que  le  plaisir  de  les  voir  en  grand 
nombre,  bien  entières,  bien  conservées,  disposées 
selon  un  bel  ordre  dans  de  grands  livres  de  papier 
blanc,  le  payait  suffisamment  de  tout  ce  qu'elles  lui 
avaient  coûté. 

Heureusement  pour  les  plantes,  Fagon,  alors  pre- 
mier médecin  de  la  feue  reine,  s'y  était  toujours  at- 
taché, comme  à  une  partie  des  plus  curieuses  de  la 
physique  et  des  plus  essentielles  de  la  médecine;  et  il 
favorisait  la  botanique  de  tout  le  pouvoir  que  lui  don- 
naient sa  place  et  son  mérite.  Le  nom  de  Tournefort 
vint  à  lui  de  tant  d'endroits  différents,  et  toujours 
avec  tant  d'uniformité,  qu'il  eut  envie  de  l'attirer  à 
Paris,  rendez-vous  général  de  presque  tous  les  grands 
talents  répandus  dans  les  provinces.  Il  s'adressa 
pour  cela  à  iM*"^  de  Venelle,  sous-gouvernante  des 
enfants  de  France,  qui  connaissait  beaucoup  toute  la 
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famille  Tourneforl.  Elle  lui  persuada  donc  de  venir  à 
Paris;  et  en  1G83,  elle  le  présenta  à  Fagon,  qui  dès  la 
ïjflême  année  lui  procura  la  place  de  professeur  en 
botanique  au  Jardin  Royal  des  plantes,  établi  à  Paris 
par  Louis  XIII,  pour  Tinstruction  des  jeunes  étu- 
diants en  médecine. 

Cet  emploi   ne  rempecha  pas  de  faire  différents 
voyages.   Il   retourna  en  Espagne,  et  alla  jusqu'en 
Portugal.  Il  vit  des  plantes,  mais  presque  sans  aucun 
botaniste.  En  Andalousie,  qui  est  un  pays  fécond  en 
palmiers,  il  voulut  vérifier  ce  que  Ton  dit  depuis  si 
longtemps  des  amours  du  mâle  et  de  la  femelle  de 
cette  espèce;  mais  il  n'en  put  rien  apprendre  de  cer- 
tain :  et  ces  amours  si  anciennes,  en  cas  qu'elles 
soient,    sont   encore   mystérieuses.   Il  alla  aussi  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  où  il  vit  et  des  plantes  et 
plusieurs  grands  botanistes,  dont  il  gagna  facilement 
l'estime  et  Famitié.  Il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que   l'envie  qu'eut  Herman,  célèbre   professeur  en 
botanique  à  Leyde,  de  lui  résigner  sa  place,  parce 
qu'il  était  déjà  fort  âgé.  Il  lui  en  écrivit  au  commen- 
cement de  la  dernière  guerre  avec  beaucoup  d'ins- 
tance; et  le  zèle  qu'il  avait  pour  la  science  qu'il  pro- 
fessait, lui  faisait  choisir  un  successeur  non  seule- 
ment étranger,  mais  d'une  nation  ennemie.  11  pro- 
mettait à  Tournefort  une  pension  de  4  000  livres  de 
messieurs  les  Etats-Généraux,  et  lui  faisait  espérer- 
une    augmentation    quand    il   serait  encore   mieux 
connu.  La  pension  attachée  à  sa  place  du  jardin  royal 
était  fort  modique;   cependant  lamour  de  son  pays 
lui  fit  refuser  des  ofi'res  si  utiles  et  si  flatteuses.  Il  s'y 
joignit  encore  une  autre  raison  qu'il  disait  à  ses  amis, 
c'est  qu'il  trouvait  que  les  sciences  étaient  ici  pour  le 
moins  à  un  aussi  haut  degré  de  perfection  qu'en  aucun 
autre  pays.  La  patrie  d'un  savant  ne  serait  pas  sa  véri- 
table patrie,  si  les  sciences  ny  étaient  florissantes. 
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La  sienne  ne  fui  pas  ingrate.  L'Académie  des 
Sciences  ayant  été  mise  en  1692  sons  linspcclion  de 
Tabbé  Hignon,  un  des  premiers  usages  qu'il  fit  deson 
autorité,  deux  mois  après  qu'il  en  fut  revêtu,  fut  de 
faire  entrer  dans  cette  compagnie  TournefortetHom- 
berg,  qu'il  ne  connaissait  ni  Tun  ni  Tautre  que  par  le 
nom  qu'ils  s'étaient  fait.  Après  qu'ils  eurent  été 
agréés  par  le  roi  sur  son  témoignage,  il  les  présenta 
tous  deux  ensemble  à  l'Académie,  deux  premiers  nés 
pour  ainsi  dire,  dignes  de  l'être  d'un  tel  père,  et 
d'annoncer  toute  la  famille  spirituelle  qui  les  a  suivis. 

En  1094  parut  le  premier  ouvrage  de  Tournefort, 
intitulé  :  Éléments  de  bolaniqiie,  ou  Mélhode pour  con- 
naître les  plantes,  imprimé  au  Louvre  en  trois  vo- 
lumes. Il  est  fait  pour  mettre  de  l'ordre  dans  ce 
nombre  prodigieux  de  plantes  semées  si  confusément 
sur  la  terre,  et  même  sous  les  eaux  de  la  mer^  et  pour 
les  distribuer  en  genre  et  en  espèces,  qui  en  facili- 
tent la  connaissance,  et  empêchent  que  la  mémoire 
des  botanistes  ne  soit  accablée  sous  le  poids  d'une 
infinité  de  noms  différents.  Cet  ordre  si  nécessaire  n'a 
point  été  établi  par  la  nature,  qui  a  préféré  une  con- 
fusion magnifique  à  la  commodité  des  physiciens;  et 
c'est  à  eux  à  mettre  presque  malgré  elle  de  l'arrange- 
ment et  un  système  dans  les  plantes.  Puisque  ce  ne 
peut  être  qu'un  ouvrage  de  leur  esprit,  il  est  aisé  de 
prévoir  qu'ils  se  partageront,  et  que  même  quelques- 
uns  ne  voudront  point  de  systèmes.  Celui  que  Tour- 
nefort  a  préféré,  après  une  longue  et  savante  discus- 
sion, consiste  à  régler  les  genres  des  plantes  par  les 
fleurs  et  par  les  fruits  pris  ensemble;  c'est-à-dire,  que 
toutes  les  plantes  semblables  par  ces  deux  parties  se- 
ront du  même  genre  ;  après  quoi  les  différences  ou  de 
la  racine,  ou  de  la  tige,  ou  des  feuilles,  feront  leurs 
différentes  espèces.  Tournefort  a  été  même"plusloin; 
au-dessus  des  genres  il  a  mis  des  classes  qui  ne  se 


166  PAGES   CHOISIES    DE   FO.NTENELLE 

règlent  que  par  les  fleurs,  et  il  est  le  premier  qui  ail 
eu  cette  pensée  beaucoup  plus  utile  à  la  botanique 
qu'on  ne  se  Timaginerait  d'abord;  car  il  ne  se  trouve 
jusqu'ici  que   14  figures  différentes  de  fleurs  qu'il 
faille  s'imprimer  dans  la  mémoire.  Ainsi  quand  on  a 
entre  les  mains  une  plante  en  fleur  dont  on  ignore  le 
nom,  on  voit  aussitôt  à  quelle  classe  elle  appartient 
dans  le  livre  des  Éléments  de  botanique.   Quelques 
jours  après  la  fleur  paraît  le  fruit  qui  détermine  le 
genre  dans  ce  même  livre,  et  les  autres  parties  don- 
nent l'espèce  ;  de  sorte  que  Ton  trouve  en  un  moment 
et  le  nom  que  Tournefort  lui  donne  par  rapporta  son 
système,  et   ceux  que  d'autres  botanistes  des  plus 
fameux  lui  ont  donnés,  ou  par  rapport  à  leur  système 
particulier,  ou  sans  aucun  système.  Par  là  on  est  en 
état  d'étudier  cette  plante  dans  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé,  sans  craindre  de  lui  attribuer  ce  qu'ils  auront 
dit  de  celle-là.  C'est  un  prodigieux  soulagement  pour 
la  mémoire,  que  tout  se  réduise  à  retenir  14  figures 
de  fleurs,   par  le   moyen   desquelles  on  descend   à 
673  genres,  qui  comprennent  sous  eux  8  846  espèces 
de  plantes,  soit  de  terre,  soit  de  mer,  connues  jus- 
qu'au temps  de  ce  livre.  Que  serait-ce  s'il  fallait  con- 
naître immédiatement  ces  8  846  espèces,  et  cela  sous 
tous  les  noms  différents  qu'il  a  plu  aux  botanistes  de 
leur  imposer?  Ce  que  nous  venons  de  dire  ici  deman- 
derait encore  quelques  restrictions  ou  quelques  éclair- 
cissements; mais  nous  les  avons  donnés  dans  V His- 
toire de  1700  (p.  70  et  suiv.),  où  le  système  de  Tour- 
nefort a  été  traité  plus  à  fond  et  avec  plus  d'étendue. 
Il  parut  être  fort  approuvé  des  physiciens,  c'est-à- 
dire  (et  cela  ne  doit  jamais  s'entendre  autrement)  du 
plus  grand  nombre  des  physiciens.  Il  fut  attaqué  sur 
quelques  points  par  Rai,  célèbre  botaniste  et  physi- 
cien anglais,  auquel  Tournefort  répondit  en  1697  par 
une  dissertation  latine  adressée  à  Sherard,  autre  An- 
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ii^lais  habile  dans  la  même  science.  La  dispute  fut 
sans  aigreur,  et  même  assez  polie  de  part  et  d'autre, 
ce  qui  est  assez  à  remarquer.  On  dira  peut-être  que  le 
sujet  ne  valait  guère  la  peine  qu'on  s'échauflàt  :  car 
de  quoi  s'agissait-il?  De  savoir  si  les  fleurs  et  les  fruits 
suflisaient  pour  établir  les  genres;  si  une  certaine 
})lantc  était  d'un  genre  ou  d'un  autre.  Mais  on  doit 
tenir  compte  aux  hommes,  et  plus  particulièrement 
aux  savants,  de  ne  s'échauffer  pas  beaucoup  sur  de 
légers  sujets.  Tournefort,  dans  un  ouvrage  postérieur 
à  la  dispute,  a  donné  de  grands  éloges  à  Rai,  et  même 
sur  son  système  des  plantes. 

Il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris  :  et  en  1698,  il  publia  un  livre  intitulé  :  His- 
toire des  plantes  qui  naissent  aux  environs  de  Paris^ 
avec  leur  usage  dans  la  médecine.  Il  est  facile  de  juger 
que  celui  qui  avait  été  chercher  des  plantes  sur  les 
sommets  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  avait  diligem- 
ment herborisé  dans  tous  les  environs  de  Paris . 
depuis  qu'il  y  faisait  son  séjour.  La  botanique  ne 
serait  qu'une  simple  curiosité,  si  elle  ne  se  rapportait 
à  la  médecine;  et  quand  on  veut  qu'elle  soit  utile, 
c'-est  la  botanique  de  son  pays  qu'on  doit  le  plus 
étudier,  non  que  la  nature  ait  été  aussi  soigneuse 
qu'on  le  dit  quelquefois,  de  mettre  dans  chaque  pays 
les  plantes  qui  devaient  convenir  aux  maladies  des 
habitants;  mais  parce  qu'il  est  plus  commode  d'em- 
ployer ce  qu'on  a  sous  sa  main,  et  que  souvent  ce  qui 
vient  de  loin  n'en  vaut  pas  mieux.  Dans  cette  histoire 
des  plantes  des  environs  de  Paris,  Tournefort  ras- 
semble, outre  leurs  diiïérents  noms  et  leurs  descrip- 
tions, les  analyses  chimiques  que  l'Académie  en  avait 
faites,  et  leurs  vertus  les  mieux  prouvées.  Ce  livre 
seul  répondrait  suffisamment  aux  reproches  que  l'on 
fait  quelquefois  aux  médecins  de  n'aimer  pas  les 
remèdes  tirés    des  simples ,  parce  qu'ils   sont  trop 
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faciles  et  d'un  effet  trop  prompt.  Certainement  Tour- 
nefort  en  produit  ici  un  grand  nombre  ;  cependant  ils 
sont  la  plupart  assez  négligés,  et  il  semlile  (ju'une 
certaine  fatalité  ordonne  qu'on  les  désirera  beaucoup, 
et  qu'on  s'en  servira  peu. 

On  peut  compter  parmi  les  ouvrages  de  Tournefort 
un  livre,  ou  du  moins  une  partie  d'un  livre,  qu'il  n'a 
pourtant  pas  fait  imprimer.  Il  porte  pour  titre  :  Schola 
botanica,  sive  catologus  plantariim,  qiias  ab  aliquol 
annis  in  horlo  regio  Parisiensi  studiosis  indigitavit 
vir  clarissimiis  Josephas  Pillon  de  Tourne forl,  Doctor 
Mediciis,  ut  et  Pauli  Ilernianni  paradisi  batavi  Pro- 
domus,  etc .  Amstetodami,  1699.  Un  Anglais,  nommé  Si- 
mon Warton,  qui  avait  étudié  trois  ans  en  botanique 
au  jardin  du  roi,  sous  Tournefort,  tlt  ce  catalogue  des 
plantes  qu'il  y  avait  vues. 

Comme  les  Éléments  de  botanique  avaient  eu  tout 
le  succès  que  l'auteur  même  pouvait  désirer,  il  en 
donna  en  1700  une  traduction  latine  en  faveur  des 
étrangers,  et  plus  ample,  sous  le  titre  d'Institutiones 
Rei  herbaricv,  en  trois  volumes  in-4°,  dont  le  premier 
contient  les  noms  des  plantes  distribuées  selon  le  sys- 
tème de  l'auteur,  et  les  deux  autres  leurs  figures  très 
bien  gravées.  A  la  tête  de  cette  traduction  est  une 
grande  préface,  ou  Introduction  à  ta  Botanique,  qui 
contient  avec  les  principes  du  système  de  Tournefort 
ingénieusement  et  solidement  établis,  une  histoire  de 
la  botanique  et  des  botanistes,  recueillie  avec  beau- 
coup de  soin  et  agréablement  écrite.  On  n'aura  pas 
de  peine  à  s'imaginer  qu'il  s'occupait  avec  plaisir  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'objet  de  son  amour. 

Cet  amour  cependant  n'était  pas  si  fidèle  aux  plan- 
tes, qu'il  ne  se  portât  presque  avec  la  même  ardeur  à 
toutes  les  autres  curiosités  de  la  physique,  pierres 
figurées,  marcassiles  rares,  pétrifications  et  cristalli- 
sations extraordinaires,  coquillages  de  toutes  espèces. 
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Il  est  vrai  que  du  nombre  de  ces  sortes  d'infidélités 
on  en  pourrait  excepter  son  goût  pour  les  pierres; 
car  il  croyait  que  c'étaient  des  plantes  qui  végétaient, 
et  qui  avaient  des  graines  :  il  était  même  assez  dis- 
posé à  étendre  ce  système  jusqu'aux  métaux,  et  il 
semble  qu'autant  qu'il  pouvait,  il  transformait  tout 
en  ce  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  ramassait  aussi  des 
habillements,  des  armes,  des  instruments  de  nations 
éloignées,  autre  sorte  de  curiosités  qui,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  sorties  immédiatement  des  mains  de  la 
nature,  ne  laissent  pas  de  devenir  philosophiques 
pour  qui  sait  philosopher.  De  tout  cela  ensemble  il 
s'était  fait  un  cabinet  superbe  pour  un  particulier,  et 
fameux  dans  Paris;  les  curieux  l'estimaient  45  ou 
50000  livres.  Ce  serait  une  tache  dans  la  vie  d'un  phi- 
losophe qu'une  si  grande  dépense,  si  elle  avait  eu 
tout  autre  objet.  Elle  prouve  que  Tournefort,  dans 
une  fortune  aussi  bornée  que  la  sienne,  n'avait  pu 
guère  donner  à  des  plaisirs  plus  frivoles,  et  cependant 
beaucoup  plus  recherchés. 

Avec  toutes  les  quaUtés  qu'il  avait  on  peut  juger 
aisément  combien  il  était  propre  à  Olre  un  excellent 
voyageur;  car  j'entends  ici  par  ce  terme,  non  ceux 
qui  voyagent  simplement,  mais  ceux  en  qui  se  trou- 
vent et  une  curiosité  fort  étendue,  qui  est  assez  rare, 
et  un  certain  don  de  bien  voir,  plus  rare  encore.  Les 
philosophes  ne  courent  guère  le  monde,  et  ceux  qui 
le  courent  ne  sont  ordinairement  guère  philosophes; 
et  par  là  un  voyage  de  philosophe  est  extrêmement 
précieux.  Aussi  nous  comptons  que  ce  fut  un  bonheur 
pour  les  sciences,  que  l'ordre  que  Tournefort  reçut 
du  roi  en  1700,  d'aller  en  Grèce,  en  Asie  et  en  Afri- 
que, non  seulement  pour  y  reconnaître  les  plantes 
des  anciens,  et  peut-être  aussi  celles  qui  leur  auront 
échappé;  mais  encore  pour  y  faire  des  observations 
sur  toute  l'histoire  naturelle,  sur  la  géographie  an- 
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cienne  et  moderne,  et  même  sur  les  mœurs,  la  reli- 
gion et  le  commerce  des  peuples.  Nous  ne  répéterons 
point  ici  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans  l'His- 
toire de  1700  (p.  79  et  suiv.).  Il  eut  ordre  d'écrire  le 
plus  souvent  qu'il  pourrait  au  comte  de  Pontchar- 
train,  qui  lui  procurait  tous  les  agréments  possibles 
dans  son  voyage,  et  de  Tinformer  en  détail  de  ses 
découvertes  et  de  ses  aventures. 

Tourneforl,  accompagné  de  Gundelsheimer,  Alle- 
mand, excellent  médecin,  et  de  Aubrier,  habile  pein- 
tre, alla  jusqu'à  la  Irontière  de  Perse,  toujours  her- 
borisant et  observant.  Les  autres  voyageurs  vont  par 
mer  le  plus  qu'ils  peuvent,  parce  que  la  mer  est  plus 
commode,  et  sur  terre  ils  prennent  les  chemins  les 
plus  battus.  Ceux-ci  n'allaient  par  mer  que  le  moins 
qu'il  était  possible;  ils  étaient  ioujours  hors  des  che- 
mins, et  s'en  faisaient  de  nouveaux  dans  des  lieux 
impraticables.  On  lira  bientôt  avec  un  plaisir  mêlé 
dhorreur  le  récit  de  leur  descente  dans  la  grotte 
dAntiparos,  c'est-à-dire  dans  trois  ou  quatre  abîmes 
affreux  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  Tourne- 
fort  eut  la  sensible  joie  d'y  voir  une  nouvelle  espèce 
de  jardin,  dont  toutes  les  plantes  étaient  différentes 
pièces  de  marbre  encore  naissantes  ou  jeunes,  et  qui, 
selon  toutes  les  circonstances  dont  leur  formation 
était  accompagnée,  n'avaient  pu  que  végéter.  En  vain 
la  nature  s'était  cachée  dans  des  lieux  si  profonds  et 
si  inaccessibles  pour  travailler  à  la  végétation  dos 
pierres;  elle  fut,  pour  ainsi  dire,  prise  sur  le  fait  par 
des  curieux  si  hardis. 

L'Afrique  était  comprise  dans  le  dessein  du  voyage 
de  Tournefort;  mais  la  peste,  qui  était  en  Egypte,  le 
fit  revenir  de  Smyrne  en  France  en  1702.  Ce  fut  là  le 
premier  obstacle  qui  l'eût  arrêté.  Il  arriva,  comme  Ta 
dit  un  grand  poète,  pour  une  occasion  plus  brillante 
et  moins  utile,  chargé  des  dépouilles  de  r Orient.  Il 
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rappoi'lail,  oiilro  une  infinité  (robsorvalions  dillé- 
rentes,  1  .'^56  nouvelles  espèces  de  plantes,  dont  une 
t»rande  ])artie  venaient  se  ranii^er  d'elles-mêmes  sous 
quelqu'un  des  673  genres  qu'il  avait  établis.  II  ne  fut 
obligé  de  créer  pour  tout  le  reste  que  25  nouveaux 
genres,  sans  aucune  augmentation  des  classes;  ce 
qui  prouve  la  commodité  d'un  système,  où  tant  de 
plantes  étrangères,  et  que  Ton  n'attendait  point,  en- 
traient si  facilement.  lien  fit  son  Corollariiim  instilii- 
lionum  rei  herbariœ,  imprimé  en  1703. 

Quand  il  fut  revenu  à  Paris,  il  songea  à  reprendre 
la  pratique  de  la  médecine,  qu'il  avait  sacrifiée  à  son 
voyage  du  Levant,  dans  le  temps  qu'elle  commençait 
à  lui  réussir  beaucoup.  L'expérience  fait  voir  qu'en 
tout  ce  qui  dépend  d'un  certain  goût  du  public,  et 
surtout  en  ce  genre-là,  les  interruptions  sont  dange- 
reuses; l'approbation  des  hommes  est  quelque  chose 
de  forcé,  et  qui  ne  demande  qu'à  finir.  Tournefort  eut 
donc  quelque  peine  à  renouer  le  fil  de  ce  qu'il  avait 
quitté  :  d'ailleurs  il  fallait  qu'il  s'acquittât  de  ses  an- 
ciens exercices  du  Jardin  Royal;  il  y  joignit  encore 
ceux  du  Collège  Royal,  où  il  eut  une  place  de  profes- 
seur en  médecine  :  les  fonctions  de  l'Académie  lui 
demandaient  aussi  du  temps.  KnOn  il  voulut  travailler 
à  la  relation  de  son  grand  voyage,  dont  il  n'avait  rap- 
porté que  de  simples  mémoires  informes  et  intelligibles 
pour  lui  seul.  Les  courses  et  les  travaux  du  jour,  qui 
lui  rendaient  le  repos  de  la  nuit  plus  nécessaire, 
l'obligeaient  au  contraire  à  passer  la  nuit  dans  d'autres 
travaux;  et  malheureusement  il  était  d'une  forte  cons- 
titution, qui  lui  j^ermettait  de  prendre  beaucoup  sur 
lui  pendant  un  assez  long  temps,  sans  en  être  sensi- 
blement incommodé.  Mais  à  la  fin,  sa  santé  vint  à 
s'altérer,  et  cependant  il  ne  la  ménagea  pas  davan- 
tage. Lorsqu'il  était  dans  cette  mauvaise  disposition, 
il  reçut  par  hasard  un  coup  fort  violent  dans  la  poi- 


172  PAGES   CHOISIES   DE   FONTENELLE 

trine,  dont  il  jugea  bientôt  qu'il  mourrait.  Il  ne  fil 
plus  que  languir  pendant  quelques  mois,  et  il  mourut 
le  28  décembre  1708. 

Il  avait  fait  un  testament,  par  lequel  il  a  laissé  son 
cabinet  de  curiosités  au  roi  pour  Tusage  des  savants, 
et  ses  livres  de  botanique  à  Tabbé  Bignon.  Ce  second 
article  ne  marque  pas  moins  que  le  premier  son 
amour  pour  les  sciences;  c'est  leur  faire  un  présent, 
que  d'en  faire  un  à  celui  qui  veille  pour  elles  dans  ce 
royaume  avec  tant  d'application,  et  les  favorise  avec 
tant  de  tendresse. 

Des  deux  A^olumes  in  4*^,  que  doit  avoir  la  relation 
du  voyage  de  Tournefort,  le  premier  était  déjà  im- 
primé au  Louvre  quand  il  mourut,  et  Ton  achève  pré- 
sentement le  second  sur  le  manuscrit  de  Fauteur,  qui 
a  été  trouvé  dans  un  état  où  il  n'y  avait  rienà  désirer. 
Cet  ouvrage,  qui  a  conservé  sa  première  forme  de 
lettres  adressées  à  M.  de  Pontchartrain,  aura  200  plan- 
ches en  taille-douce  très  bien  gravées,  de  plantes, 
d'antiquité,  etc.  On  y  trouvera,  outre  tout  le  savoir  que 
nous  avons  représenté  jusqu'ici  dans  Tournefort,  une 
grande  connaissance  de  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
et  une  vaste  érudition  dont  nous  n'avons  point  parlé, 
tant  nos  éloges  sont  éloignés  d'être  flatteurs.  Souvent 
une  qualité  dominante  nous  en  fait  négliger  d'autres, 
qui  mériteraient  cependant  d'être  relevées. 


Éloge  de  Carré. 


Louis  CaiTc  naquit  le  26  juillet  1GG9  d"un  bon 
laboureur  de  CloContaine,  près  de  Nani^is,  en  Brie. 
Son  père  le  fit  étudier  pour  être  prêtre;  mais  il  ne 
sV  sentit  point  appelé.  Il  fit  cependant  par  obéis- 
sance trois  années  de  théologie,  au  bout  desquelles, 
comme  il  refusait  toujours  d'entrer  dans  les  ordres, 
s'on  père  cessa  de  lui  fournir  ce  qui  lui  était  néces- 
saire pour  subsister  à  Paris.  Assez  souvent  on  se  fait 
ecclésiastique  pour  se  sauver  de  Tindigence  :  il  aima 
mieux  tomber  dans  l'indigence  que  de  se  faire  ecclé- 
siastique. On  pourra  juger  parle  reste  de  sa  vie,  que 
Textrême  opposition  qu'il  avait  pour  cet  état  n'était 
fondée  que  sur  ce  qu'il  en  connaissait  trop  bien  les 
devoirs.  La  même  cause  qui  l'en  éloignait  l'en  ren- 
dait digne. 

Sa  mauvaise  fortune  produisit  un  grand  bien.  Il 
cherchait  un  asile,  et  il  en  trouva  un  chez  le  P.  Male- 
branche,  qui  le  prit  pour  écrire  sous  lui.  De  la  téné- 
breuse philosophie  scolastique,  il  fut  tout  dun  coup 
transporté  à  la  source  d'une  philosophie  lumineuse 
et  brillante;  là  il  vit  tout  changer  de  face,  et  un 
nouvel  univers  lui  fut  dévoilé.  Il  apprit  sous  un 
grand  maître  les  mathématiques  et  la  plus  sublime 
métaphysique;  et  en  même  temps  il  prit  pour  lui  un 
tendre  attachement  qui  fait  Téloge  et  du  maître  et 
du  disciple.  Carré  se  dépouilla  si  bien  des  préjugés 
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ordinaires,  et  se  pénétra  à  tel  point  des  principes  qui 
lui  furent  enseignés,  qu'il  semblait  ne  plus  voir  par 
ses  yeux,  mais  par  sa  raison  seule;  elle  prit  chez  lui 
la  place  et  toute  Tautorité  des  sens.  Par  exemple,  il  ne 
croyait  point  que  les  Ijètes  fussent  de  pures  machines 
comme  on  le  peut  croire  par  un  effort  de  raisonne- 
ment, et  par  la  liaison  d'un  système  qui  conduit  là; 
il  le  croyait  comme  on  croit  communément  le  con- 
traire, parce  qu'on  le  voit,  ou  qu'on  pense  le  voir. 

La  persuasion  artificielle  de  la  philosophie,  quoique 
formée  lentement  par  de  longs  circuits,  égalait  en  lui 
la  persuasion  la  plus  naturelle,  et  causée  par  les 
impressions  les  plus  promptes  et  les  plus  vives.  Ce 
qu'il  croyait  il  le  voyait;  au  lieu  que  les  autres 
croient  ce  qu'ils  voient. 

Cependant  il  est  encore  infiniment  plus  facile 
d'être  intimement  persuadé  des  opinions  de  théori'e 
les  plus  contraires  aux  apparences,  que  d'être  sincè- 
rement et  tranquillement  au-dessus  des  passions. 
Carré,  qui  ne  savait  pas  abandonner  ses  principes  à 
moitié  chemin,  était  allé  jusque-là;  et  y  avait  été 
d'autant  plus  obligé,  que  le  système  qu'il  suivait  avec 
tant  de  goût,  est  une  union  perpétuelle  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme.  Sa  métaphysique  lui  fai- 
sait mépriser  les  causes  occasionnelles  des  plaisirs, 
et  l'attachait  à  leur  seule  cause  efficace  ;  l'amour  de 
l'ordre  imprimait  la  justice  dans  le  fond  de  son  cœur, 
et  lui  rendait  tous  ses  devoirs  déficieux.  En  un  mot, 
la  philosophie  n'était  point  en  lui  une  teinture  légère, 
ni  une  décoration  superficielle;  c'était  un  sentiment 
profond,  et  une  seconde  nature  difficile  à  distinguer 
d'avec  la  première. 

Après  avoir  été  sept  ans  dans  l'excellente  école  où 
il  avait  tant  appris,  le  besoin  de  se  faire  quelque  sorte 
d'élablissement  et  quelque  fonds  pour  sa  subsistance, 
l'obli^fea  d'en   sortir,   et  d'aller  montrer  en  ville  les 
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mathématiques  et  la  philosophie,  mais  surtout  celle 
philosophie  dont  il  était  plein.  Le  rapport  qu'elle  a 
aux  mœurs  et  à  la  vraie  félicité  de  Ihomme,  la  lui 
rendait  infiniment  plus  estimable  que  toute  la 
géométrie  du  monde.  Il  tachait  môme  de  faire  en 
sorte  que  toute  la  géométrie  ne  fut  qu'un  degré  pour 
passer  à  sa  chère  métaphysique;  c'était  elle  qu'il  avait 
toujours  en  vue,  et  sa  plus  grande  joie  était  de  lui 
faire  quelque  nouvelle  conquête.  Son  zèle  et  ses  soins 
eurent  beaucoup  de  succès;  il  ne  manquait  point  les 
gens  qu'il  entreprenait,  à  moins  que  ce  ne  fussent 
des  philosophes  endurcis  dans  d'autres  systèmes. 

Je  ne  sais  par  quelle  destinée  i)articulière  il  eut 
beaucoup  de  femmes  pour  disciples.  La  première  de 
toutes,  qui  s'aperçut  bien  Aite  qu'il  avait  quantité  de 
façons  de  parler  vicieuses,  lui  dit  qu'en  revanche  de 
la  philosophie  qu'elle  apprenait  de  lui,  elle  lui  voulait 
apprendre  le  français;  il  reconnaissait  que  sur  ce 
point  il  avait  beaucoup  profité  avec  elle.  En  général 
il  faisait  cas  de  l'esprit  des  femmes,  même  par  rapport 
à  la  philosophie;  soit  qu'il  les  trouvât  plus  dociles, 
parce  qu'elles  n'étaient  prévenues  d'aucunes  idées 
contraires,  et  qu'elles  ne  cherchaient  qu'à  entendre, 
et  non  à  disputer;  soit  qu'il  fût  plus  content  de  leur 
attachement  pour  ce  qu'elles  avaient  une  fois  em- 
brassé; soit  enfin  que  ce  fonds  d'inclination  qu'on 
a  pour  elles  agît  en  lui  sans  qu'il  s'en  aperçût,  et  les 
lui  fît  paraître  plus  philosophes,  ce  qui  était  la  plus 
grande  parure  qu'elles  pussent  avoir  à  ses  yeux. 

Son  commerce  avec  elles  avait  encore  l'assaisonne- 
ment du  mystère  ;  car  elles  ne  sont  pas  moins  obligées 
à  cacher  les  lumières  acquises  de  leur  esprit,  que  les 
sentiments  naturels  de  leur  cœur,  et  leur  plus  grande 
science  doit  toujours  être  d'observer  jusqu'au  scrupule 
les  bienséances  extérieures  de  Tignorance.  Il  ne  nom- 
mail  donc  jamais  celles  qu'il  instruisait,  et  il  ne  les 
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voyait  presque  qu'avec  les  précautions  usitées  pour 
un  sujet  fort  différent.  Outre  les  femmes  du  monde, 
il  avait  gagné  aussi  des  religieuses,  encore  plus 
dociles,  plus  appliquées,  plus  occupées  de  ce  qui  les 
touche.  Enfin  il  se  trouvait  à  la  tête  d'un  petit  empire 
inconnu,  qui  ne  se  soumettait  qu'aux  lumières^  et 
n'obéissait  qu'à  des  démonstrations. 

L'occupation  de  montrer  en  ville  n'est  guère  moins 
opposée  à  l'étude  que  la  dissipation  des  plaisirs.  Il 
est  vrai  qu'on  s'affermit  beaucoup  dans  ce  qu'on 
savait;  mais  il  n'est  guère  possible  de  faire  des  acqui- 
sitions n<juvelles,  surtout  quand  on  a  le  malheur 
dêtre  fort  employé.  Aussi  s'en  faut-il  beaucoup  que 
Carré  n'ait  été  aussi  loin  dans  les  mathématiques 
qu'il  y  pourrait  aller.  Il  y  voyait  avec  admiration  et 
avec  douleur  le  vol  élevé  et  rapide  que  prenaient  cer- 
tains géomètres  du  premier  ordre,  tandis  que  le  soin 
de  la  subsistance  le  tenait  malgré  lui  comme  attaché 
sur  la  terre.  Il  les  suivait  toujours  des  yeux;  il  se 
ménageait  le  temps  d'étudier  à  fond  ce  qu'ils  don- 
naient au  public,  et  s'enrichissait  de  leurs  décou- 
vertes; et  s'il  regrettait  de  n'en  pas  faire  d'aussi 
brillantes,  il  regrettait  beaucoup  moins  la  gloire 
qu'elles  produisent,  que  le  degré  de  science  qui  les 
produit. 

Varignon,  qui  a  toujours  apporté  beaucoup  de  soin 
aux  choix  des  élèves  qu'il  a  nommés  dans  l'Académie, 
le  prit  pour  le  sien  en  1697.  Carré  se  crut  obligé  à 
mériter  aux  yeux  du  public  le  titre  d'académicien;  il 
surmonta  sa  répugnance  naturelle  pour  l'impression, 
et  donna  le  premier  corps  d'ouvrage  qui  ait  paru  sur 
le  calcul  inlégral.  Il  a  pour  titre  :  Méthode  pour  la 
mesure  des  surfaces,  la  dimension  des  solides,  leurs 
centres  de  pesanteur,  de  percussion  et  d'oscillation, 
en  1700.  Nous  en  parlâmes  dans  l'histoire  de  cette 
mC'me  année  (p.  100  et  suiv.).  La  préface  de  ce  livre 
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no  lo  donne  qnc  pour  nne  application  la  plus  simple 
l't  la  plus  aisée  du  calcul  inléoral  :  elle  le  met  à  son 
juste  prix,  et  n'est  ni  fastueuse  ni  modeste,  mais,  ce 
qui  vaut  mieux  que  la  modestie  même,  exactement 
vraie.  L'auteur  vint  dans  la  suite  à  reconnaître 
({uelques  fautes  qu'il  eût  eu  la  gloire  d'avouer  sans 
détour,  et  de  corriger  à  une  seconde  édition. 

La  destinée  des  élèves  de  Varignon  est  de  faire 
assez  promplement  leur  chemin  dans  l'Académie; 
nous  en  avons  dit  la  raison  par  avance.  Carré  devint 
un  peu  de  temps  associé,  et  enfin  pensionnaire,  for- 
lune  qui  suffisait  à  des  désirs  aussi  modérés  que  les 
siens,  et  qui  le  mettait  en  état  de  se  livrer  plus  entiè- 
rement à  l'étude.  Comme  il  avait  une  place  de  méca- 
nicien, il  tourna  ses  principales  vues  de  ce  côté-là,  et 
embrassa  tout  ce  qui  appartenait  à  la  musique,  la 
théorie  du  son,  la  description  des  différents  instru- 
ments, etc.  Il  négligeait  la  musique  en  tant  qu'elle 
est  la  source  d'un  des  plus  grands  plaisirs  des  sens, 
et  s'y  attachait  en  tant  qu'elle  demande  une  infinité 
de  recherches  fort  épineuses.  On  a  vu  dans  nos 
histoires  quelques  ébauches  de  ses  méditations  sur 
ce  sujet. 

Ses  travaux  furent  fort  interrompus  par  une  indis- 
position presque  continuelle  où  il  tomba,  et  qui  ne  fit 
qu'augmenter  pendant  les  cinq  ou  six  dernières 
années  de  sa  vie.  Son  estomac  faisait  fort  mal  ses 
fonctions;  et  l'on  a  vu,  par  la  nature  de  son  mal,  que 
les  acides  très  corrosifs  qui  dominaient  dans  sa  cons- 
titution, la  ruinaient  absolument.  Incapable  presque 
de  toute  étude,  et  encore  plus  de  tout  emploi  utile,  il 
trouva  une  retraite  chez  Chauvin,  conseiller  au  parle- 
ment, à  qui  j'ai  refusé  de  supprimer  ici  son  nom, 
malgré  les  instances  sérieuses  qu'il  m'en  a  faites.  La 
seule  incommodité  qu'il  recevait  de  son  hôte,  était  la 
difficulté  de  lui  faire  accepter  les  secours  nécessaires 
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et  l'art  qu'il  y  fallait  employer.  Après  une  assez 
longue  alternative  de  rechutes  et  d'intervalles  d'une 
très  faible  santé,  enfin  il  tomba  dans  un  état  où  il  fut 
le  premier  à  prononcer  son  arrêt.  Il  dit  à  un  prêtre 
qui,  selon  la  pratique  ordinaire,  cherchait  des  tours 
pour  le  préparer  à  la  mort,  quil  y  avait  longtemps 
que  la  philosophie  et  la  religion  lui  avaient  appris  à 
mourir.  Il  eut  toute  la  fermeté  que  toutes  deux 
ensemble  peuvent  donner,  et  qu'il  est  encore  éton- 
nant qu'elles  donnent  toutes  deux  ensemble.  Il 
comptait  tranquillement  combien  il  lui  restait  encore 
de  jours  à  vivre,  et  enfin  au  dernier  jour  combien 
d'heures;  car  cette  raison  qu'il  avait  tant  cultivée  fut 
respectée  par  la  maladie.  Deux  heures  avant  sa 
mort,  il  fit  brûler  en  sa  présence  beaucoup  de  lettres 
de  femmes  qu'il  avait. 

On  comprend  assez  sur  quoi  ces  lettres  roulaient, 
et  que  sa  discrétion  était  fort  différente  de  celle 
qu'ont  eue  en  pareil  cas  quantité  de  gens  d'une 
autre  espèce  que  lui.  Il  mourut  le  11  avril  1711. 
Je  n'ajouterai  que  quelques  traits  à  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  son  caractère.  Il  ne  demandait  jamais  deux 
fois  ce  qui  lui  était  dû  pour  les  peines  qu'il  avait 
prises.  On  était  libre  d'en  user  mal  avec  lui,  et 
par-dessus  cela  on  était  encore  sûr  du  secret.  Il 
aimait  l'Académie  des  Sciences  comme  une  seconde 
patrie,  et  il  aurait  fait  pour  elle  des  actions  de 
Romain.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  d'autres  preuves 
que  les  discours  qu'il  m'a  tenus  en  certaines  occa- 
sions; mais  ces  discours  étaient  d'une  exacte  vérité, 
et  prouvaient  autant  que  les  actions  d'un  autre.  Je 
sais  encore  que  dans  une  des  attaques  dont  il  pensa 
mourir,  il  cherchait  des  expédients  pour  se  dérober  à 
cet  éloge  historique  que  je  dois  à  tous  les  académi- 
ciens que  nous  perdons.  Il  fallait  que  sa  modestie  fût 
bien  délicate  pour  craindre  un  éloge  aussi  sincère, 
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aussi  simple,  el  où  Tari  de  réloqiieiice  est  aussi  peu 
(Mil  ployé. 

Il  a  laissé  à  rAcadémie  plusieurs  traités  qu'il  avait 
laits  sur  dilTérentes  matières  de  physiques  ou  de 
mathématiques,  et  par  ce  moyen  elle  se  trouve  sa 
légataire  universelle. 


Éloge   de   Morin. 


Louis  Morin  naquit  au  Mans,  le  11  juillet  1635;  son 
père,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  ville,  et  sa 
mère,  étaient  tous  deux  d'une  grande  piété.  Il  fut 
Taîné  de  seize  enfants,  charge  peu  proportionnée  aux 
facultés  de  la  maison,  et  qui  aurait  effrayé  des  gens 
moins  résignés  à  la  Providence. 

Ils  donnèrent  à  l'éducation  de  Morin  tous  les  soins 
que  leur  fortune  leur  permit,  et  que  la  religion  leur 
demanda.  Dès  qu'il  put  marquer  une  inclination,  il 
en  marqua  pour  les  plantes.  Un  paysan  qui  en  venait 
fournir  les  apothicaires  de  la  ville,  fut  son  premier 
maître.  L'enfant  payait  ses  leçons  de  quelque  petite 
monnaie,  quand  il  pouvait,  et  de  ce  qui  devait  faire 
son  léger  repas  d'après  dîner.  Déjà  avec  le  goût  de  la 
botanique,  la  libéralité  et  la  sobriété  commençaient  à 
éclore  en  lui,  et  une  inclination  indifférente  ne  se 
développait  qu'accompagnée  de  ces  deux  vertus  nais- 
santes. 

Bientôt  il  eut  épuisé  tout  le  savoir  de  son  maître,  et 
il  fallut  qu'il  allât  herboriser  lui-même  aux  environs 
du  Mans,  et  y  chercher  des  plantes  nouvelles.  Quand 
il  eut  fait  ses  humanités,  on  Tenvoya  à  Paris  pour  la 
philosophie.  Il  y  vint,  mais  en  botaniste,  c'est-à-dire  à 
pied.  Il  n'avait  garde  de  ne  pas  mettre  le  chemin  à 
profit. 

Sa  philosophie  faite,  sa  passion  pour  les  plantes  le 
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détermina  à  réUido  de  la  médecine.  Alors  il  embrassa 
un  genre  de  vie  que  l'ostentation  d'un  philosophe 
ancien,  ou  la  pénitence  d'un  anachorète  n'auraient 
pas  surpassé.  Il  se  réduisit  au  pain  et  à  l'eau;  tout  au 
plus  se  permettait-il  quelques  fruits.  Par  là.  il  se 
maintenait  l'esprit  plus  libre  pour  l'étude,  et  toujours 
également  et  parfaitement  libre;  carl'ûme  n'avait  nul 
prétexte  de  se  plaindre  de  la  matière  :  il  donnait  à  la 
conservation  de  sa  santé  tout  le  soin  qu'elle  mérite 
et  qu'on  ne  lui  donne  jamais;  il  se  ménageait  beau- 
coup d'autorité  pour  prêcher  un  jour  la  diète  à  ses 
malades;  et  surtout  il  se  rendait  riche  malgré  la  for- 
tune, non  pas  pour  lui,  mais  pour  les  pauvres,  qui 
seuls  profitaient  de  cette  opulence  artificielle,  plus 
difficile  que  toute  autre  à  acquérir,  puisqu'il  prati- 
quait au  milieu  de  Paris  cette  frugalité  digne  de  la 
Thébaïde,  Paris  était  pour  lui  une  Thébaïde  à  l'égard 
de  tout  le  reste,  à  cela  près  qu'il  lui  fournissait  des 
livres  et  des  savants. 

Il  fut  reçu  docteur  en  médecine  vers  l'an  166^. 
Fagon,  Longuet  et  Gallois,  tous  trois  docteurs  de  la 
faculté,  et  habiles  botanistes,  travaillaient  à  un  cata- 
logue des  plantes  du  Jardin  royal,  qui  parut  en  1666, 
sous  le  nom  de  Vallot,  alors  premier  médecin.  Pen- 
dant ce  travail,  Morin  fut  souvent  consulté;  et  de  là 
vint  l'estime  particulière  que  Fagon  prit  pour  lui,  et 
qu'il  a  toujours  conservée. 

Après  quelques  années  de  pratique,  il  fut  reçu 
cxpectant  à  l'Hôtel-Dieu.  La  place  de  médecin  pen- 
sionnaire lui  aurait  été  bien  due,  dès  qu'elle  serait 
venue  à  vaquer;  mais  le  mérite  seul  agit  lentement, 
et  c'est  même  beaucoup  qu'il  agissait.  Morin  ne  savait 
ni  s'intriguer  ni  faire  sa  cour;  l'extrême  modération 
de  ses  désirs  lui  rendait  cet  art  inutile,  et  sa  vie  retirée 
lui  en  faisait  ignorer  jusqu'aux  premiers  éléments.  A 
la  (in   cependant  on  fut  forcé  de  lui  rendre  justice  : 
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mais  l'argent  qu'il  recevait  de  sa  pension  de  THôtel- 
Dieu  y  demeurait  ;  il  le  remettait  dans  le  tronc,  après 
avoir  bien  pris  garde  à  n'être  pas  découvert.  Ce  n'était 
pas  là  servir  gratuitement  les  pauvres,  c'était  les 
payer  pour  les  avoir  servis. 

Sur  la  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  Paris, 
M"''  de  Gûise  souhaita  de  l'avoir  pour  son  médecin. 
Feu  Dodart,  son  intime  ami,  eut  assez  de  peine  à 
lui  faire  accepter  cette  place.  Sa  nouvelle  dignité 
l'obligea  à  prendre  un  carrosse,  attirail  fort  incom- 
mode :  mais  en  satisfaisant  à  cette  bienséance  exté- 
rieure, dont  il  pouvait  être  comptable  au  public,  il 
ne  relâcha  rien  do  son  austérité  dans  l'intérieur  de 
sa  vie,  dont  il  était  toujours  le  maître.  Au  bout  de 
deux  ans  et  demi  la  princesse  tomba  malade.  Comme 
il  avait  le  pronostic  fort  sûr,  il  en  désespéra  dans  un 
temps  même  où  elle  se  croyait  hors  de  danger,  et  lui 
annonça  sa  mort;  ministère  souverainement  désa- 
gréable en  de  pareilles  circonstances,  mais  dont  sa 
piété  jointe  à  sa  simplicité  Tempêchait  de  sentir  le 
désagrément.  Il  ne  le  sentit  pas  non  plus  par  le  succès. 
Cette  princesse,  touchée  de  son  zèle,  tira  de  son 
doigt  une  bague  qu'elle  lui  donna  comme  le  dernier 
gage  de  son  affection,  et  le  récompensa  encore  mieux 
en  se  préparant  chrétiennement  à  la  mort.  Elle  lui 
laissa  par  son  testament  2  000  livres  de  pension 
viagère,  qui  lui  ont  été  bien  payées. 

A  peine  fut-elle  morte,  qu'il  se  débarrassa  du  car- 
rosse et  se  retira  à  Saint- Victor,  sans  aucun  domes- 
tique, ayant  cependant  augmenté  son  ordinaire  d'un 
peu  de  riz  cuit  à  l'eau. 

Dodart  qui  s'était  chargé  du  soin  d'avoir  des  vues 
et  de  l'ambition  pour  lui,  fit  en  sorte  qu'au  renouvel- 
lement de  l'Académie,  en  1699,  il  lut  nommé  associé 
botaniste.  Il  ne  savait  pas,  et  sans  doute  il  eût  été 
bien  aise  de  le  savoir,  qu'il  faisait  entrer  dans  celte 
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compagnie  son  successeur  à  sa  place  de  pension- 
naire. 

Comme  Morin  était  un  homme  qui,  à  proprement 
parler,  ne  se  rangeait  pas  à  ses  devoirs,  mais  qui  s'y 
trouvait  naturellement  tout  rangé,  ce  ne  fut  pas  un 
effort  pour  lui  que  de  se  rendre  assidu  à  l'Académie, 
malgré  la  grande  distance  des  lieux,  tant  que  ses 
forces  lui  permirent  d'en  faire  le  voyage.  Mais  sa 
diète,  qui  était  fort  propre  à  prévenir  des  maladies, 
ne  Tétait  pas  à  donner  beaucoup  de  vigueur.  Il  avait 
soixante-quatre  ans  au  temps  du  renouvellement  et 
de  son  entrée  dans  la  compagnie  ;  et  son  assiduité  ne 
dura  guère  plus  d'un  an  après  la  mort  de  Dodart,  à 
qui  il  succéda  en  1707. 

Quand  TourneforL  alla  herboriser  dans  le  Levant  en 
1709,  il  pria  Morin  de  faire  en  sa  place  les  démonstra- 
tions des  plantes  au  Jardin  royal,  et  le  paya  de  ses 
peines  en  lui  rapportant  de  l'Orient  une  nouvelle 
plante,  qu'il  nomma  Morina  orientalis.  Il  a  nommé  de 
même  la  Dodarle,  la  Fagonne,  la  Bignonne,  la 
Phelypée;  et  ce  sont  là  de  ces  sortes  de  grâces  que 
les  savants  peuvent  faire  non  seulement  à  leurs  pareils, 
mais  aux  grands.  Une  plante  est  un  monument  plus 
durable  qu'une  médaille  ou  qu'un  obélisque.  II  est 
vrai  cependant  qu'il  arrive  des  malheurs  même  aux 
noms  attachés  à  des  plantes  ;  témoin  le  nicoliane^  qui 
ne  s'appelle  plus  que  tabac. 

Morin  avançant  fort  en  âge,  fut  obligé  de  prendre 
un  domestique;  et,  ce  qui  est  encore  plus  considé- 
rable, il  se  résolut  à  une  once  de  vin  par  jour  :  car  il 
le  mesurait  aussi  exactement  qu'un  remède,  qui  n'est 
pas  éloigné  d'être  un  poison.  Alors  il  quitta  toutes 
ses  pratiques  de  la  ville,  et  se  réduisit  aux  pauvres 
de  son  quartier,  et  à  ses  visites  de  IHôtel-Dieu.  Sa 
faiblesse  augmentait,  et  il  fallut  augmenter  la  dose 
du  vin,  mais  toujours  avec  la  balance.  A   soixante- 
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dix-huit  ans  ses  jambes  ne  purent  plus  le  porter,  et  il 
ne  quitta  plus  guère  le  lit.  Sa  tête  fut  toujours  bonne, 
excepté  les  six  derniers  mois.  Il  s'éteignit  enfin 
le  !*''■  mars  1715,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  sans  mala- 
die, et  uniquement  faute  de  force.  Une  vie  longue  et 
saine,  ihne  mort  lente  et  douce,  furent  les  fruits  de 
son  régime. 

Ce  régime  si  singulier  n'était  qu'une  portion  de  la 
règle  journalière  de  sa  vie,  dont  toutes  les  fonctions 
observaient  un  ordre  presque  aussi  uniforme  et  aussi 
précis  que  les  mouvements  des  corps  célestes.  Il  se 
couchait  à  sept  heures  du  soir  en  tout  temps,  et  se 
levait  à  deux  heures  du  matin.  Il  passait  trois  heures 
en  prières.  Entre  cinq  et  six  heures  en  été,  et  Thiver 
entre  six  et  sept,  il  allait  à  THôtel-Dieu,  et  entendait 
le  plus  souvent  la  messe  à  Notre-Dame.  A  son  retour 
il  lisait  rÉcriture  Sainte  et  dînait  à  onze  heures.  Il 
allait  ensuite  jusqu'à  deux  heures  au  Jardin  royal, 
lorsqu'il  faisait  beau.  Il  y  examinait  les  plantes  nou- 
velles, et  satisfaisait  sa  première  et  sa  plus  forte 
passion.  Après  cela  il  se  renfermait  chez  lui,  si  ce 
n'était  qu'il  eût  des  pauvres  à  visiter;  et  passait  le 
reste  de  la  journée  à  lire  des  livres  de  médecine  ou 
d'érudition,  mais  surtout  de  médecine  à  cause  de  son 
devoir.  Ce  temps-là  était  destiné  aussi  à  recevoir  des 
visites,  s'il  en  recevait;  car  on  lui  a  entendu  dire  : 
Ceux  qui  me  viennent  voir  me  font  honneur^  ceux  qui 
n'ii  viennent  pas  me  font  plaisir;  et  Ton  peut  bien 
croire  que  chez  un  homme  qui  pense  ainsi,  la  foule 
n'y  est  pas.  II  n'y  avait  guère  que  quelque  Antoine 
qui  pût  aller  voir  ce  Paul. 

Il  en  est  de  même  d'un  journal  de  plus  de  quarante 
années,  où  il  marquait  exactement  l'état  du  baromètre 
et  du  thermomètre,  la  sécheresse  ou  l'humidité  de 
l'air,  le  vent  et  ses  changements  dans  le  cours  d'une 
journée,  la  pluie,  le  tonnerre,  et  jusqu'aux  brouillards  ; 
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tout  ccl;»  dans  une  disposition  fort  commode  et  fort 
abrégée,  qui  pi-ésenlaiL  une  grande  suite  de  choses 
(liiïérentes  en  peu  d'espace.  11  é«:happ(n'ait  unnond>i*e 
infini  de  ces  sortes  d'observations  à  un  homme  plus 
dissipé  dans  le  monde,  et  d'une  vie  moins  uniforme. 
11  a  laissé  une  bibliothèque  de  près  de  20  000  écus, 
un  médaillier  et  un  herbier,  nulle  autre  acquisition. 
Son  esprit  lui  avait  sans  comparaison  plus  coûté  à 
nourrir  que  son  corps. 


Éloge  de  Lemery. 

Nicolas  Lemery  naquit  à  Rouen  le  17  novembre  1645 
de  Julien  Lemery,  procureur  au  parlement  de  Nor- 
mandie, qui  était  de  la  religion  prétendue  réformée. 
Il  fit  ses  études  dans  le  lieu  de  sa  naissance;  après 
quoi  son  inclination  naturelle  le  détermina  à  aller 
apprendre  la  pharmacie  chez  un  apothicaire  de  Rouen 
qui  élait  de  ses  parents.  Il  s'aperçut  bientôt  que  ce 
qu'on  appelait  la  chimie,  qu'il  ne  connaissait  guère 
que  de  nom,  devait  être  une  science  plus  étendue  que 
ce  que  savaient  son  maître  et  ses  pareils;  et  en  1666 
il  vint  chercher  cette  chimie  à  Paris. 

Il  s'adressa  à  Glazer,  alors  démonstrateur  de  chimie 
au  Jardin  du  roi,  et  se  mit  en  pension  chez  lui  pour 
être  à  une  bonne  source  d'expériences  et  danalyses. 
Mais  il  se  trouva  malheureusement  que  Glazer  était 
un  vrai  chimiste,  plein  d'idées  obscures,  avare  de  ces 
idées-là  mêmes,  et  très  peu  sociable.  Lemery  le  quitta 
donc  au  bout  de  deux  mois,  et  se  résolut  à  voyager 
par  la  France,  pour  voir  les  habiles  gens  les  uns  après 
les  autres,  et  se  composer  une  science  des  différentes 
lumières  qu'il  en  tirerait.  C'est  ainsi  qu'avant  que  les 
nations  savantes  communiquassent  ensemble  par  les 
livres,  on  n'étudiait  guère  que  par  les  voyages.  La 
chimie  était  encore  si  imparfaite  et  si  peu  cultivée, 
que  pour  y  faire  quelques  progrès,  il  fallait  reprendre 
cette  ancienne  façon  de  s'instruire. 
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Il  séjourna  trois  ans  à  Montpellier,  pensionnaire  de 
Verchant,  maître  apothicaire,  chez  qui  il  eut  la  com- 
modité de  travailler,  et,  ce  qui  est  plus  considérable, 
Favantage  de  donner  des  leçons  à  quantité  de  jeunes 
étudiants  qu'avait  son  hôte.  Il  ne  manqua  pas  de 
profiter  beaucoup  de  ses  propres  leçons,  et  en  peu 
de  temps  elles  attirèrent  tous  les  professeurs  de  la 
faculté  de  médecine  et  les  curieux  de  Montpellier, 
car  il  avait  déjà  des  nouveautés  pour  les  plus  habiles. 
Quoiqu'il  ne  fût  point  docteur,  il  pratiqua  la  méde- 
cine dans  cette  ville,  où  de  tout  temps  elle  a  été  si 
bien  pratiquée;  sa  réputation  fut  son  titre. 

Après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la  France,  il 
revint  à  Paris  en  1672.  Il  y  avait  encore  alors  des 
conférences  chez  divers  particuliers.  Ceux  qui  avaient 
le  goût  des  véritables  sciences,  s'assemblaient  par 
petites  troupes,  comme  des  espèces  de  [rebelles  qui 
conspiraient  contre  lignorance  et  les  préjugés  domi- 
nants. Telles  étaient  les  assemblées  de  l'abbé  Bour- 
delot,  médecin  du  prince  le  grand  Condé,  et  celles  de 
Justel.  Lemery  parut  à  toutes  et  y  brilla.  Il  se  lia  avec 
Martin,  apothicaire  du  prince;  et  profitant  du  labo- 
ratoire qu'avait  son  ami  à  l'hôtel  de  Condé,  et  il  fit  un 
cours  de  chimie  qui  lui  valut  bientôt  l'honneur  d'être 
connu  et  fort  estimé  du  prince  chez  qui  il  travaillait. 
Il  fut  souvent  mandé  à  Chantilly,  où  le  héros,  entouré 
de  gens  d'esprit  et  de  savants,  vivait  comme  aurait 
fait  César  oisif. 

Lemery  voulut  enfin  avoir  un  laboratoire  à  lui,  et 
indépendant.  Il  pouvait  également  se  faire  recevoir 
docteur  en  médecine,  ou  maître  apothicaire.  La 
chimie  le  détermina  au  dernier  parti,  et  aussitôt  il  en 
ouvrit  des  publics  dans  la  rue  Galande  où  il  se  logea. 
Son  laboratoire  était  moins  une  chambre  qu'une  cave, 
et  presque  un  antre  magique  éclairé  de  la  seule  lueur 
des  fourneaux;  cependant  l'influence  du  monde  y  était 
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si  grande  quà  peine  avail-il  de  la  place  pour  ses  opé- 
rations. Les  noms  les  plus  fameux  entrent  dans  la 
liste  de  ses  auditeuis,  les  Rohaut,  les  Bernier,  les 
Auzout,  les  Régis,  les  Tournefort.  Les  dames  même, 
entraînées  par  la  mode,  avaient  Taudace  de  venir  se 
montrer  à  des  assemblées  si  savantes.  En  même 
temps  du  Verney  faisait  des  cours  d'anatomie  avec  le 
même  éclat,  et  toutes  les  nations  d'Europe  leur  four- 
nissaient des  écoliers.  En  une  année  entre  autres  on 
compta  jusqu'à  quarante  Écossais,  qui  n'étaient  à 
Paris  que  pour  entendre  ces  deux  maîtres,  et  qui 
s'en  relournèrent  dès  que  leurs  cours  furent  finis. 
Comme  Lemery  prenait  des  pensionnaires,  et  il  s'en 
fallait  beaucoup  que  sa  maison  fût  assez  grande 
pour  loger  tous  ceux  qui  le  voulaient  être,  et  les 
chambres  du  quartier  se  remplissaient  de  demi  pen- 
sionnaires qui  voulaient  du  moins  manger  chez  lui. 
Sa  réputation  avait  encore  une  utilité  très  considé- 
rable; les  préparations  qui  sortaient  de  ses  mains 
étaient  en  vogue  :  il  s'en  faisait  un  débit  prodigieux 
dans  Paris  et  dans  les  provinces  ;  et  le  seul  magistère 
de  bismuth  suffisait  pour  toute  la  dépense  de  la 
maison.  Ce  magistère  n'est  pourtant  pas  un  remède 
c'est  ce  qu'on  appelle  du  blanc  d'Espagne.  Il  était 
seul  dans  Paris  qui  possédât  ce  trésor. 

La  chimie  avait  été  jusque-là  une  science,  où, 
pour  emprunter  ses  propres  termes,  un  peu  de  vrai 
était  tellement  dissous  dans  une  grande  quantité  de 
faux,  qu'il  en  était  devenu  invisible,  et  tous  deux 
presque  inséparables.  Au  peu  de  propriétés  naturelles 
que  Ton  connaissait  dans  ces  deux  mixtes,  on  en 
avait  ajouté  tant  qu'on  avait  voulu  d'imaginaires  qui 
brillaient  beaucoup  davantage.  Les  métaux  sympa- 
thisaient avec  les  planètes  et  avec  les  principales 
parties  du  corps  humain;  un  alkaëst,  que  l'on  n'avait 
jamais  vu,  dissolvait  tout  :  les  plus  grandes  absurdités 
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étaient  révérées  à  la  faveur  d'une  obscurité  mysté- 
rieuse dont  elles  s'enveloppaient,  où  elles  se  retran- 
chaient contre  la  raison.  On  se  taisait  honneur  de  ne 
parler  qu'une  langue  barbare,  semblable  à  la  langue 
sacrée  de  l'ancienne  théologie  d'Egypte,  entendue  des 
seuls  prêtres,  et  apparemment  assez  vide  de  sens.  Les 
opérations  chimiques  étaient  décrites  dans  les  livres 
d'une  manière  énigmatique,  et  souvent  chargées  à 
dessein  de  tant  de  circonstances  impossibles  ou  inu- 
tiles, qu'on  voyait  que  les  auteurs  n'avaient  voulu 
que  s'assurer  la  gloire  de  les  savoir,  et  jeter  les  autres 
dans  le  désespoir  d'y  réussir.  Encore  n'était-il  pas 
fort  rare  que  ces  auteurs  n'en  sussent  pas  tant,  ou  n'en 
eussent  pas  tant  fait  qu'ils  le  voulaient  faire  accroire. 
Lemery  fut  le  premier  qui  dissipa  les  ténèbres  natu- 
relles ou  affectées  de  la  chimie,  qui  la  réduisit  à  des 
idées  plus  nettes  et  plus  simples,  qui  abolit  la  barbarie 
inutile  de  son  langage,  qui  ne  promit  de  sa  part  que 
ce  qu'elle  pouvait,  et  ce  qu'il  la  connaissait  capable 
d'exécuter;  de  là  vint  le  grand  succès.  Il  n'y  a  pas 
seulement  de  la  droiture  d'esprit,  il  y  a  une  sorte  de 
grandeur  d'âme  à  dépouiller  ainsi  d'une  fausse  dignité 
la  science  qu'on  professe. 

Pour  rendre  la  sienne  encore  plus  populaire,  il 
imprima  en  1675  son  Cours  de  chimie.  La  gloire  qui 
se  tire  de  la  promptitude  du  débit  n'est  pas  pour  les 
livres  savants;  mais  celui-là  fut  excepté.  Il  se  vendit 
comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satire.  Les  édi- 
tions se  suivaient  les  unes  les  autres  presque  d'année 
en  année,  sans  compter  un  grand  nombre  d'éditions 
contrefaites,  honorables  et  pernicieuses  pour  l'auteur. 
C'était  une  science  toute  nouvelle  qui  paraissait  au 
jour,  et  qui  remuait  la  curiosité  de  tous  les  esprits. 

Ce  livre  a  été  traduit  en  latin,  en  allemand,  en 
anglais,  en  espagnol.  Nous  avons  dit  dans  l'éloge  de 
Tschirnhaus,  que  ce  fut  lui  qui,  par  sa  passion  pour 
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les  sciences,  le  fit  traduire  en  allemand  à  ses  dépens. 
Le  traducteur  anglais,  qui  avait  été  écolier  de  Lemery 
à  Paris  regrette  dans  sa  préface  de  ne  pas  Têtre 
encore,  et  traite  la  chimie  de  science  qu'on  devait 
presque  entière  à  son  maître.  L'Espagnol  fondateur 
et  président  de  la  Société  royale  de  médecine  établie 
à  Séville,  dit  qu'en  matière  de  chimie  l'autorité  du 
grand  Lemery  est  plutôt  unique  que  recommandahle . 

Quoiqu'il  eut  divulgué  par  son  livre  les  secrets  de 
la  chimie,  il  s'en  était  réservé  quelques-uns;  par 
exemple,  un  émétique  fort  doux  et  plus  sûr  que 
l'ordinaire,  et  un  opiat  mésentérique  avec  lequel  on 
dit  qu'il  a  fait  des  cures  surprenantes,  et  que  pas  un 
de  ceux  qui  travaillaient  sous  lui  n'a  pu  découvrir. 
Il  s'était  même  contenté  de  rendre  plusieurs  opéra- 
tions plus  faciles  sans  révéler  le  dernier  degré  de 
facilité  qu'il  y  connaissait;  et  il  ne  doutait  pas  que  de 
tant  de  richesses  qu'il  répandait  libéralement  dans  le 
public,  il  ne  lui  fût  permis  d'en  garder  quelque  petite 
partie  nour  son  usage  particulier. 

En  1681,  sa  vie  commença  à  être  fort  troublée  à 
cause  de  sa  religion.  Il  reçut  ordre  de  se  défaire 
de  sa  charge  dans  un  temps  marqué  ;  et  l'électeur 
de  Brandebourg  saisissant  cette  occasion,  lui  fit 
proposer  par  Spanheim,  son  env^oyé  en  France, 
de  venir  à  Berlin,  où  il  créerait  pour  lui  une  charge 
de  chimiste.  L'amour  de  la  patrie,  l'embarras  de 
transporter  sa  famille  dans  un  pays  éloigné,  l'espé- 
rance, quoique  très  incertaine,  de  quelque  distinction, 
tout  cela  le  retint;  et  même  après  son  temps  expiré, 
il  fit  encore  quelques  cours  de  chimie  à  un  grand 
nombre  d'écoliers  qui  se  pressaient  d'en  profiter  : 
mais  enfin  à  la  tolérance  dont  on  l'avait  favorisé, 
succédèrent  les  rigueurs,  et  il  passa  en  Angleterre  en 
1683.  Il  eut  Ihonneur  d'y  saluer  le  roi  Charles  II,  et 
de  lui  présenter  la  cinquième  édition  de  son  livre.  Ce 
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prince,  quoique  souverain  d'une  nation  savante,  et 
accoutumé  aux  savants,  lui  marqua  une  estime  parti- 
culière, et  lui  donna  des  espérances  :  mais  il  sentit 
que  les  efï'ets  suivraient  de  loin,  s'ils  suivaient.  Les 
troubles  qui  paraissaient  alors  devoir  s'élever  en 
Angleterre,  le  menaçaient  d'une  vie  aussi  agitée  qu'en 
France;  sa  famille  qui  y  était  restée,  Tinquiétait  ;  et  il 
se  résolut  à  y  repasser,  sans  avoir  pourtant  pris 
encore  de  parti  bien  déterminé. 

Il  crut  être  plus  tranquille  à  l'abri  de  la  qualité  de 
docteur  en  médecine.  Sur  la  fin  de  1683  il  prit  le  bonnet 
dans  l'université  de  Caen,  qui  le  récompensa  par  de 
grands  honneurs  de  la  préférence  qu'il  lui  donnait. 
Quand  il  fut  de  retour  à  Paris,  il  y  trouva  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  pratique,  mais  non  pas  la  tran- 
quillité dont  il  avait  besoin.  Les  affaires  de  sa  religion 
empiraient  de  jour  en  jour.  Enfin,  l'édit  de  Nantes 
ayant  été  révoqué  en  1685,  l'exercice  de  la  médecine 
l'ut  interdit  aux  prétendus  réformés.  Il  demeura  sans 
fonction  et  sans  ressource;  sa  maison  entièrement 
démeublée  par  une  triste  précaution;  ses  effets  dis- 
persés presque  au  hasard,  et  cachés  où  il  avait  pu;  sa 
fortune,  qui  n'était  que  médiocre  et  naissante,  plutôt 
renversée  que  dérangée  ;  l'esprit  incessamment  occupé 
et  des  chagrins  du  présent,  et  des  craintes  de  l'avenir, 
qui  à  peine  pouvait  être  aussi  terrible  qu'on  se  le 
figurait. 

Cependant  Lemery  fit  encore  deux  cours  de  chimie, 
mais  sous  de  puissantes  protections  :  l'un  pour  les 
deux  plus  jeunes  frères  du  marquis  de  Seignelay, 
secrétaire  d'État;  l'autre  pour  milord  Salisbury,  qui 
n'avait  pas  cru  pouvoir  trouver  en  Angleterre  la 
même  instruction. 

Au  milieu  des  traverses  et  des  malheurs  qu'essuyait 
Lemery,  il  vint  enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal, 
celui  de  souffrir  pour  une  mauvaise  cause,  et  en  puro 
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perte.  Il  s'apjDliqua  davantage  aux  preuves  de  la 
religion  catholique;  et  bientôt  après  il  se  réunit  à 
Féglise  avec  toute  sa  famille  au  commencement  de 
1680. 

Il  reprit  de  plein  droit  Texercice  de  la  médecine  ; 
mais  pour  les  cours  de  la  chimie  et  la  vente  de  ses 
remèdes  ou  préparations,  il  eut  besoin  de  lettres  du 
roi,  parce  qu'il  n'était  plus  apothicaire.  Il  les  obtint 
avec  facilité  :  mais  quand  il  fut  question  de  les  enre- 
gistrer au  Parlement,  la  Reynie,  lieutenant  général 
de  police,  la  faculté  de  médecine  et  les  maîtres  et 
gardes  apothicaires  s'y  opposèrent,  moins  apparem- 
ment par  un  dessein  sincère  de  le  traverser,  que 
pour  rendre  de  pareils  établissements  rares  et  diffi- 
ciles; car  les  apothicaires  les  plus  intéressés  de  tous 
à  l'opposition,  s'en  désistèrent  presque  aussitôt  et 
cédèrent  de  bonne  grâce  et  au  mérite  personnel  de 
Lemery,  et  à  celui  qu'il  s'était  fait  par  sa  conversion. 
Les  jours  tranquilles  revinrent,  et  avec  eux  les  éco- 
liers, les  malades,  le  grand  débit  des  préparations 
chimiques,  tout  cela  redoublé  par  l'interruption. 

Les  anciens  médecins,  à  commencer  par  Hippocra te, 
étaient  médecins,  apothicaires  et  chirurgiens  :  mais 
dans  la  suite  le  médecin  a  été  partagé  en  trois,  non 
qu'un  ancien  vaille  trois  modernes,  mais  parce  que 
les  trois  fonctions  et  les  connaissances  qui  y  sont 
nécessaires  se  sont  trop  augmentées.  Cependant 
Lemery  les  réunissait  toutes  trois;  car  il  était  aussi 
chirurgien;  et  dans  sa  jeunesse  il  s'était  attaché  à 
faire  des  opérations  de  chirurgie,  qui  lui  avaient  fort 
bien  réussi,  surtout  la  saignée.  Du  moins,  par  son 
grand  savoir  en  pharmacie,  et  par  la  pratique  actuelle 
de  cet  art,  il  était  le  double  d'un  médecin  ordinaire. 
Il  le  prouva  par  deux  gros  ouvrages  qui  parurent 
en  1697,  intitulés,  lun  :  Pharmacopée  universelle: 
l'autre  :  Traité  universel  des  drogues  simples,  pour 
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losqiiollcs  il  avait  doinando  un  privilèi^c  de.  quinze  ans, 
que  le  chancelier  jugea  trop  court,  et  qu'il  étendit  à 
vingt. 

La  Pharmacopée  universelle  est  un  recueil  de  toutes 
les  compositions  de  remèdes  décrits  dans  tous  les 
livres  de  pharmacie  de  toutes  les  nations  de  l'Europe; 
de  sorte  que  ces  différentes  nations,  qui,  soit  parla 
différence  des  climats  et  des  tempéraments,  soit  par 
d'anciennes  modes,  usent  de  différents  remèdes, 
peuvent  trouver  dans  ce  livre  comme  dans  une 
grande  apothicairerie,  ceux  qui  leur  conviendront. 
On  y  trouve  même  ces  secrets  qu'on  accuse  tant  les 
médecins  de  ne  pas  vouloir  connaître,  et  qu'on 
admire  d'autant  plus  qu'ils  sont  distribués  par 
des  mains  ignorantes.  Mais  ce  recueil  est  purgé 
de  toutes  les  fausses  compositions  rapportées  par 
des  auteurs  peu  intelligents  dans  la  matière  même 
qu'ils  traitaient,  et  trop  fidèles  copistes  d'auteurs 
précédents. 

Sur  tous  les  médicaments  que  Lemery  conserve, 
et  dont  le  nombre  est  prodigieux,  il  fait  des  remarques 
qui  en  apprennent  les  vertus,  qui  rendent  raison  de 
la  préparation,  et  qui  le  plus  souvent  la  facilitent,  ou 
en  retranchent  les  ingrédients  inutiles.  Par  exemple, 
de  la  fameuse  thériaque  d'Andromachus,  composée 
de  soixante-quatre  drogues,  il  en  ôte  douze  et  c'est 
peut-être  trop  peu  :  mais  les  choses  fort  établies  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  degrés. 

Le  Traité  universel  des  drogues  simples  est  la  base 
de  lo.  Pharmacopée  universelle.  C'est  un  recueil  alpha- 
bétique de  toutes  les  matières  minérales,  végétales, 
animales,  qui  entrent  dans  les  remèdes  reçus;  et 
comme  il  y  en  a  peu  qui  n'y  entrent,  ce  recueil  est 
une  bonne  partie  de  l'histoire  naturelle.  On  y  trouve 
la  description  des  drogues,  leurs  vertus,  le  choix  qu'il 
ëh  fatit  faire)  leur  histoire^  du  moins  â  l'égard  des 
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drogues  étrangères,  ce  qu'on  sait  de  leur  histoire 
jusqu'à  présent;  car  il  y  en  a  plusieurs  qui,  pour  être 
fort  usitées,  n'en  sont  pas  mieux  connues.  L'opinion 
commune  que  le  véritable  opium  soit  une  larme  est 
fausse  :  on  ne  sait  que  depuis  peu,  que  le  café  n'est 
pas  une  fève. 

L'amas  immense  des  remèdes  ou  simples  ou  com- 
posés contenus  dans  la  Pharmacopée,  ou  dans  le 
Traité  des  drogues,  semblerait  promettre  l'immortalité 
ou  du  moins  une  sûre  guérison  de  chaque  maladie. 
Mais  il  en  est  comme  de  la  société,  ou  l'on  reçoit 
quantité  d'offres  de  services,  et  peu  de  services.  Dans 
cette  foule  de  remèdes,  nous  avons  peu  de  véritables 
amis.  Lemery,  qui  les  connaissait  tant,  ne  se  fiait 
qu'à  un  petit  nombre. 

Il  n'employait  même  qu'avec  grande  circonspection 
les  remèdes  chimiques,  quoiqu'il  pût  assez  naturel- 
lement être  prévenu  en  leur  faveur,  et  enhardi  par 
cette  même  prévention  qui  est  dans  la  plupart  des 
esprits.  Il  ne  donnait  presque  toutes  les  analyses  qu'à 
la  curiosité  des  physiciens,  et  croyait  que  par  rapport  à 
la  médecine,  la  chimie,  à  force  de  réduire  les  mixtes  à 
leurs  principes,  les  réduisait  souvent  à  rien;  qu'un 
jour  viendrait  qu'elle  prendrait  une  route  contraire,  et 
de  décomposante  qu'elle  était  deviendrait  com- 
posante, c'est-à-dire  formerait  de  nouveaux  remè- 
des, et  meilleurs  par  le  mélange  de  diiïérents 
mixtes.  Les  gens  les  plus  habiles  dans  un  art,  ne 
sont  pas  ceux  qui  le  vantent  le  plus,  ils  lui  sont 
supérieurs. 

Quand  l'Académie  se  renouvela  en  1099,  la  seule 
réputation  de  Lemery  y  sollicita,  et  y  obtint  pour  lui 
une  place  d'associé  chimiste,  qui,  à  la  lin  de  la  même 
année,  en  devint  une  de  pensionnaire  par  la  mort  de 
Bourdelin.  11  commença  alors  à  travailler  à  un  grand 
ouvrage  qu'il  a  lu  par  morceaux  à  l'Académie,  jus- 
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qu'à  ce  qircn(in  il  l'ail  imprimé  on  1707.  C'osl  lo 
Traité  de  Vantimoine.  Là  ce  minéral  si  utile  est 
tourné  de  tous  les  sens  par  les  dissolutions,  les  subli- 
mations, les  distillations,  les  calcinations;  il  prend 
outes  les  formes  que  Tari  lui  peut  donner,  et  se  lie 
tavectoutce  qu'on  a  cru  capable  d'augmenter  ou  de 
modifier  ses  vertus.  Il  est  considéré  et  par  rapport  à 
la  médecine,  et  par  rapport  à  la  physique;  mais  mal- 
heureusement la  curiosité  physique  a  beaucoup  plus 
(Tétendue  que  l'usage  médicinal.  On  pourrait  appren- 
dre par  cet  exemple,  que  l'étude  d'un  seul  mixte  est 
presque  sans  bornes,  et  que  chacun  en  particulier 
pourrait  avoir  son  chimiste. 

Après  l'impression  de  ce  livre,  Lemery  commença 
à  se  ressentir  beaucoup  des  infirmités  de  Fâge.  Il  eut 
quelques  attaques  d'apoplexie,  auxquelles  succéda 
une  paralysie  d'un  côté,  qui  ne  l'empêchait  pourtant 
pas  de  sortir.  Il  venait  toujours  à  l'Académie,  pour 
laquelle  il  avait  pris  cet  amour  qu'elle  ne  manque 
guère  d'inspirer;  et  il  y  remplissait  ses  fonctions  au 
delà  de  ce  que  sa  santé  semblait  permettre.  Mais  enfin 
il  fallut  qu'il  renonçât  aux  assemblées,  et  se  renfermât 
chez  lui.  11  se  démit  de  sa  place  de  pensionnaire,  qui 
fut  donnée  à  l'aîné  des  deux  fils  qu'il  avait  dans  la 
compagnie.  Il  fut  frappé  d'une  dernière  attaque 
d'apoplexie  qui  dura  six  à  sept  jours,  et  mourut  le 
19  juin  1715. 

Presque  toute  l'Europe  a  appris  de  lui  la  chimie, 
et  la  plupart  des  grands  chimistes  français  ou  étran- 
gers lui  ont  rendu  hommage  de  leur  savoir.  C'était 
un  homme  d'un  travail  continu  ;  il  ne  connaissait  que 
la  chambre  de  ses  malades,  son  cabinet,  son  labora- 
toire, l'Académie;  et  il  a  bien  fait  voir  que  qui  ne 
perd  point  de  temps,  en  a  beaucoup.  Il  était  bon 
ami;  il  a  toujours  vécu  avec  Régis  dans  une  liaison 
étroite,  qui  n'a  souffert  nulle   altération  :   la   même 
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probité  et  la  môme  simplicité  de  moeurs  les  unissaient. 
Nous  sommes  presque  las  de  relever  ce  mérite  dans 
ceux  dont  nous  avons  à  parler.  C'est  une  louange  qui 
appartient  assez  généralement  à  cette  espèce  parti- 
culière et  peu  nombreuse  de  gens  que  le  commerce 
des  sciences  éloigne  de  celui  des  hommes. 


Éloge  du  P.   Malebranche. 


Nicolas  Malebranche  naquit  à  Paris  le  6  août  1638 
de  Nicolas  Malebranche,  secrétaire  du  roi,  trésorier 
des  cinq  grosses  fermes  sous  le  ministère  du  cardinal 
de  Richeheu,  et  de  Catherine  de  Lauzon,  qui  eut  un 
frère  vice-roi  du  Canada,  intendant  de  Bordeaux,  et 
enfin  conseiller  d'État.  Il  fut  le  dernier  de  dix  enfants. 
Un  de  ses  aînés  mourut  en  1705,  conseiller  de  la 
grand'chambre,  et  fort  estimé  dans  le  Parlement. 

Ce  cadet  d'une  si  nombreuse  famille,  fut  fort  diffi- 
cile à  élever,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  complexion, 
et  de  ses  infirmités  continuelles.  11  avait  même  une 
conformation  particulière,  Tépine  du  dos  tortueuse, 
et  le  sternum  extrêmement  enfoncé.  Il  lui  fallut  une 
éducation  domestique;  et  il  ne  sortit  de  la  maison 
paternelle  que  pour  faire  sa  philosophie  au  collège 
de  la  Marche,  et  sa  théologie  en  Sorbonne.Il  les  fit  en 
homme  d'esprit,  mais  non  en  génie  supérieur.  Il 
s'était  toujours  destiné  à  létat  ecclésiastique,  où  la 
nature  et  la  grâce  l'appelaient  également,  et  pour  s'y 
attacher  encore  davantage,  en  conservant  néanmoins 
une  liberté  qui  ne  lui  était  pas  fort  nécessaire,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  à  Paris  en 
1660. 

Il  voulut  se  mettre  dans  quelque  étude  convenable 
à  sa  profession;  et  par  le  conseil  du  P.  le  Cointe, 
fameux  auteur  des  Annales  ecclesiastici  Franconun, 
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il  s'appliqua  à  l'histoire  ecclésiastique.  Il  commença 
par  lire  en  grec  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène,  Théodo- 
ret  :  mais  les  faits  ne  se  liaient  point  dans  sa  tête  les 
uns  aux  autres;  ils  ne  faisaient  que  s'effacer  mutuel- 
lement, et  un  travail  inutile  produisit  bientôt  le 
dégoût.  Le  célèbre  Simon,  qui  était  alors  de  l'Oratoire 
et  à  Paris,  voulut  attirer  à  lui,  c'est-à-dire  à  Fhébreu 
et  à  la  critique  de  TÉcriture  Sainte,  ce  déserteur  de 
rhistoire;  et  le  P.  Malebranche  entra  sous  sa  con- 
duite dans  cette  nouvelle  carrière  peu  différente  de 
Tautre,  aussi  n'y  faisait-il  pas  encore  de  grands  pro- 

Un  jour,  comme  il  passait  par  la  rue  Saint-Jacques, 
un  libraire  lui  présenta  le  Traité  de  Vhomme  de 
Descartes,  qui  venait  de  paraître.  Il  avait  vingt- 
six  ans,  et  ne  connaissait  Descartes  que  de  nom,  et 
par  quelques  objections  de  ses  cahiers  de  philoso- 
phie. Il  se  mit  à  feuilleter  le  livre,  et  fut  frappé  comme 
d'une  lumière  qui  en  sortit  toute  nouvelle  à  ses  yeux. 
Il  entrevit  une  science  dont  il  n'avait  point  d'idée,  et 
sentit  qu'elle  lui  convenait.  La  philosophie  scolas- 
tique  qu'il  avait  eu  tout  le  loisir  de  connaître,  ne  lui 
avait  point  fait,  en  faveur  de  la  philosophie  en  géné- 
ral, TefTetdela  simple  vue  d'un  volume  de  Descartes  : 
la  sympathie  n'avait  point  joué;  l'unisson  n'y  était 
point;  cette  philosophie  ne  lui  avait  point  paru  une 
philosophie.  Il  acheta  le  livre,  le  lut  avec  empresse- 
ment, et,  ce  qu'on  aura  peut-être  peine  à  croire,  avec 
un  tel  transport,  qu'il  lui  en  prenait  des  battements 
de  cœur  qui  l'obligeaient  quelquefois  d'interrompre 
sa  lecture.  L'invisible  et  inutile  vérité  n'est  pas  ac- 
coutumée à  trouver  tant  de  sensibilité  parmi  les 
hommes,  et  les  ol)jets  les  plus  ordinaires  de  leurs 
passions  se  tiendraient  heureux  d'y  en  trouver  autant. 

Il  abandonna  donc  absolument  toute  autre  étude 
pour  la  philosophie  de  Descartes.   Quand  ses  con- 
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frères  et  ses  amis,  les  critiques  elles  historiens,  à  qui 
tout  cela  paraissait  bien  creux,  lui  en  faisaient  des 
reproches,  il  leur  demandait  si  Adam  n'avait  pas 
eu  la  science  parfaite;  et  comme  ils  en  convenaient 
selon  Topinion  commune  des  théogiens,  il  leur  disait 
que  la  science  parfaite  n'était  donc  pas  la  critique  ou 
rhistoire,  et  qu'il  ne  voulait  savoir  que  ce  qu'Adam 
avait  su. 

Il  en  apprit  en  peu  d'années  du  moins  autant  que 
Descartes  lui-même  en  savait;  car  en  philosophie, 
plus  on  pense,  plus  on  fait  de  progrès,  et  un  homme 
dans  le  môme  temps  pense  iDcaucoup  plus  qu'un 
autre  :  mais  pour  les  sciences  de  faits,  un  homme  ne 
lit  dans  un  temps  que  ce  qu'un  autre  aurait  pu  lire. 
Ainsi  le  génie  fait  les  philosophes  aussi  bien  que  les 
poètes,  et  le  temps  fait  les  savants.  Le  P.  Malebranche 
devint  si  rapidement  philosophe,  qu'au  bout  de  dix 
années  de  cartésianisme,  il  avait  composé  le  livre  de 
la  Recherche  de  la  Vérile. 

D'abord,  pour  sonder  le  goût  du  public,  il  en  laissa 
courir  le  premier  volume  manuscrit.  L'abbé  de  Saint- 
Jacques,  homme  d'une  rare  vertu,  et  qui  disposait  de 
la  librairie  sous  le  chancelier  d'Aligre  son  père,  le  lut, 
et  aussitôt  en  fît  expédier  le  privilège  gratis  en  167 i. 

Ce  livre  fit  beaucoup  de  bruit;  et  quoique  fondé 
sur  des  principes  déjà  connus,  il  parut  original.  L'au- 
teur était  cartésien,  mais  comme  Descartes;  il  ne 
paraissait  pas  l'avoir  suivi,  mais  rencontré.  Il  règne 
en  cet  ouvrage  un  grand  art  de  mettre  des  idées 
abstraites  dans  leur  jour,  de  les  lier  ensemble,  de 
les  fortifier  par  leur  liaison.  Il  s'y  trouve  même 
un  mélange  adroit  de  quantité  de  choses  moins  ab- 
straites, qui,  étant  facilement  entendues,  encouragent 
le  lecteur  à  s'appliquer  aux  autres,  le  flattent  de 
pouvoir  tout  entendre,  et  peut-être  lui  persuadent 
qu'il  entend  tout  à  peu  près.  La  diction,  outre  qu'elle 
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est  pure  et  châtiée,  a  toute  la  dignité  que  les  matières 
demandent,  et  toute  la  grâce  qu'elles  peuvent  souf- 
frir. Ce  n'est  pas  qu'il  eût  apporté  aucun  soin  à  cul- 
tiver les  talents  de  l'imagination;  au  contraire,  il 
s'est  toujours  fort  attaché  à  les  décrier  :  mais  il  en 
avait  naturellement  une  fort  noble  et  fort  vive,  qui 
travaillait  pour  un  ingrat  malgré  lui-même,  et  qui 
ordonnait  la  raison  en  se  cachant  d'elle. 

Ce  premier  volume  de  la  Recherche  de  la  Vérité  eut 
trop  de  succès  pour  n'être  pas  critiqué.  Il  le  fut  par 
Foucher,  chanoine  de  Dijon,  à  qui  le  P.  ^lalebranche 
répondit  dans  la  préface  du  second  volume  qu'il 
donna  l'année  suivante. 

La  Recherche  de  la  Vérité  complète  n'en  eut  que 
plus  d'éclat.  De  nouvelles  vérités  naissent  des  précé- 
dentes; et  en  cette  matière,  plus  les  générations  sont 
nombreuses,  plus  elles  sont  nobles.  L'ouvrage  enleva 
un  grand  nombre  de  suffrages  illustres,  entre  autres 
celui  d'Arnauld,  fort  considérable  par  lui-même,  et 
encore  plus  par  les  suites. 

Je  passe  sous  silence  des  répliques  de  Foucher,  et 
des  réponses  ou  éclaircissements,  soit  du  P.  Male- 
branche,  soit  du  P.  des  Gabets,  bénédictin,  qui  avait 
embrassé  son  système.  Tout  cela  produisit  une  suite 
d'écrits,  et  presque  nulle  instruction.  Ce  n'était  que 
les  principes  de  la  Recherche  peu  étendus  ou  déguisés 
d'une  part,  et  de  l'autre  plus  développés,  ou  tournés 
différemment.  Une  longue  dispute  sur  des  matières 
philosophiques  peut  contenir  peu  de  philosophie. 

On  voit  par  l'exemple  du  P.  des  Gabets,  que  la 
Recherche  de  la  Vérité  avait  déjà  vivement  persuadé 
quelques  esprits.  L'auteur  qui  avait  songé  sincère- 
ment à  instruire,  ne  goûtait  pas  les  applaudissements 
du  public  sans  cette  persuasion,  parce  qu'il  ne  tour- 
nait qu'à  sa  gloire;  au  lieu  que  la  persuasion  eût 
tourné  à  celle  de  la  vérité  :  mais  il  fallait  souvent 
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([u'il  prît  patience,  et  se  contentât  de  n'être  (|u'ap- 
plaiidi.  Aussi  sa  doctrine  impose-t-elle  des  conditions 
fort  dures  :  elle  veut  qu'on  se  dépouille  sans  cesse  de 
ses  sens  et  de  son  imagination;  que  par  l'elVort  d'une 
méditation  suivie,  on  s'élève  à  une  certaine  région 
d'idées,  dont  Taccès  est  si  difficile,  que  même  parmi 
les  philosophes,  pour  qui  tous  les  autres  hommes 
sont  peuple,  il  y  a  encore  un  peuple  qui  ne  peut  guère 
aller  jusque-là.  Cependant  ce  système,  quoique  si 
intellectuel  et  si  délié,  s'est  répandu  avec  le  temps,  et 
le  nombre  de  ses  seclateurs  fait  assez  d'honneur  à 
l'esprit  humain.  11  est  vrai  que  ce  sont  quelquefois 
ces  conditions  si  dures  qui  ont  de  Tattrait  pour  lui,  et 
qui  le  gagnent. 

Le  livre  de  la  Recherche  de  la  Vérité  est  plein  de 
Dieu.  Dieu  est  le  seul  agenl,  et  cela  dans  le  sens  le 
plus  étroit;  toute  vertu  d'agir,  toute  action  lui  appar- 
tient immédiatement  :  les  causes  secondes  ne  sont 
point  des  causes;  ce  ne  sont  que  des  occasions  qui 
déterminent  l'action  de  Dieu ,  des  causes  occasion- 
nelles. D'ailleurs  quelques  points  de  la  religion  chré- 
tienne, comme  le  péché  originel,  sont  prouvés  ou 
expliqués  dans  ce  livre.  Cependant  le  P.  Malebranche 
n'avait  pas  encore  exposé  son  système  entier  par  rap- 
port à  la  religion,  ou  plutôt  la  manière  dont  il  accor- 
dait la  religion  avec  son  système  de  philosophie.  11 
le  fit  à  la  sollicitation  du  duc  de  Chevreuse,  dans  ses 
Conversations  chrétiennes,  en  1677.  Là,  il  introduisit 
trois  personnages  :  Théodore,  qui  est  lui-même; 
Aristarque,  homme  du  monde,  qui  a  peu  d'habitude 
avec  les  idées  précises,  qui  a  beaucoup  lu,  et  n'en 
sait  que  moins  penser;  et  Eraste,  jeune  homme  qui 
n'est  gâté  ni  par  le  monde,  ni  par  la  science,  et 
qui  saisit,  par  une  attention  exacte  et  docile,  ce  qui 
échappe  à  l'imagination  tumultueuse  d'Aristarque.  Le 
dialogue  en  est  bien  entendu,  les  caractères  finement 
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observés;  et  Aristarque  y  est,  comme  il  devait  être, 
philosophiquement  comique.  Théodore  sait  encore 
mieux  que  le  Socrate  de  Platon,  faire  accoucher  ses 
auditeurs  des  vérités  cachées  qui  étaient  en  eux;  il 
leur  prouve,  ou  leur  fait  découvrir  par  eux-mêmes 
l'existence  de  Dieu,  la  corruption  de  la  nature  par  le 
péché  originel,  la  nécessité  d'un  réparateur  ou  mé- 
diateur, et  celle  de  la  grâce.  Le  fruit  de  ces  entretiens 
est  la  conversion  d'Aristarque  au  système  chrétien 
du  P.  jMalebranche,  et  l'entrée  d'Eraste  dans  un 
monastère. 

Dans  une  édition  suivante  de  ses  Conversations 
chrétiennes,  le  P.  Malebranche  ajouta  des  médita- 
lions,  où  d'une  considération  philosophique  il  tire 
toujours  une  élévation  à  Dieu.  Peut-être  voulul-il 
par  là  répondre  à  quelques  bonnes  âmes,  qui  lui  repro- 
chaient que  sa  philosophie  abstraite,  et  par  consé- 
quent sèche,  ne  pouvait  produire  des  mouvements  de 
piété  assez  aflectueux  et  assez  tendres.  Il  y  a  cepen- 
dant assez  d'apparence  qu'à  cet  égard  les  idées  méta- 
physiques seront  toujours  pour  la  plupart  du  monde 
comme  la  flamme  de  lesprit-de-vin,  qui  est  trop 
subtile  pour  brûler  du  bois. 

Le  dessein  qu'il  a  eu  de  lier  la  religion  et  la  philo- 
sophie, a  toujours  été  celui  des  plus  grands  hommes 
du  christianisme.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  puisse  assez 
raisonnablement  les  tenir  toutes  deux  séparées,  et 
pour  prévenir  tous  les  troubles,  régler  les  limites  des 
deux  empires;  mais  il  vaut  encore  mieux  réconcilier 
les  puissances,  et  les  amener  à  une  paix  sincère. 
Quand  on  y  a  travaillé,  on  a  toujours  traité  avec  la 
philosophie  dominante,  les  anciens  Pères  avec  celle  de 
Platon,  saint  Thomas  avec  celle  d'Aristote;  et  à  leur 
exemple,  le  P.  ^laleljranche  a  traité  avec  celle  de 
Descartes,  dautanl  plus  nécessairement,  qu'à  l'égard 
de  ses  j)rincipes  essentiels,  il  n'a  pas  cru  qu'elle  dût 
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èlre  comme  les  autres,  dominante  pour  un  lemps.  11 
n'a  pas  seulement  accordé  cette  philosophie  avec  la 
religion;  il  a  fait  voir  qu'elle  produit  plusieurs  vérités 
importantes  de  la  religion,  peut-être  un  seul  point 
lui  a-t-il  donné  presque  tout.  On  sait  que  la  preuve 
de  la  spiritualité  de  Tâme,  apportée  par  Descartes, 
le  conduit  nécessairement  à  croire  que  les  pensées  de 
Tâme  ne  peuvent  être  causes  physiques  des  mouve- 
ments du  corps,  ni  les  mouvements  du  corps  causes 
physiques  des  pensées  de  Fâme;  que  seulement  ils 
sont  réciproquement  causes  occasionnelles,  et  que 
Dieu  seul  est  la  cause  réelle  et  physique  déterminée 
à  agir  par  ces  causes  occasionnelles.  Puisqu'un  esprit 
supérieur  à  un  corps,  et  plus  noble,  ne  le  peut  mou- 
voir, un  corps  ne  peut  non  plus  en  mouvoir  un  autre; 
leur  choc  n'est  que  la  cause  occasionnelle  de  la 
communication  des  mouvements,  que  Dieu  distribue 
entre  eux  selon  certaines  lois  établies  par  lui-même, 
et  certainement  inconnues  aux  corps.  Dieu  est  donc 
le  seul  qui  agisse,  soit  sur  les  corps,  soit  sur  les 
esprits;  et  de  là  il  suit  que  lui  seul,  et  absolument 
parlant,  il  peut  nous  rendre  heureux  ou  malheureux, 
principe  très  fécond  de  toute  la  morale  chrétienne. 
Puisque  Dieu  agit  sur  les  corps  par  des  lois  géné- 
rales, il  agit  de  même  sur  les  esprits.  Des  lois  géné- 
rales régnent  donc  partout,  c'est-à-dire  des  volontés 
générales  de  Dieu,  et  c'est  par  elles  qu'il  entre,  tant 
dans  l'ordre  de  la  nature  que  dans  celui  de  la  grâce, 
des  défauts  que  Dieu  n'aurait  pu  empêcher  que  par 
des  Aolontés  particulières  peu  dignes  de  lui.  Cela 
répond  aux  plus  grandes  objections  qui  se  fassent 
contre  la  Providence.  C'est  là  tout  le  système,  dans 
un  raccourci  qui  ne  lui  est  pas  avantageux.  Plus  on 
le  verra  développé,  plus  la  chaîne  des  idées  sera 
longue,  et  en  même  temps  étroite.  Jamais  philosophe 
n'a  si  bien  su  l'art  d'en  former  une. 


204  PAGES  CHOISIES    DE   FONTENELLE 

Elle  Tavait  conduit  à  des  vues  particulières  sur  la 
grâce,  non  à  Tégard  du  dogme,  mais  de  la  manière 
de  Texpliquer.  Il  ne  s'accordait  nullement  avec  le 
fameux  P.  Ouesnel,  qui  était  encore  de  l'Oratoire, 
et  qui  avait  embrassé  les  sentiments  d'Arnauld.  Le 
P.  Quesnel,  pour  savoir  mieux  à  quoi  s'en  tenir, 
souhaita  que  son  maître  eût  connaissance  des  pensées 
du  P.  Malebranche,  et  lia  une  partie  entre  eux  chez 
un  ami  commun.  Le  fond  du  système  dont  il  s'agis- 
sait, est  que  lame  humaine  de  Jésus-Christ  est  la 
cause  occasionnelle  de  la  distribution  de  la  grâce, 
par  le  choix  quelle  fait  de  certaines  personnes  pour 
demander  à  Dieu  qu'il  la  leur  envoie;  et  que,  comme 
cette  âme,  toute  parfaite  qu'elle  est,  est  finie,  il  ne  se 
peut  que  Tordre  de  la  grâce  n'ait  ses  défectuosités, 
aussi  bien  que  celui  de  la  nature.  Il  n'y  avait  guère 
d'apparence  qu'Arnaud  dût  recevoir  avec  docilité  ces 
nouvelles  leçons.  A  peine  le  P.  Malebranche  avait-il 
commencé  à  parler,  qu'on  disputa,  et  par  conséquent 
on  ne  s'entendit  guère;  on  ne  convint  de  rien,  et  on 
se  sépara  avec  assez  de  mécontentement  réciproque. 
Le  seul  fruit  de  la  conférence  fut  que  le  P.  Male- 
branche j)romit  de  mettre  ses  sentiments  par  écrit,  et 
M.  Arnaud  dy  répondre;  ou,  ce  qui  revient  à  peu 
près  au  même,  il  promit  la  guerre  au  P.  Malebranche. 

Malgré  la  grande  réputation  d'Arnaud,  son  extrême 
vivacité  sur  la  matière  de  la  grâce,  qui  était  presque 
son  domaine,  le  P.  Malebranche  osa  tenir  sa  parole, 
et  composer  son  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il 
en  fit  faire  une  copie  pour  Arnaud;  mais  ce  docteur 
se  retira  de  France  en  ce  temps-là.  On  la  lui  envoya 
en  Hollande,  et  le  P.  Malebranche  fut  plus  d'un  an 
sans  en  entendre  parler.  Ses  amis  le  pressèrent  de 
pubher  son  ouvrage,  et  il  consentit  qu'on  l'envoyât  à 
Elzevir,  qui  l'imprima  en  1G8U.  Arnaud,  qui  était  sur 
les  lieux,  en  vit  quelques  feuillets,  et  par  zèle,  ou 
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pour  son  opinion,  ou  pour  lo  P.  Malol)rnncho,  il 
voulut  arrêter  colle  impression;  mais  il  n'en  pul 
venir  à  bout,  et  il  ne  songea  plus  qu'à  répondre. 

Dans  cet  intervalle,  le  P.  Malebranche  fît  ses  Médi- 
tations chrétiennes  et  métaphijsiqiies,  qui  parurent 
en  1683.  C'est  un  dialogue  entre  le  Verbe  et  lui.  Il 
était  persuadé  que  le  Verbe  est  la  raison  universelle; 
que  tout  ce  que  voient  les  esprits  créés,  ils  le  voient 
dans  cette  substance  incréée,  môme  les  idées  des 
corps;  que  le  Verbe  est  donc  la  seule  lumière  qui  nous 
éclaire,  et  le  seul  maître  qui  nous  instruit;  et  sur  ce 
fondement,  il  l'introduit  parlant  à  lui  comme  à  son 
disciple,  et  lui  découvrant  les  plus  sublimes  vérités  de 
la  métaphysique  et  de  la  religion.  Il  n*a  pas  manqué 
d'avertir  dans  sa  préface,  qu'il  ne  donne  pas  cepen- 
dant pour  vrais  discours  du  Verbe  tous  ceux  qu'il  lui 
fait  tenir;  qu'à  la  vérité  ce  sont  les  réponses  qu'il  croit 
avoir  rerues  lorsqu'il  l'a  interrogé,  mais  qu'il  peut 
ou  l'avoir  mal  interrogé,  ou  avoir  mal  entendu  ses 
réponses,  et  qu'enfin  tout  ce  qu'il  veut  dire,  c'est 
qu'il  ne  faut  s'adresser  qu'à  ce  maître  commun  et 
unique.  Du  reste,  on  peut  s'assurer  que  le  dialogue  a 
une  noblesse  digne,  autant  qu'il  est  possible,  d'un 
tel  interlocuteur.  L'art  de  l'auteur,  ou  plutôt  la 
disposition  naturelle  où  il  se  trouvait,  a  su  y  répandre 
un  certain  sombre  auguste  et  majestueux,  propre  à 
tenir  les  sens  et  l'imagination  dans  le  silence,  et  la 
raison  dans  l'attention  et  dans  le  respect;  si  la  poésie 
pouvaient  prêter  des  ornements  à  la  philosophie,  elle 
ne  lui  en  pourrait  pas  prêter  de  plus  philosophiques. 

En  cette  année  1C83,  Arnaud  fit  le  premier  acte 
d'hostilité.  Il  n'attaquait  pas  le  Traité  de  ta  nature  et 
de  ta  grâce,  mais  l'opinion  que  l'on  voit  toutes  choses 
en  Dieu,  exposées  dans  la  Recherche  de  la  Vérité^ 
qu'il  avait  lui-même  vantée  autrefois.  Il  intitula  son 
ouvrage  :  Des  vraies  et  des  fausses  idées.  Il  prenait 
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ce  chemin,  qui  n'était  pas  le  plus  court,  pour 
apprendre,  disait-il,  au  P.  Malebranche  à  se  défier  de 
ses  plus  chères  spéculations  métaphysiques,  et  le 
préparer  par  là  à  se  laisser  plus  facilement  désabuser 
sur  la  grâce.  Le  P.  Malebranche  de  son  côté  se  plai- 
gnit de  ce  qu'une  matière  dont  il  n'était  nullement 
question,  avait  été  malignement  choisie,  parce  qu'elle 
était  la  plus  métaphysique,  et  par  conséquent  la  plus 
susceptible  de  ridicule  aux  yeux  de  la  plupart  du 
monde.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  part  et  d'autre, 
(^omme  ils  étaient  en  forme  de  lettres  à  un  ami 
commun,  d'abord  les  deux  adversaires,  en  lui  par- 
lant l'un  et  l'autre,  disaient  souvent  :  notre  ami.  Mais 
celte  expression  vient  à  disparaître  dans  la  suite;  il 
lui  succède  des  reproches  assaisonnés  de  tout  ce  que 
la  charité  chrétienne  y  pouvait  mettre  de  restrictions 
et  de  tours  qui  ne  nuisent  guère  au  fond.  Enfin 
Arnaud  en  vint  à  des  accusations  certainement  insou- 
tenables, que  son  adversaire  met  une  étendue  maté- 
rielle en  Dieu,  et  veut  artificieusement  insinuer  des 
dogmes  qui  corrompent  la  pureté  de  la  religion.  Sur 
ces  endroits,  le  P.  Malebranche  s'adresse  à  Dieu,  et 
le  prie  de  retenir  sa  plume  et  les  mouvements  de  son 
cœur.  On  sent  que  le  génie  de  Arnaud  était  tout  à 
fait  guerrier,  et  celui  du  P.  Malebranche  fort  paci- 
fique. Il  dit  même  en  quelque  endroit,  qu'il  était  bien 
las  de  donner  au  monde  un  spectacle  aussi  dange- 
reux que  ceux  contre  lesquels  on  déclame  le  plus. 
D'ailleurs  Arnaud  avait  un  parti  nombreux  qui  chan- 
tait victoire  pour  son  chef  dès  qu'il  paraissait  dans  la 
Hce.  Le  P.  Malebranche  au  contraire  était,  à  ce  qu'il 
prétendait,  sans  considération,  et  même  une  personne 
méprisable;  mais  cela  même,  bien  pris,  était  un  avan- 
tage qu'il  ne  manque  pas  aussi  quelquefois  de  faire 
valoir.  Quant  au  fond  de  la  question,  on  peut  penser 
avec  quelle  subtihté  et  quelle  force  elle  fut  traitée.  A 
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peine  l'Europe  eul-elle  fourni  encore  deux  pareils 
athlètes.  Mais  où  prendre  des  juges?  Il  ny  avait 
qu'un  petit  nombre  de  personnes  qui  pussent  être 
seulement  spectateurs  du  combat;  et  parmi  ce  petit 
nombre,  presque  tous  étaient  de  Tun  ou  de  l'autre 
parti.  Un  seul  transfuge  eût  été  compté  pour  une 
victoire  entière;  mais  il  n'y  eut  point  de  transfuge. 

Pendant  la  chaleur  de  cette  contestation,  parut  en 
1084  le  Traité  de  morale,  qui  n'y  avait  nul  rapport, 
et  qui  avait  été  composé  auparavant.  Le  P.  Malebran- 
che  y  tire  tous  nos  devoirs  des  principes  qui  lui 
sont  particuliers.  On  est  surpris  et  peut-être  fâché 
de  se  voir  conduit  par  la  seule  philosophie  aux  plus 
rigoureuses  obligations  du  christianisme;  on  croit 
communément  pouvoir  être  philosophe  à  meilleur 
marché. 

Toute  la  contestation  sur  les  idées  n'avait  été  quun 
prélude;  Arnaud  n'avait  encore  attaqué  que  les 
dehors  :  enfin  il  vint  au  corps  de  la  place,  et  publia, 
en  1G85,  Réflexions  philosophiques  et  théologiques  sur 
le  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce.  Il  y  prétendait 
renverser  absolument  la  nouvelle  philosophie  ou 
théologie  du  P.  Malebranche  que  celui-ci  soutenait 
n'être  ni  nouvelle  ni  sienne,  parce  qu'il  n'aurait  pas 
eu,  disait-il,  l'esprit  de  l'inventer,  louange  très  forte 
qu'il  lui  donnait.  Il  croyait  en  elîet  que  sa  philosophe 
appartenait  à  Descartes,  et  sa  théologie  à  saint 
Augustin  :  mais  s'ils  avaient  posé  les  fondements  de 
l'édifice,  c'était  lui  qui  l'avait  élevé  et  porté  si  haut, 
qu'eux-mêmes  peut-être  en  eussent  été  surpris.  Il 
répondit  à  Arnaud  toujours  de  la  même  manière,  et 
avec  le  même  succès.  Arnaud  fut  vainqueur  dans  son 
parti,  et  le  P.  Malebranche  dans  le  sien.  Son  système 
put  souffrir  des  difficultés  ;  mais  tout  système  pure- 
ment philosophique  est  destiné  à  en  soufiVir,  à  plus 
forte  raison  un  système  philosophique  et  théologique 
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tout  ensemble.  Celui-ci  ressemble  à  Tunivers,  tel 
qu'il  est  conçu  par  le  P.  Malebranche  même;  ses 
défectuosités  sont  réparées  par  la  grandeur,  la  no- 
blesse, Tordre,  l'universalité  des  vues. 

Après  avoir  satisfait  à  Arnauld,  du  moins  après 
s'être  satisfait  lui-même  de  bonne  foi,  il  se  résolut  à 
abandonner  la  dispute,  tant  parce  qu'il  en  était  natu- 
rellement ennemi,  que  parce  qu'il  croyait  que  rien 
n"était  plus  propre  à  faire  perdre  le  fil  important  des 
vérités,  et  que  les  lecteurs,  longtemps  çà  et  là  dans  le 
vaste  pays  du  pour  et  du  contre,  ne  savaient  plus  à  la 
fin  où  ils  en  étaient.  11  ramassa  toutes  les  matières 
contestées,  ou  plutôt  tout  son  système,  dans  un 
nouvel  ouvrage,  qui  n'eut  aucun  air  de  contestation. 
Ce  furent  les  Entretiens  sur  la  métaphysique  et  sur  la 
religion,  imprimés  en  1688.  Ce  livre  n'était,  comme  il 
eu  convenait  lui-même,  que  les  livres  précédents  et 
tous  ensemble  n'étaient  que  \di Recherche  delà  Vérité. 
Mais  il  présentait  les  mêmes  choses  dans  de  nouveaux 
jours,  les  appuyait  de  nouvelles  preuves,  en  tirait  des 
conséquences  nouvelles,  et  cela  pouvait  faire  voir 
combien  ce  système  était  arrêté  et  fixe,  facile  à 
prouver,  fertile  en  conséquences.  11  savait  que  la 
vérité,  sous  une  certaine  forme,  frappera  tel  esprit, 
qu'elle  n'aurait  pas  touché  sous  une  autre.  C'est  ainsi 
à  peu  près  que  la  nature  est  si  prodigue  ensemences 
de  plantes;  il  lui  suffît  que  sur  un  grand  nombre  de 
perdues,  il  y  en  ait  quelqu'une  qui  vienne  à  bien. 

J'ai  parlé  ailleurs  de  la  contestation  qu'eut  le 
P.  Malebranche  avec  Régis,  sur  la  grandeur  apparente 
de  la  lune,  et  en  général  sur  celle  des  objets;  et  sans 
me  mêler  de  décider  la  question,  ce  qui  n'appartien- 
drait pas  à  un  historien,  et  encore  moins  à  moi,  j'ai 
rapporté  qu'elle  fut  jugée,  par  quatre  des  plus  grands 
géomètres,  en  faveur  du  P.  Malebranche,  et  cela  dans 
l'éloge  même  de  Régis;  parce  que  ces  éldges  ne  sont 
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qirhistoriqucs,  c'esl-à-dire,  vrais.  Reçois  renouvela  la 
dispute  des  idées,  cl  attaqua  de  plus  le  père  Male- 
branche  sur  ce  qu'il  avait  avancé  que  le  plaisir  rend 
heureux.  Ainsi,  malgré  sa  vie  plus  ([ue  philosophique 
et  très  chrétienne,  il  se  trouva  le  protecteur  des  plai- 
sirs. A  la  vérité  la  question  devint  si  subtile  et  si  mé- 
taphysique, que  leurs  plus  grands  partisans  auraient 
mieux  aimé  y  renoncer  pour  toute  leur  vie,  que  d'être 
obligés  à  les  soutenir  comme  lui. 

Nous  ne  parlons  point  de  quelques  adversaires 
moins  illustres  qu'il  a  eus,  ou  de  quelques  contesta- 
tions moins  intéressantes  qu'il  a  essuyées.  Il  était 
assez  naturel  que  non  seulement  la  nouveauté  et  la 
singularité  de  ses  vues,  mais  aussi  que  sa  réputation 
seule  lui  attirât  des  contradictions.  On  pouvait  l'atta- 
quer pour  la  gloire  de  l'avoir  attaqué;  mais  il  lui 
survint  une  nouvelle  guerre  par  une  voie  toute  diffé- 
rente. Le  P.  dom  François  Lamy,  bénédictin,  dans 
son  livre  De  la  connaissance  de  soi-même^  voulut 
appuyer,  de  l'autorité  du  P.  Malebranche,  l'idée  qu'il 
s'était  faite  de  l'amour  désintéressé  qu'on  doit  avoir 
pour  Dieu.  Ces  deux  Pères  étaient  amis;  et  même  le 
P.  Lamy  passait  pour  disciple  du  P.  Malebranche. 
Celui-ci  trouva  mauvais  d'avoir  été  cité  pour  garant 
d'un  sentiment  qu'il  prétendait  n'être  nullement  le 
sien;  et  il  faut  remarquer  que  cette  matière  était 
alors  plus  délicate  que  jamais,  parce  qu'elle  avait 
rapport  au  Ouiétisme,  dont  on  faisait  beaucoup  de 
bruit  et  que  l'amour  désintéressé  en  paraissait  une 
branche.  Il  était  par  cette  raison  fort  décrié;  et  les 
théologiens  combattaient  un  monstre  dont  il  est  vrai 
que  la  réalité  n'était  point  à  craindre,  mais  dont  le 
nom  était  fort  dangereux.  Le  P.  Malebranche,  pour 
donner  une  déclaration  publique  de  ce  qu'il  pensait, 
fit  son  Traité  de  lamour  de  Dieu  en  1697.  Là,  sans 
attaquer   personne,    et  sans  nommer  seulement  le 
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P.  Lamy,  il  expose  selon  ses  principes  quel  doit  être 
cet  amour,  et  comment  il  est  toujours  intéressé  :  mais 
il  faut  convenir  qu'il  ne  le  met  guère  plus  à  la  portée 
du  commun  des  hommes,  que  Tamour  du  P.  Lamy. 
Après  cet  ouvrage,  qui  n'est  nullement  sur  le  ton  de 
la  dispute,  et  qui  renferme  tout  ce  que  le  P.  Male- 
branche  pouvait  dire  d'instructif  sur  ce  sujet,  il  en 
parut  d'autres  qui  ne  sont  que  de  dispute  avec  peu 
d'instruction.  Le  P.  Lamy  soutint  qu'il  avait  bien  pris 
la  pensée  du  P.  Malebranche,  mais  que  celui-ci  en 
changeait.  Le  P.  Malebranche  nia  fortement  l'un  et 
l'autre.  Il  se  plaignait  qu'après  que  Régis  l'avait 
accusé  de  favoriser  le  sentiment  d'Épicure  sur  les 
plaisirs,  le  P.  Lamy  l'accusait  d'une  morale  si  pure, 
qu'elle  excluait  tout  plaisir  de  l'amour  de  Dieu.  Il  a 
fait  souvent  cette  plainte  de  n'être  pas  entendu,  et 
même  d'Arnaud.  Ses  idées  métaphysiques  sont  des 
espèces  de  points  indivisibles;  si  on  ne  les  attrape 
pas  tout  à  fait  juste,  on  les  manque  tout  à  fait. 

La  mort  d'Arnaud  était  arrivée  en  1694;  mais  cinq 
ans  après  on  vit  renaître  la  guerre  de  ses  cendres  par 
deux  lettres  posthumes  de  ce  docteur  sur  la  matière 
déjà  tant  traitée  des  idées  et  des  plaisii's.  Le  P.  Male- 
branche y  répondit,  et  joignit  à  sa  réponse  un  petit 
traité  contre  la  prévenlion.  Ce  n'est  point,  comme  on 
pourrait  se  l'imaginer,  un  traité  moral  contre  la  ma- 
ladie du  genre  humain  la  plus  ancienne,  la  plus  gé- 
rale,  et  la  plus  incurable  ;  ce  sont  uniquement  diffé- 
rentes démonstrations  géométriques  par  la  forme,  et, 
selon  l'auteur,  par  leur  évidence,  de  ce  paradoxe  sur- 
prenant que  Arnaud  n'a  fait  aucun  des  livres  qui  ont 
paru  sous  son  nom  contre  le  P.  Malebranche.  Il  n'a 
besoin  que  d'une  seule  supposition,  qui  est  que 
Arnaud  a  dit  vrai  lorsqu'il  a  protesté  devant  Dieu, 
quil  avait  toujours  eu  un  désir  sincère  de  bien  prendre 
les  sentiments  de  ceux  quil  combattait,  et  qu'il  s'était 
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Inujoiirs  fort  éloigné  iVemploijer  des  arlifices  pour 
donner  de  fausses  idées  de  ces  auteurs  et  de  leurs 
livres.  Cela  supposé,  les  preuves  sont  victorieuses. 
Des  passages  du  P.  Malebranche  manifestement 
tronqués,  des  sens  mal  rendus  avec  un  dessein  visible, 
des  artifices  trop  marqués  pour  être  involontaires, 
démontrent  que  celui  qui  a  fait  le  serment  n'a  pas  fait 
les  livres.  Tout  au  plus  Arnaud  n'aurait  écrit  que 
comme  cause  générale  déterminée  par  des  causes 
occasionnelles,  défectueuses  et  imparfaites,  c'est-à- 
dire  par  les  extraits  de  quelques  copistes. 

Tandis  que  le  P.  Malebranche  avait  tant  de  contra- 
dictions   à   souffrir   dans   son   pays,   sa   philosophie 
pénétrait  à  la  Chine,  et  l'éveque  de  Rosalie  l'assura 
qu'elle  y  était  goûtée.  Un  missionnaire  jésuite  écrivit 
même  à  ceux  de  France,  qu'ils  n'envoyassent  à  la 
Chine  que  des  gens  qui  sussent  les  mathématiques, 
et  les  ouvrages  du  P.  Malebranche.  11  est  certain  que 
cette  nation,  tant  vantée  jusqu'à  présent  pour  l'esprit, 
parait  avoir  beaucoup  plus  de  goût  que  de  talent 
pour  les  mathématiques  :  mais  peut-être,  en  récom- 
pense, la  subtilité  dont  on  la  loue  est-elle  celle  que  la 
métaphysique  demande.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rosalie 
pressa    fort    le    P.    Malebranche    d'écrire    pour  les 
Chinois.  Il  le  fit  en  1708  par  un  petit  dialogue  inti- 
tulé :  Entretien  d'un  philosophe  chrétien  et  d'un  philo- 
sophe chinois  sur  la  nature  de  Dieu.  Le  Chinois  tient 
que  la  matière  est  éternelle,  infinie,  incréée,  et  qu'un 
///,  espèce  de  forme  de  la  matière,  est  l'intelligence 
et  la  sagesse  souveraine,  quoiqu'il  ne  soit  pas  un  être 
intelligent  et  sage,  distinct  de  la  matière,  et  indépen- 
dant d'elle.  Le  chrétien  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à 
détruire  cet  étrange  ly,  ou  plutôt  à  en  rectifier  l'idée, 
et  à  la  changer  en  celle  du  vrai  Dieu.  Il  y  a  même 
cela  d'heureux,  que  le  ly  étant,  selon  le  Chinois,  la 
raison  universelle,  il  est  tout  disposé  à  devenir  celle 
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qui,  selon  le  P.  Malebranche,  éclaire  tous  les  hommes, 
et  dans  laquelle  on  voit  tout.  Quoique  à  cause  du 
grand  éloigncment  des  philosophes  chinois,  seuls 
intéressés  à  cet  ouvrage,  il  ne  parût  pas  devoir  attirer 
de  querelle  au  P.  Malebranche,  il  lui  en  attira  pour- 
tant une;  et  ce  fut  avec  les  journalistes  de  Trévoux. 
Ils  ne  convinrent  pas  de  Tathéisme  qu'on  attribuait 
aux  lettrés  de  la  Chine  :  mais  le  Père  Malebranche 
soutint,  par  quantité  de  hvres  des  missionnaires 
jésuites,  que  cette  accusation  n'était  que  trop  fondée. 
Son  dernier  livre,  qui  a  paru  en  1715,  a  été  les  Ré- 
flexions sur  la  prémotion  physique,  pour  répondre  à 
un  livre  intitulé  :  De  F  action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures, où  Ton  prétendait  établir  cette  prémotion. 
L'auteur  s'appuyait  quelquefois  du  P.  Malebranche, 
et  l'amena  à  lui  :  mais  celui-ci  ne  voulut  ni  le  suivre 
où  il  avait  dessein  de  le  mener,  ni  convenir  qu'il 
s'égarait  quand  ils  n'allaient  pas  ensemble.  En  un 
mot,  le  système  De  Vaction  de  Dieu,  en  conservant  le 
nom  de  la  liberté,  anéantissait  la  chose;  et  le 
P.  Malebranche  s'attacha  à  expliquer  comment  il  la 
conservait  entière.  Il  représente  la  prémotion  physique 
par  une  comparaison  aussi  concluante  peut-être,  et 
certainement  plus  touchante  que  tous  les  raisonne- 
ments métaphysiques.  Un  ouvrier  a  fait  une  statue 
dont  la  tète,  qui  se  peut  mouvoir  par  une  charnière, 
s'incline  respectueusement  devant  lui,  pourvu  qu'il 
tire  un  cordon.  Toutes  les  fois  qu'il  le  tire,  il  est  fort 
content  des  hommages  de  la  statue  :  mais  un  jour 
qu'il  ne  le  tire  point,  elle  ne  le  salue  point,  et  il  la 
brise  de  dépit.  Le  P.  Malebranche  prouve  aisément 
que  dans  ce  système  Dieu  ne  serait  pas  assez  bon  ni 
assez  juste;  il  entreprend  de  prouver  d'ailleurs  que 
dans  le  sien  il  l'est  assez  et  autant  qu'il  le  doit  être, 
quoiqu'il  ne  le  soit  pas  comme  Bayle  et  quelques 
philosophes    auraient   désiré.    Ainsi,    d'un   coté,   il 
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décliarg-0  \u\ce  de  Dieu  do  la  fausse  rigueur  que 
quelques  théologiens  y  attachent;  et  de  Fautre,  il  la 
justifie  de  la  vérital)le  rigueur  que  la  religion  nous  y 
découvre  :  et  il  passe  entre  les  deux  écueils  d'une 
théologie  trop  sévère  et  désespérante,  d'une  philoso- 
phie trop  humaine  et  trop  relâchée.  11  finit  son  livre 
par  prier  qu'on  ne  le  juge  point  sans  avoir  pris  la 
peine  de  le  lire  et  de  Tenlendre  ;  et  cette  prière  renou- 
velée dans  un  ouvrage,  le  dernier  de  tant  d'ouvrages, 
marque  assez  combien  cette  laveur  est  difficile  à 
obtenir  du  public. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guère  représenté  le  P.  Male- 
branche  que  comme  métaphysicien  ou  théologien  ;  et 
en  ces  deux  qualités,  il  serait  étranger  à  l'Académie 
des  Sciences,  qui  passerait  témérairement  ses  bornes 
en  touchant  le  moins  du  monde  à  la  théologie,  et 
qui  s'abstient  totalement  de  la  métaphysique,  parce 
qu'elle  paraît  trop  incertaine  et  trop  contentieuse,  ou 
du  moins  dune  utilité  trop  peu  sensible.  Mais  il  était 
aussi  grand  géomètre  et  grand  physicien;  et  son 
savoir  en  ces  matières,  répandu  avec  éclat  dans  ses 
principaux  ouA^rages,  lui  fit  donner  une  place  d'hono- 
raire dans  cette  compagnie,  lorsque  le  renouvelle- 
ment s'en  fit  en  1699.  La  géométrie  et  la  physique 
furent  même  les  degrés  qui  le  conduisirent  à  la 
métaphysique  et  à  la  théologie,  et  devinrent  presque 
toujours  dans  la  suite  ou  le  fondement,  ou  l'appui,  ou 
l'ornement  de  ses  plus  sublimes  spéculations. 

En  1712,  parut  la  dernière  édition  de  la  Recherche 
de  la  Vérité.  Il  y  a  donné  une  théorie  entière  des  lois 
du  mouvement,  sujet  sur  lequel  il  avait  fort  médité, 
et  beaucoup  rectifié  ses  premières  pensées,  dont  il 
avait  reconnu  l'erreur  :  car  les  hommes  se  trompent; 
et  les  grands  hommes  reconnaissent  qu'ils  se  sont 
trompés.  Il  a  de  plus  ajouté  à  cette  édition  un  grand 
morceau  de  physique  tout  neuf,   qui  est  le  système 
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général  de  rimivers.  C'est  celui  de  Descaries  réformé, 
et  cependant  fort  différent.  Il  roule  sur  une  idée  qui 
a  été  très  familière  à  ce  grand  inventeur,  et  qu'il  n'a 
pas  poussée  aussi   loin   qu'il  aurait  dû.  Elle  seule, 
selon  le  P.  Malebranche,  rend  raison  de  tout  ce  qu'il 
y   a   de   plus   général    et   de   plus  inconnu   dans  la 
physique;  de  la  dureté  des  corps,  de  leur  ressort,  de 
leur  pesanteur,  de  la  lumière,  de  sa  propagation  ins- 
tantanée, de  ses  réflections  et  réfractions,  de  la  géné- 
ration du   feu,  des  couleurs.  Il  faut  bien  que  cette 
idée  soit  une  supposition,  mais  à  peine  en  est-elle 
une,  car  elle  est  copiée  d'après  une  chose  incontes- 
table chez  les  Cartésiens,  et  que  les  autres  philosophes 
ne  peuvent  contester  sans  tomber  dans  d'étranges 
pensées.    En    un    mot,   comme    l'univers    cartésien 
est  composé   d'une   infinité   de  tourbillons  presque 
immenses,   dont   les  étoiles   fixes  sont  les  centres; 
qu'ils  ne  se  détruisent  point  les  uns  les  autres  pour 
en  faire  un  total,  mais  ajustent  leurs  mouvements  do 
manière  à  pouvoir  tourner  tous  ensemble,  et  chacun 
du  sens  qui  convient  au  tout  ;  que  par  leurs  forces 
centrifuges  ils  se  compriment  sans  cesse  les  uns  les 
autres,  mais  se  compriment  également,  et  se  conser- 
vent dans  l'équilibre  où  ils  se  sont  mis  :  de  même  le 
P.  Malebranche  imagine  que  toute  la  matière  subtile 
répandue    dans    un    tourbillon   particulier,    dans   le 
nôtre,   par   exemple,  est  divisée  en  une  infinité  de 
tourbillons  presque  infiniment  petits,  dont  la  vitesse 
est  fort  grande,  et  par  conséquent  la  force  centrifuge 
presque  infinie,  puisqu'elle  est  le  carré  de  la  vitesse 
divisée  par  le  diamètre  du  cercle.  Voilà  un  grand 
fonds  de  force  pour  tous  les  besoins  de  la  physique. 
Quand    les   particules  grossières  sont  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres,  et  se  touchent  immédiate- 
ment,   elles  sont  comprimées  en  tous  sens  par  les 
forces  centrifuges  des  petits  tourbillons  qui  les  envi- 
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ronnont,  cl  auxquels  elle  ue  résiste  par  aucune  autre 
force;  et  de  là  vient  la  dureté  des  corps.  Si  on  les 
plie  de  façon  que  les  petits  tourbillons  contenus  dans 
leurs  interstices  ne  puissent  plus  s'y  mouvoir  comme 
auparavant,  ils  tendent  par  leurs  forces  centrifuges  à 
rétablir  ces  corps  dans  leur  premier  étal  ;  et  c'est  là  le 
ressort.  La  lumière  est  une  pression  causée  par  le 
corps  lumineux  à  toute  la  sphère  des  petits  tourbil- 
lons environnants;  et  parce  que  tout  est  plein,  cette 
pression  se  communi({ue  en  un  instant  du  centre  de 
la  sphère  jusqu'à  sa  dernière  surface.  De  plus,  comme 
les  pressions  du  corps  lumineux  se  font  par  reprise, 
à  cause  qu'il  est  repoussé  à  chaque  instant  qu'il 
pousse,  il  se  fait  des  vibrations  de  pression,  dont  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  dans  un  temps  déter- 
miné, produit  les  différentes  couleurs,  ainsi  que  le 
nombre  des  vibrations  de  l'air  grossier  ébranlé  par 
un  corps  sonore,  produit  les  différents  sons.  Un  petit 
tourbillon  peut  recevoir  à  la  fois  une  infinité  de  pres- 
sions différentes,  ce  que  ne  pourrait  pas  un  corps 
dur  :  et  par  conséquent  une  infinité  des  rayons  diffé- 
remment colorés  peuvent  passer  par  le  même  point 
physique  sans  se  détruire  et  sans  s'altérer.  La  réfrac- 
tion vient  de  l'inégalité  des  pressions  qui  agissent 
sur  un  rayon,  lorsqu'il  vient  à  passer  d'un  milieu 
dans  un  autre.  La  pesanteur,  phénomène  si  commun, 
et  jusqu'à  présent  si  incompi'éhensible,  suit  du 
même  principe  :  mais  l'explication  en  serait  trop 
longue.  Enfin  le  P.  Malebranche  regardait  ces  petits 
tourbillons  comme  la  clef  de  toute  la  physique;  et 
c'est  un  grand  préjugé  en  leur  faveur,  que  de  pouvoir 
être  mis  à  tant  d'usages  '. 

Le  P.  Malebranche,  quoique  d'une  mauvaise  cons- 
titution, avait  joui  d'une  santé  égale,  non  seulement 

1.  Il"  s'agit  ici  de  La  théorie  surannée  des  toiu'Iùlloas.  dont  Foa- 
teoielle  resta  toujours  lo  zélé  i^iarlLsfm... 
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par  le  régime  que  sa  piélé  et  son  état  lui  prescri- 
vaient, mais  par  des  attentions  particulières  aux- 
quelles il  avait  été  oljligé.  Son  principal  remède,  dès 
qu'il  sentait  quelque  incommodité,  était  une  grande 
quantité  d'eau  dont  il  se  lavait  abondamment  le 
dedans  du  corps,  persuadé  que  quand  l'hydraulique 
était  chez  nous  en  bon  état,  tout  allait  bien.  Mais 
enfin  il  tomba  fort  malade  en  1715,  âgé  de  soixante- 
dix-sept  ans  ;  et  Ton  jugea  d'abord  qu'il  y  avait  peu  à 
espérer.  C'était  une  défaillance  universelle,  sans 
fluxion,  sans  obstruction,  mais  avec  de  vives  douleurs. 

Cette  maladie  lui  épargna  le  chagrin  d'entrer  dans 
une  contestation  qui  venait  encore  le  chercher,  et 
troubler  son  repos.  Un  nouvel  ennemi  s'était  déclaré, 
le  P.  du  Tertre,  jésuite,  qui  publia  cette  année  une 
ample  réfutation  de  tout  son  système.  Le  P.  Male- 
branche  avait  passé  malgré  lui  une  bonne  partie  de 
sa  vie  les  armes  à  la  main,  toujours  sur  la  défensive; 
et  il  n'y  eut  que  la  mort  qui  le  put  soustraire  à  cette 
fatalité.  Il  avait  eu  même  à  souffrir  d'autres  contra- 
dictions moins  éclatantes  et  plus  fâcheuses.  On  ferait 
une  longue  histoire  des  vérités  qui  ont  été  mal  reçues 
chez  les  hommes,  et  des  mauvais  traitements  essuyés 
par  les  introducteurs  de  ces  malheureuses  étrangères. 

Le  P.  Malebranche  fut  malade  quatre  mois,  s'affai- 
blissant  de  jour  en  jour,  et  se  desséchant  jusqu'à 
n'être  plus  qu'un  vrai  squelette.  Son  mal  s'accom- 
moda à  sa  philosophie  :  le  corps  qu'il  avait  tant 
méprisé,  se  réduisit  presque  à  rien;  et  l'esprit, 
accoutumé  à  la  supériorité,  demeura  sain  et  entier. 
Il  n'en  faisait  usage  que  pour  s'exciter  à  des  senti- 
ments de  religion,  et  quelquefois,  par  délassement, 
pour  philosopher  sur  le  dépérissement  de  la  machine. 
Il  fut  toujours  spectateur  tranquille  de  sa  longue 
mort,  dont  le  dernier  moment,  qui  arriva  le  13  octo- 
bre, fut  tel  que  l'on  crut  qu'il  reposait. 
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Depuis  qiio  la  lecture  Je  Descaries  Favail  mis  sur 
les  bonnes  voies,  il  n'avait  étudié  (jue  pour  s'éclairer 
l'espril,  et  non  pour  se  charger  la  mémoire;  car 
Tespril  a  besoin  de  lumières,  et  n'en  a  jamais  trop  : 
mais  la  mémoire  est  le  plus  souvent  accablée  de 
fardeaux  inutiles;  aussi  ne  cherche-t-elle  qu'à  les 
secouer.  Il  avail  donc  assez  peu  lu,  et  cependant 
beaucoup  appris.  Il  retranchait  de  ses  lectures  celles 
qui  ne  sont  que  de  pure  érudition;  un  insecte  le 
touchait  plus  que  toute  l'histoire  grecque  ou  ro- 
maine :  et  en  efïct  un  grand  génie  voit  d'un  coup 
d'oeil  beaucoup  d'histoires  dans  une  seule  réflexion 
dune  certaine  espèce.  Il  méprisait  aussi  cette  espèce 
de  philosophie,  qui  ne  consiste  qu'à  apprendre  les 
sentiments  de  ditïérents  philosophes.  On  peut  savoir 
l'histoire  des  pensées  des  hommes  sans  penser.  Après 
cela,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'il  n'eût  jamais  pu 
lire  dix  vers  de  suite  sans  dégoût.  Il  méditait  assidû- 
ment, et  même  avec  certaines  précautions,  comme 
de  fermer  ses  fenêtres.  II  avait  si  bien  acquis  la 
pénible  habitude  de  Tattention,  que  quand  on  lui 
proposait  quelque  chose  de  difficile,  on  voyait  dans 
l'instant  son  esprit  se  pointer  vers  l'objet,  et  le  péné- 
trer. Ses  délassements  étaient  des  divertissements 
d'enfant;  et  c'était  par  une  raison  très  digne  d'un 
philosophe,  qu'il  y  recherchait  cette  puérilité  hon- 
teuse en  apparence;  il  ne  voulait  point  qu'ils  lais- 
sassent aucune  trace  dans  son  âme  :  dès  qu'ils  étaient 
passés,  il  ne  lui  restait  rien,  que  de  ne  s'être  pas 
toujours  appliqué.  Il  était  extrêmement  ménager 
de  toutes  les  forces  de  son  esprit,  et  soigneux  de  les 
conserver  à  la  philosophie.  Cette  simplicité  que  les 
grands  hommes  osent  presque  seuls  se  permettre,  et 
dont  le  contraste  relève  tout  ce  qu'ils  ont  de  rare, 
était  parfaite  en  lui.  Une  piété  fort  éclairée,  fort 
attentive  et  fort  sévère,  perfectionnait  des  mœurs  que 
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la  nature  seule  mettait  déjà,  s'il  était  possible,  en 
état  de  n'en  avoir  pas  beaucoup  de  besoin.  Sa  con- 
versation roulait  sur  les  mômes  matières  que  ses 
livres  :  seulement,  pour  ne  pas  trop  efTaroucher  la 
plupart  des  gens,  il  tâchait  de  la  rendre  un  peu 
moins  chrétienne  :  mais  il  ne  relâchait  rien  du  philo- 
sophique. On  la  recherchait  beaucoup,  quoique  si 
sage  et  si  instructive.  Il  y  affectait  autant  de  se 
dépouiller  dune  supériorité  qui  lui  appartenait,  que 
les  autres  affectent  d'en  prendre  une  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Il  voulait  être  utile  à  la  vérité;  et  il 
savait  que  ce  n>st  guère  qu'avec  un  air  humble  et 
soumis  qu'elle  peut  se  glisser  chez  les  hommes.  Il  ne 
venait  presque  point  d'étrangers  savants  à  Paris,  qui 
ne  lui  rendissent  leurs  hommages.  On  dit  que  des 
princes  allemands  y  sont  venus  exprès  pour  lui;  et  je 
sais  que  dans  la  guerre  du  roi  Guillaume,  un  officier 
anglais  prisonnier  se  consolait  de  venir  ici,  parce 
qu'aussi  bien  il  avait  toujours  eu  envie  de  voir 
Louis  XIV  et  Malebranche.  Il  a  eu  l'honneur  de 
recevoir  une  visite  de  Jacques  II,  roi  dAnglelerre. 
Mais  ces  curiosités  passagères  ne  sont  pas  si  glo- 
rieuses pour  lui  que  l'assiduité  constante  de  ceux  qui 
voulaient  véritablement  le  voir,  et  non  pas  seule- 
ment l'avoir  vu.  Mylord  Ouadrington,  qui  est  mort 
vice-roi  de  la  Jamaïque,  pendant  plus  de  deux  ans  de 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  venait  passer  avec  lui  deux  ou 
trois  heures  presque  tous  les  matins.  Je  ne  sais  par 
quel  hasard  la  nation  anglaise  nous  fournit  tant  de 
suffrages  :  on  y  pourrait  joindre  encore  une  traduc- 
tion anglaise  de  la  Recherche  de  la  Veriie\  faite  par 
Taylor,  parent  du  fameux  Taylor.  ^lais  enfin  ce 
hasard,  si  c'en  est  un,  est  heureux;  c'est  une  estime 
précieuse  que  celle  dune  nation  si  éclairée,  et  si  peu 
disposée  à  estimer  légèrement.  Les  compatriotes  du 
P.  Mailebranche  sentaient  aussi  ce  qu'il  valait,  et  un 
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assez  c^rand  nonibro  do  gens  do  morito  se  rassem- 
blaionl  aulour  de  lui.  Ils  otaionl  la  plupart  sos 
disciples  et  ses  ainis  en  môme  temps;  ol  Ton  ne  pou- 
vait guère  êlro  Tun  sans  Taulre.  Il  eut  été  difficile 
irélre  en  liaison  parliculièro  avec  un  homme  toujours 
plein  d\m  système  qu'on  eût  rejeté;  et  silon  recevait 
le  système,  il  n'élait  pas  possible  qu'on  ne  goûlAt 
infiniment  le  caractère  de  Tauteur,  qui  n'était,  pour 
ainsi  dire,  que  le  système  vivant.  Aussi  jamais  philo- 
sophe, sans  en  excepter  Pythagore,  n'a-t-il  eu  des 
sectateurs  plus  persuadés;  et  Ton  peut  soupçonner 
que  pour  produire  cette  forte  persuasion,  les  qualités 
personnelles  du  P.  Malebranche  aidaient  à  ses  raison- 
nements. 


Éloge  de  Leibnitz. 

{Fragments) 

Leibnitz  naquit  h  Leipzig  le  23  juin  iG40.  Voici  deux  épisodes 
de  sa  jeunesse,  puis  quehjues  particularités- curieuses  sur  son 
caractère. 


LE    CHAPELET     DE    LEIBNITZ 

Les  princes  de  Brunswick  le  destinèrent  à  écrire 
riiistoire  de  leur  maison.  Pour  remplir  ce  grand 
dessein  et  ramasser  les  matériaux  nécessaires,  il 
courut  toute  TAllemagne,  visita  toutes  les  anciennes 
abbayes,  iouilla  dans  les  archives  des  villes,  examina 
les  tombeaux  et  les  autres  antiquités,  et  passa  de  là 
en  Italie,  où  les  marquis  de  Toscane,  de  Ligurie  el 
d'Esté,  sortis  de  la  même  origine  que  les  princes  de 
Brunswick,  avaient  eu  leurs  principautés  et  leurs 
domaines.  Comme  il  allait  par  mer  dans  une  petite 
barque  seul  et  sans  aucune  suite  de  Venise  à  Mesola 
dans  le  Ferrarois,  il  s'éleva  une  furieuse  tempête  :  le 
pilote  qui  ne  croyait  pas  être  entendu  par  un  Alle- 
mand, et  qui  le  regardait  comme  la  cause  de  la 
tempête,  parce  qu'il  était  hérétique,  proposa  de  le 
jeter  à  la  mer,  en  conservant  néanmoins  ses  hardes 
et  son  argent.  Sur  cela  Leibnitz,  sans  marqueraucun 
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trouble,  lira  un  chapelel,  qu'apparommenl  il  avait  pris 
par  précaution,  cl  le  tourna  d'un  air  assez  dévot.  Cet 
artifice  lui  réussit;  un  marinier  dit  au  pilote,  que 
puisque  cet  liomme-Ià  n'était  pas  hérétiijue,  il  n'était 
pas  juste  de  le  jeter  à  la  mer. 


II 


LEIBNITZ     ET     LES     ALCHIMISTES     DE     NUREMBERG 

Quand  il  eut  été  reçu  docteur  en  droit  à  Altorf,  il 
alla  à  Nuremberg  pour  y  voir  des  savants.  Il  apprit 
qu'il  y  avait  dans  cette  ville  une  société  fort  cachée  de 
gens  qui  travaillaient  en  chimie,  et  cherchaient  la 
pierre  philosophale.  Aussitôt  le  voilà  possédé  du  désir 
de  profiter  de  cette  occasion  pour  devenir  chimiste  : 
mais  la  difficulté  était  d'être  initié  dans  les  mystères. 
Il  prit  des  livres  de  chimie,  en  rassembla  les  expres- 
sions les  plus  obscures,  et  qu'il  entendait  le  moins, 
en  composa  une  lettre  inintelligible  pour  lui-même, 
et  l'adressa  au  directeur  de  la  société  secrète,  deman- 
dant à  y  être  admis  sur  les  preuves  qu'il  donnait  de 
son  grand  savoir.  On  ne  douta  point  que  l'auteur  de 
la  lettre  ne  fut  un  adepte^  ou  à  peu  près.  11  fut  reçu 
avec  honneur  dans  le  laboratoire,  et  prié  d'y  faire  les 
fonctions  de  secrétaire;  on  lui  offrit  même  une  pen- 
sion. Il  s'instruisit  beaucoup  avec  eux,  pendant  qu'ils 
croyaient  s'instruire  avec  lui;  apparemment  il  leur 
donnait  pour  des  connaissances  acquises  par  un  long 
travail,  les  vues  que  son  génie  naturel  lui  fournissait; 
et  enfin  il  paraît  hors  de  doute  que  quand  ils  l'auraient 
reconnu,  ils  ne  l'auraient  pas  chassé. 
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III 
PARTICULARITÉS    SUR    LEIBNITZ 

Leibnilz  ne  s  était  point  marié  ;  il  y  avait  pensé  à 
Tàge  de  cinquante  ans;  mais  la  personne  qu'il  avait 
en  vue  voulut  avoir  le  temps  de  faire  ses  réflexions. 
Cela  donna  à  Leibnitz  le  loisir  de  faire  aussi  les 
siennes,  et  il  ne  se  maria  point.  Il  était  d'une  forte 
complexion.  Il  n'avait  guère  eu  de  maladies,  excepté 
quelques  vertiges  dont  il  était  quelquefois  incom- 
modé, et  la  goutte.  Il  mangeait  beaucoup  et  buvait 
peu,  quand  on  ne  le  forçait  pas;  et  jamais  de  vin  sans 
eau.  Chez  lui  il  était  absolument  le  maître,  car  il  y 
mangeait  tout  seul.  Il  ne  réglait  pas  ses  repas  à  de 
certaines  heures,  mais  selon  ses  études.  11  n'avait 
point  de  ménage,  et  envoyait  quérir  chez  un  traiteur 
la  première  chose  trouvée.  Depuis  qu'il  avait  la 
goutte,  il  ne  dînait  que  d'un  peu  de  lait;  mais  il  fai- 
sait un  grand  souper  sur  lequel  il  se  couchait  à  une 
heure  ou  deux  après  minuit.  Souvent  il  ne  dormait 
qu'assis  sur  une  chaise,  et  ne  s'en  réveillait  pas  moins 
frais  à  sept  ou  huit  heures  du  matin.  Il  étudiait  de 
suite,  et  il  a  été  des  mois  entiers  sans  quitter  le  siège  ; 
pratique  fort  propre  à  avancer  beaucoup  un  travail, 
mais  fort  malsaine.  Aussi  croit-on  qu'elle  lui  attira  une 
fluxion  sur  la  jambe  droite,  avec  un  ulcère  ouvert.  Il 
y  voulut  remédier  à  sa  manière,  car  il  consultait  peu 
les  médecins  ;  il  vint  à  ne  pouvoir  presque  plus  mar- 
cher, ni  quitter  le  lit. 

Il  faisait  des  extraits  de  tout  ce  qu'il  lisait,  et  y 
ajoutait  ses  réflexions,  après  quoi  il  mettait  tout  cela 
à  part,  et  ne  le  regardait  plus.  Sa  mémoire  qui  était 
admirable,  ne  se  déchargeait  point,  comme  à  l'ordi- 
naire, des  choses  qui  étaient  écrites;  mais  seulement 
récriture  avait  été  nécessaire  pour   les   y  graver  à 
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jamais.  Il  était  toujours  prtH  à  répondre  sur  lout(3S 
sortes  (le  matières,  et  le  roi  crAnglelerre  l'appelait 
son  dictionnaire  vivant. 

Il  s'entretenait  volontiers  avec  toutes  sortes  de  per- 
sonnes, ii^ens  de  cour,  artisans,  lal)oureurs,  soldats.  11 
n'y  a  guère  d'iii^norant  qui  ne  puisse  apprendre  quel- 
que chose  au  plus  savant  homme  du  monde  :  et  en 
tous  cas  le  savant  s'instruit  encore,  quand  il  sait 
bien  considérer  l'ignorant.  Il  s'entretenait  même 
souvent  avec  les  dames,  et  ne  comptait  point  pour 
perdu  le  temps  qu'il  donnait  à  leur  conversation. 
Il  se  dépouillait  parfaitement  aA^ec  elles  du  caractère 
de  savant  et  de  philosophe;  caractère  cependant 
presque  indélébile,  et  dont  elles  aperçoivent  bien 
finement  et  avec  du  dégoût  les  traces  les  plus  légères. 
Cette  facilité  de  se  communiquer  le  faisait  aimer  de 
tout  le  monde.  Un  savant  illustre  qui  est  populaire 
et  familier,  c'est  presque  un  prince  qui  le  serait  aussi  : 
le  prince  a  pourtant  beaucoup  d'avantage. 

Leibnitz  avait  un  commerce  de  lettres  prodigieux. 
Il  se  plaisait  à  entrer  dans  les  travaux  ou  dans  les 
projets  de  tous  les  savants  de  l'Europe;  il  leur 
fournissait  des  vues;  il  les  animait,  et  certainement 
il  prêchait  d'exemple.  On  était  sûr  d'une  réponse  dès 
qu'on  lui  écrivait,  ne  se  fût-on  proposé  que  l'honneur 
de  lui  écrire.  Il  est  impossible  que  ses  lettres  ne  lui 
aient  emporté  un  temps  très  considérable  :  mais  il 
aimait  autant  l'employer  au  profit  ou  à  la  gloire 
d'autrui  qu'à  son  profit  où  sa  gloire  particulière. 

Il  était  toujours  d'une  humeur  gaie,  et  à  quoi  ser- 
virait sans  cela  d'être  philosophe?  On  la  vu  fort  affligé 
à  la  mort  du  feu  roi  de  Prusse  et  del'électrice  Sophie. 
La  douleur  d'un  tel  homme  est  la  plus  belle  oraison 
funèbre. 

Il  se  mettait  aisément  en  colère,  mais  il  en  revenait 
aussitôt.   Ses   premiers    mouvements    n'étaient   pas 
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d'aimer  la  contradiction  sur  quoi  que  ce  fût,  mais  il 
ne  fallait  qu'attendre  les  seconds;  et  en  elTet  ses 
seconds  mouvements,  qui  sont  les  seuls  dont  il  reste 
des  marques,  lui  feront  éternellement  honneur. 

On  Taccuse  de  n'avoir  été  qu'un  grand  et  rigide 
observateur  du  droit  naturel.  Ses  pasteurs  lui  en  ont 
fait  des  réprimandes  publiques  et  inutiles. 

On  l'accuse  aussi  d'avoir  aimé  l'argent.  Il  avait  un 
revenu  très  considérable  en  pensions  du  duc  de  Vol- 
fenbuttel,  du  roi  d'Angleterre,  de  l'empereur,  du  csar, 
et  vivait  toujours  assez  grossièrement.  Mais  un  philo- 
sophe ne  peut  guère,  quoiqu'il  devienne  riche,  se 
tourner  à  des  dépenses  inutiles  et  fastueuses  qu'il 
méprise.  De  plus,  Leibnitz  laissait  aller  le  détail  de  sa 
maison  comme  il  plaisait  à  ses  domestiques,  et  il 
dépensait  beaucoup  en  néghgence.  Cependant  la 
recette  étail  toujours  la  plus  forte;  et  on  lui  trouva 
après  sa  mort  une  grosse  somme  d'argent  comptant 
qu'il  avait  cachée.  C'étaient  deux  années  de  son 
revenu.  Ce  trésor  lui  avait  causé  pendant  sa  vie  de 
grandes  inquiétudes  qu'il  avait  confiées  à  un  ami  : 
mais  il  fut  encore  plus  funeste  à  la  femme  de  son  seul 
héritier,  fils  de  sa  sœur,  qui  était  curé  d'une  paroisse 
près  de  Leipzig.  Cette  femme,  en  voyant  tant  d'argent 
ensemble  (|ui  lui  appartenait,  fut  si  saisie  de  joie, 
qu'elle  en  mourut  subitement. 


Éloge  de  Fagon. 


Guy-Crescent  Fagon  naquit  à  Paris,  le  11  mai  1638, 
de  Henri  Fagon,  commissaire  ordinaire  des  guerres, 
et  de  Louise  de  la  Brosse.  Elle  était  nièce  de  Guy  de 
la  Brosse,  médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII,  et 
petit-fils  d'un  médecin  ordinaire  de  Henri  IV. 

Dès  le  temps  de  Henri  IV,  on  s'était  aperçu  que  la 
botanique,  si  nécessaire  à  la  médecine,  devait  être 
étudiée,  non  dans  les  livres  des  anciens,  où  elle  est 
fort  confuse,  fort  défigurée  et  fort  imparfaite,  mais 
dans  les  campagnes;  réflexion  qui,  quoique  très 
simple  et  très  naturelle,  fut  assez  tardive.  On  avait  vu 
aussi  que  le  travail  d'aller  chercher  les  plantes  dans 
les  campagnes  était  immense,  et  qu'il  serait  d'une 
extrême  commodité  d'en  rassembler  le  plus  grand 
nombre  qu'il  se  pourrait  dans  quelque  jardin,  qui 
deviendrait  le  livre  commun  de  tous  les  étudiants,  et  le 
seul  livre  infaillible.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  Henri  IV 
fit  construire  à  Montpellier,  en  1G98,  le  Jardii;  des 
Plantes,  dont  l'utilité  se  rendit  bientôt  très  sensible, 
et  qui  donna  un  nouveau  lustre  à  la  Faculté  de 
cette  ville.  De  la  Brosse,  piqué  d'une  louable  jalousie 
pour  les  intérêts  de  la  capitale,  obtint  du  roi 
Louis  XIII  par  un  édit  de  1626,  que  Paris  aurait  le 
même  avantage.  Il  fut  intendant  de  ce  jardin,  dont  il 
était  proprement  le  fondateur.  Il  passa  ensuite  dix  ans 
a  disposer  le  lieu  tel  qu'il  est  préconlpinent,  à  en  fairo 
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les  bâtiments,  à  y  rassembler  des  plantes  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille.  Il  y  logeait,  et  il  avait  chez 
lui  M""*  Fagon  sa  nièce,  lorsqu'elle  mit  au  monde 
M.  Fagon.  Deux  ans  après  sa  naissance,  c'est-à-dire 
en  1640,  de  la  Brosse  fit  l'ouverture  du  Jardin  Royal, 
pour  la  démonstration  publique  des  plantes.  Ainsi, 
Fagon  naquit,  et  dans  le  Jardin  Royal,  et  presque  en 
même  temps  que  lui. 

Les  premiers  objets  qui  s'offrirent  à  ses  yeux,  ce 
furent  les  premiers  mots  qu'il  bégaya,  ce  furent  des 
noms  de  plantes  :  la  langue  de  la  Ijolanique  fut  .sa 
langue  maternelle.  A  cette  première  habitude  se 
joignit  un  goût  naturel  et  vif;  sans  quoi  le  jardin 
eût  été  inutile.  Après  ses  études  faites  avec  beau- 
coup d'application  et  de  succès,  ce  goût  fortifié  encore 
par  Texemplc  et  les  conseils  de  M.  de  la  Brosse, 
le  détermina  à  la  profession  de  la  médecine.  Étant 
9ur  les  bancs,  il  fit  une  action  d'une  audace  signalée, 
qui  ne  pouvait  guère  en  ce  temps-là  être  entreprise 
que  par  un  jeune  homme,  ni  justifiée  que  par  un 
grand  succès,  il  soutint  dans  une  thèse  la  circulation 
du  sang.  Les  vieux  docteurs  trouvèrent  quil  avait 
défendu  avec  esprit  cet  étrange  paradoxe.  Il  eut  le 
bonnet  de  docteur  en  1604. 

Gomme  la  surintendance  du  Jardin  Royal  était 
attachée  à  la  place  de  premier  médecin,  et  que  ce 
qui  dépend  d'un  seul  homme,  dépend  aussi  de  ses 
goûts,  et  a  une  destinée  fort  changeante,  un  premier 
médecin,  peu  touché  de  la  botanique,  avait  négligé 
le  Jardin  Royal,  et  heureusement  l'avait  assez  négligé 
pour  le  laisser  tomber  dans  un  état  où  l'on  ne 
pouvait  plus  le  souffrir.  Il  était  si  dénué  de  plantes, 
que  ce  n'était  presque  plus  un  jardin.  Vallot,  devenu 
premier  médecin,  entreprit  de  relever  ce  bel  établis- 
sement, et  Fagon  ne  manqua  pas  de  lui  offrir  tous  ses 
soins  qui  furent  reçus  avec  joie.  Il  alla  en  Auvergne, 
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on  L.nnguedoc,  on  Provenco,  sur  les  Alpos  et  sur  les 
Pyrénées,  et  n'en  revint  qu'avec  de  nombreuses 
colonies  de  plantes  destinées  à  repeupler  ce  désert. 
Quoique  sa  fortune  fût  fort  médiocre,  il  lit  tous  ces 
voyages  à  ses  dépens,  poussé  par  le  seul  amour  de  la 
patrie;  car  on  peut  dire  que  le  Jardin  Royal  était  la 
sienne.  En  même  temps  Vallot  employait  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  sa  place  pour  rassembler  le 
plus  qu'il  était  possible  de  plantes  étrangères  et  des 
pays  les  plus  éloignés. 

On  publia  on  1065  un  catalogue  de  toutes  les  piaules 
du  jardin,  qui  allaient  à  plus  de  4000.  Nous  en  avons 
déjà  parlé  ailleurs.  Il  est  intitulé  :  Horiiis  Regiiis. 
Fagon  y  avait  eu  la  principale  part,  et  il  mit  à  la  tête 
un  petit  poème  latin.  Ce  concours  de  plantes,  qui  de 
toutes  les  parties  du  monde  sont  venues  à  ce  rendez- 
vous  commun;  ces  différents  peuples  végétaux,  qui 
vivent  sous  un  même  climat;  le  vaste  empire  de  Flore, 
dont  toutes  les  richesses  sont  rassemblées  dans  cette 
espèce  de  capitale  ;  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
plus  étrangères,  telles  que  la  sensitive,  qui  a  plus 
d'âme,  ou  une  âme  plus  fine  que  les  autres  ;  le  soin  du 
roi  pour  la  santé  de  ses  sujets,  soin  qui  aurait  seul 
suffi  pour  rendre  la  sienne  infiniment  précieuse,  et 
digne  que  toutes  les  plantes  salutaires  y  travaillassent, 
tout  cela  fournit  assez  au  poète;  et  d'ailleurs  on  est 
volontiers  poète  pour  ce  qu'on  aime. 

A  peine  Fagon  était-il  docteur,  qu'il  eut  les  deux 
places  de  professeur  en  botanique  et  en  chimie  au 
Jardin  Royal  ;  car  on  y  avait  joint  la  chimie  qui  fait 
usage  des  plantes,  à  la  botanique  qui  les  fournit. 
Gomme  il  avait  peuplé  de  plantes  ce  jardin,  il  le 
repeupla  aussi  de  jeunes  botanistes  que  ses  leçons  y 
attiraient  de  toutes  parts. 

Un  jour  qu'il  devait  parler  sur  la  thériaque,  l'apo- 
thicaire qui  était  chargé  d'apporter  les  drogues,  lui 
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en  apporta  uneautre  presque  aussi  composée,  dont  je 
n'ai  pu  savoir  le  nom,  sur  laquelle  il  n'était  point  pré- 
paré. Il  commença  par  se  plaindre  publiquement  delà 
supercherie;  car  il  avait  lieu  d'ailleurs  de  croire  que 
c'en  était  une;  mais  pour  corriger  Tapothicaire  de  lui 
faire  de  pareils  tours,  il  se  mit  à  parler  sur  la  drogue 
qu'on  lui  présentait,  comme  il  eût  fait  sur  la  Ihériaque  ; 
et  fut  si  applaudi,  qu'il  dut  avoir  beaucoup  de  recon- 
naissance pour  la  malignité  qu'on  avait  eue. 

En  même  temps  il  exerçait  la  médecine  dans  Paris 
avec  tout  le  soin,  toute  l'application,  tout  le  travail 
dun  homme  fort  avide  de  gain;  et  cependant  il  ne 
recevait  jamais  aucun  paiement,  malgré  la  modicité 
de  sa  fortune,  non  pas  même  de  ces  paiements  déguisés 
sous  la  forme  de  présents,  et  qui  sont  souvent  une 
agréable  violence  aux  plus  désintéressés.  Il  ne  se 
proposait  que  d'être  utile,  et  de  s'instruire  pour  l'être 
toujours  davantage. 

Sa  réputation  le  fit  choisir  par  le  feu  roi  en  1G80 
pour  être  premier  médecin  de  madame  la  dauphine. 
Quelques  mois  après,  il  le  fut  aussi  de  la  reine;  et 
après  sa  mort,  il  fut  chargé  par  le  roi  du  soin  de  la 
santé  des  enfants  de  France.  Enfin,  le  roi,  après 
l'avoir  approché  de  lui  par  degrés,  le  nomma  son 
premier  médecin  en  1G93;  dignité  qui  jouit  auprès 
de  la  personne  du  maître  d'un  succès  que  les  plus 
hautes  dignités  lui  envient. 

Depuis  qu'il  avait  été  attaché  à  la  cour,  il  n'avait  pu 
remplir  par  lui-même  les  fonctions  de  professeur  en 
botanique  et  en  chimie  au  Jardin  Royal;  mais  du 
moins  il  ne  les  faisait  remplir  que  par  les  sujets  les 
plus  excellents  et  les  plus  propres  à  le  représenter. 
C'est  à  lui  qu'on  a  dû  M.  de  Tournefort,  dont  il  eût 
été  jaloux,  s'il  avait  pu  l'être. 

Dès  qu'il  fut  premier  médecin,  il  donna  à  la  cour 
tm  spectacle  rare  et  singulier,  bn  exemple  (jui  non 
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seulement  n'y  a  pas  été  suivi,  mais  peul-elre  y  a  été 
blâmé.  11  diminua  beaucoup  les  revenus  de  sa  charge; 
il  se  retrancha  ce  que  les  autres  médecins  de  la  cour, 
ses  subalternes,  payaient  pour  leurs  serments;  il 
abolit  des  tributs  qu'il  trouvait  établis  sur  les  nomi- 
nations aux  chaires  royales  de  professeur  en  méde- 
cine dans  des  dilTérentes  universités,  et  sur  les  inten- 
dances des  eaux  minérales  du  royaume.  Il  se  frustra 
Ini-mème  de  tout  ce  que  lui  avait  préparé,  avant  qu'il 
fût  en  place,  une  avarice  ingénieuse  et  inventive, 
dont  il  pouvait  assez  innocemment  recueillir  le  fruit, 
et  il  ne  voulut  point  que  ce  qui  appartenait  au  mérite 
lui  pût  être  disputé  par  Targent,  rival  trop  dangereux 
et  trop  accoutumé  à  vaincre.  Le  roi,  en  faisant  la 
maison  de  feu  monseigneur  le  duc  de  Berry  donna 
à  Fagon  la  charge  de  premier  médecin  de  ce  prince 
pour  la  vendre  à  qui  il  voudrait.  Ce  n'était  pas  une 
somme  à  mépriser;  mais  Fagon  ne  se  démentit  point; 
il  représenta  qu'une  place  aussi  importante  ne  devait 
pas  être  vénale,  et  la  fit  tomber  à  l'eu  de  la  Carlière, 
qu'il  en  jugea  le  plus  digne. 

La  surintendance  du  Jardin  Royal  avait  été  détachée 
de  la  charge  de  premier  médecin,  et  unie  à  la  surin- 
tendance des  bâtiments  qu'avait  Colbert.  Le  premier 
médecin  n'avait  plus  que  la  surintendance  des  exer- 
cices du  Jardin,  sans  la  nomination  des  places.  Quand 
de  "Villacerf  eut  quitté  en  1698  la  surintendance  des 
bâtiments,  Fagon  obtint  du  roi  que  celle  du  Jardin 
Royal  serait  réunie  à  la  charge  de  premier  médecin, 
en  laissant  néanmoins  au  surintendant  des  bâtiments 
la  disposition  des  fonds  nécessaires  à  l'entretien  du 
Jardin.  Il  eût  pu  facilement  se  faire  accorder  aussi 
cette  disposition,  et  tout  autre  ne  l'eût  pas  négligée; 
mais  ces  sortes  d'avantages  ne  touchent  pas  tant 
ceux  qui  ne  feraient  précisément  qu'en  bien   user. 

Il  a  toujours  eu  une  tendresse  particulière  pour  ce 
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jardin,  qui  avait  été  son  berceau.  Ce  fut  dans  la  vue 
de  Fenrichir,  et  d'avancer  la  botanique,  quil  inspira 
au  roi  le  dessein  d'envoyer  M.  de  Tournefort  en 
Grèce,  en  Asie  et  en  Egypte.  Quand  les  fonds  des- 
tinés au  jardin  manquaient  dans  des  temps  difficiles, 
Fagon  y  suppléait,  et  n'épargnait  rien,  soit  pour 
conserver  les  plantes  étrangères  dans  un  climat  peu 
favorable,  soit  pour  en  acquérir  de  nouvelles  dont  le 
transport  coûtait  beaucoup.  Ce  petit  coin  de  terre 
ignorait  presque  sous  sa  protection  les  malheurs  du 
reste  de  la  France. 

Il  avait  aussi  beaucoup  d'affection  pour  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  dont  il  était  membre;  elle 
trouvait  en  lui,  dans  toutes  les  occasions^  un  agent 
fort  zélé  auprès  du  roi;  il  maintenait  en  vigueur  les 
privilèges  qui  lui  ont  été  accordés,  et  que  des 
usages  contraires,  si  on  les  tolérait,  aboliraient  aisé- 
ment, même  sous  quelque  apparence  du  bien  public. 
Peut-être  dans  des  cas  particuliers  n'a-t-il  été  que 
trop  ferme  en  faveur  de  sa  Faculté  contre  ceux  qui 
n'en  étaient  pas;  mais  tous  les  cas  particuliers 
seraient  d'une  discussion  infinie,  et  les  exceptions 
d'une  dangereuse  conséquence.  Si  la  loi  est  juste  en 
général,  il  faut  lui  passer  quelques  applications 
malheureuses. 

On  peut  juger  par  là  que  Fagon  n'aura  pas  fait 
beaucoup  de  grâces  aux  empiriques.  Ces  sortes  de 
médecins,  d'autant  plus  accrédités  qu'ils  sont  moins 
médecins,  et  qui  ordinairement  se  font  un  titre  ou 
d'un  savoir  incompréhensible  et  visionnaire,  ou 
môme  de  leur  ignorance,  ont  trop  souvent  puni  la 
crédulité  de  leurs  malades;  et  malgré  l'amour  des 
hommes  pour  l'extraordinaire,  malgré  quelques 
succès  de  cet  extraordinaire,  un  sage  préjugé  est 
toujours  pour  la  règle. 

Ce  n'est  pas  que  Fagon  rejetât  tout  ce  (pii  s'appelle 
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sccrcl;  nu  contraire,  il  en  a  fait  aclicter  plusieurs  au 
roi;  mais  il  voulait  qu'ils  fussent  véritablement 
secrets,  c'est-à-dire  inconnus  jusque-là,  et  d'une 
utilité  constante.  Souvent  il  a  fait  voir  à  des  gens  qui 
croyaient  posséder  un  trésor,  que  leur  trésor  était 
déjà  public;  il  leur  montrait  le  livre  où  il  était  ren- 
fermé; car  il  avait  une  vaste  lecture,  et  une  mémoire 
qui  la  mettait  tout  entière  à  profit. 

Aussi,  pour  élre  parvenu  à  la  première  dignité  de 
sa  profession,  ne  s'était-il  nullement  relâché  du  tra- 
vail qui  l'y  avait  élevé.  Il  voulait  la  mériter  encore 
de  plus  en  plus  après  l'avoir  obtenue.  Les  fêtes,  les 
spectacles,  les  divertissements  de  la  cour,  quoique 
souvent  dignes  de  curiosité,  ne  lui  causaient  aucune 
distraction.  Tout  le  temps  où  son  devoir  ne  l'atta- 
chait pas  auprès  de  la  personne  du  roi,  il  l'employait 
ou  à  voir  des  malades,  ou  à  répondre  à  des  consul- 
talions,  ou  à  étudier.  Toutes  les  maladies  de  Ver- 
sailles lui  passaient  par  les  mains,  et  sa  maison  res- 
semblait à  ces  temples  de  l'antiquité,  où  étaient  en 
dépôt  les  ordonnances  et  les  recettes  qui  convenaient 
aux  maux  différents.  Il  est  vrai  que  les  suffrages  des 
courtisans  en  faveur  de  ceux  qui  sont  en  place,  sont 
assez  équivoques;  qu'on  croyait  faire  sa  cour  de 
s'adresser  au  premier  médecin,  qu'on  s'en  faisait 
même  une  espèce  de  loi;  mais  heureusement  pour 
les  courtisans,  ce  premier  médecin  était  aussi  un 
grand  médecin. 

Il  avait  besoin  de  l'être  pour  lui-même;  il  était  né 
d'une  très  faible  constitution,  sujet  à  de  grandes 
incommodités,  surtout  à  un  asthme  violent.  Sa 
santé,  ou  plutôt  sa  vie,  ne  se  soutenait  que  par  une 
extrême  sobriété,  par  un  régime  presque  supersti- 
tieux; et  il  pouvait  donner  pour  preuve  de  son  habi- 
leté, qu'il  vivait. 

Après  la  mort  du  roi,  il  se  retira  au  Jardin  Royal 
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dont  il  avait  conservé  la  surintendance.  Son  art 
céda  enfin  à  une  nécessité  inévitable;  il  mourut  le 
11  mars  1718,  âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

L'Académie  des  Sciences  l'avait  choisi  en  1699  pour 
être  un  de  ses  honoraires. 

Outre  un  profond  savoir  dans  sa  profession,  il  avait 
une  érudition  très  variée,  le  tout  paré  et  embelli  par 
une  facilité  agréable  de  bien  parler.  La  raison  même 
ne  doit  pas  dédaigner  de  plaire  quand  elle  le  peut.  Il 
était  attaché  à  ses  devoirs  jusqu'au  scrupule;  et 
quelquefois  au  milieu  de  douleurs  assez  vives^  il  ne 
laissait  pas  d'être  auprès  du  roi  dans  les  temps  où  il 
devait  être.  L'assiduité  d'un  homme  aussi  désinté- 
ressé, et  qui  au  lieu  de  demander  refusait,  n'était  pas 
celle  d'un  courtisan.  Quelquefois  il  ne  se  défiait  pas 
assez  des  instructions  qu'il  recevait  dans  les  choses 
de  son  ministère  ;  car  il  était  dans  un  poste  trop 
élevé  pour  avoir  la  vérité  de  la  première  main;  et 
l'amour  qu'il  se  sentait  pour  la  justice,  le  témoi- 
gnage qu'il  s'en  rendait,  rattachaient  beaucoup  aux 
idées  qu'il  avait  prises.  Il  a  toujours  souffert  ses 
longues  et  cruelles  infirmités  avec  tout  le  courage 
d'un  sage  physicien,  qui  sait  à  quoi  la  machine  du 
corps  humain  est  sujette,  qui  pardonne  à  la  nature. 

Il  avait  épousé  Marie  Nozereau,  dont  il  a  laissé 
deux  fils  :  laîné,  évoque  de  Lombez;  et  le  second 
conseiller  d'État. 


Éloge  de  Montmort. 


Pierre  Remond  de  Montmort  naquit  à  Paris  le 
2t)  oetobre  1678  de  Franeois  Remond,  écnyer,  sieur 
de  Bréviande,  et  de  IMarguerile  Rallu.  Il  était  le 
second  de  trois  frères. 

Après  le  collège,  on  le  fit  étudier  en  droit,  parce 
qu'on  le  destinait  à  une  charge  de  magistrature  pour 
laquelle  il  avait  beaucoup  d'aversion.  Son  père  était 
Tort  sévère  et  fort  absolu,  et  lui  fort  ennemi  de  la 
contrainte,  d'un  esprit  assez  haut,  ardent  pour  tout 
ce  qu'il  voulait,  courageux  pour  prendre  les  moyens 
dV  réussir.  Las  du  droit  et  de  la  maison  paternelle, 
il  se  sauva  en  Angleterre  ;  dès  que  la  paix  de  Ryswick 
eut  rendu  l'Europe  libre  aux  Français,  il  passa  dans 
les  Pays-Bas,  et  de  là  en  Allemagne  chez  M.  de 
Chamoys,  son  parent,  plénipotentiaire  de  France  à  la 
diète  de  Ratisl^onne. 

Ce  fut  là  que  la  Recherche  de  la  Vérité  lui  tomba 
entre  les  mains.  On  ne  lit  guère  ce  livre-là  indiffé- 
remment, quand  on  est  d'un  caractère  qui  donne  prise 
à  la  philosophie;  il  faut  presque  nécessairement  ou  se 
rendre  au  système,  ou  se  croire  assez  fort  pour  le 
combattre.  De  Montmort  s'y  rendit  absolument,  et 
en  éprouva  les  deux  bons  effets  inséparables;  il  devint 
philosophe  et  véritable  chrétien. 

Il  revint  en  France  en  1699,  et  deux  mois  après  son 
retour  son  père  mourut,  et  le  laissa  à  l'âge  de  vingt- 
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deux  ans  maître  d'un  bien  assez  considérable,  et  de 
lui-même  ;  mais  la  Recherche  de  la  Vérité,  et  les  autres 
ouvrages  de  la  même  main,  les  conseils  de  Fauteur 
qui  Tavaient  engagé  dansTétude  des  mathématiques, 
prévinrent  les  périls  d'un  état  si  agréable.  Il  n'avait 
pas  des  goûts  faibles,  ni  des  demi-volontés;  il  se 
plongea  entièrement  dans  les  exercices  d'une  piété 
sincère,  dans  la  philosophie  et  dans  les  mathéma- 
tiques :  il  vivait  dans  un  désert,  puisqu'il  ne  voyait 
plus  que  ses  pareils,  surtout  le  P.  Malcbranche,  son 
maître,  son  guide  et  son  intime  ami. 

En  1700,  il  fit  un  second  voyage  à  Londres,  et  il 
était  beaucoup  plus  digne  de  le  faire.  Il  n'avait  été  en 
Angleterre  la  première  fois  que  pour  sortir  de  France  ; 
et  alors  il  alla  pour  voir  un  pays  si  fertile  en  savants  : 
il  osa  dès  ce  temps-là  rendre  visite  à  Newton. 

C'était  de  M.  Carré  et  de  M.  Guisnée  qu'il  avait 
appris  les  premiers  éléments  de  géométrie  et  d'algèbre, 
et  rien  de  plus.  Il  n'avait  fallu  que  lui  ouvrir  la  route, 
une  grande  pénétration  d'esprit  naturelle,  et  la  pre- 
mière ardeur  d'une  jeunesse  fort  vive,  appliquées 
toutes  deux  ensemble,  et  sans  interruption,  à  un  seul 
objet,  (levaient  faire,  et  firent elTectivement un  chemin 
prodigieux.  De  Montmort  se  ménagea  encore  un 
secours  très  utile;  il  s'associa  Nicole,  jeune  homme 
qui  avait  déjà  quelque  teinture  de  géométrie,  et  qui 
promettait  beaucoup.  Ils  s'instruisaient  l'un  l'autre, 
s'éclairaient,  s'animaient,  se  communiquaient  du 
goût  et  de  la  passion.  Dans  ce  cas-là  le  compagnon 
d'un  travail  le  rend  plus  agréable.  Ils  passèrent 
trois  ans  dans  l'ivresse  duplaisir  des  mathématiques  ; 
ils  pénétrèrent  jusque  dans  le  calcul  intégral,  qui  les 
piquait  d'autant  plus  qu'il  était  plus  épineux  et  moins 
connu;  mais  toute  cette  félicité  fut  troublée,  quoi- 
qu'elle ne  parût  pas  devoir  être  trop  exposée  à  la 
jalousie  de  la  fortune. 
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On  avait  révolu  (ruii  canonical  de  Nolro-Dame  de 
Paris  le  iVère  cad("L  de  Montmort,  sans  trop  consulter 
son  inclination.  Il  voulut  renoncer  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  se  donner  pour  successeur  ou  M.  de  Mont- 
mort,  s'il  le  voulait  être,  ou  un  autre  à  qui  les  suffrages 
des  gens  de  bien  n'élaionl  pas  si  ravoral)Ies.  Ils  agirent 
auprès  de  Montmort  pour  le  résoudre  à  prendre  le 
canonicat,  lui  qui  vivait  déjà  comme  le  meilleur 
ecclésiastique  du  monde.  Il  n'avait  à  leur  opposer 
que  l'assujettissement  pénible  et  perpétuel  de  la  vie 
de  chanoine,  très  adouci  à  la  vérité  par  l'usage  ordi- 
naire,  mais  dont  il  voudrait  porter  tout  le  poids;  et 
dans  le  fond  il  était  retenu  aussi  par  ses  chères  mathé- 
matiques, qui  devaienl  souffrir  beaucoup  de  son 
assiduité  au  chœur.  Mais  enfin  sa  délicatesse  de  con- 
science, même  pour  autrui,  lui  fit  tout  surmonter.  Il 
fut  chanoine,  et  le  fut  à  toute  rigueur.  Les  offices  du 
jour  n'avaient  nulle  préférence  sur  ceux  de  la  nuit,  ni 
les  assiduités  utiles  sur  celles  qui  n'étaient  que  de 
piété.  Seulement  le  peu  de  temps  qui  pouvait  être  de 
reste,  était  soigneusement  ménagé  pour  ce  qu'il  aimait. 

Il  avait  reçu  de  la  nature  des  inclinations  nobles, 
généreuses  et  bienfaisantes  ;  et  tout  ce  qui  pouvait  les 
porter  à  un  haut  degré  de  perfection  se  réunissait  en 
lui,  la  philosophie,  la  religion,  les  engagements  encore 
plus  étroits  de  l'état  ecclésiastique.  Il  faisait  imprimer 
à  ses  frais  les  livres  d'autrui,  qui,  quoique  bons, 
n'eussent  pas  trop  été  recherchés  par  les  libraires, 
comme  celui  de  Guisnée  sur  YApplicalionde  l algèbre 
et  de  la  géométrie,  ou  des  ouvrages  rares,  qui  par 
certaines  circonstances,  ne  se  fussent  pas  aisément 
répandus,  comme  le  traité  de  Xewton  sur  la  quadra- 
ture des  courbes.  11  mariait  ou  faisait  religieuses  des 
filles,  qui,  faute  de  bien,  n'eussent  trouvé  que  des 
amants,  et  pourvu  que  les  besoins  ne  fussent  pas  tout 
à  fait  disproportionnés  à  son  pouvoir,  il  ne  manquait 
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jamais  ni  à  Tamour  des  sciences,  ni  à  celui  du  prochain. 
Cependant  il  faut  avouer  qu'au  milieu  de  la  douceur 
inséparable  des  bonnes  actions,  il  n'était  point  plei- 
nement content  :  sa  vie  rigoureuse  de  chanoine,  sur 
laquelle  il  ne  faisait  aucun  quartier,  le  gênait  trop;  il 
ne  sentait  point  qu'il  fût  où  il  aurait  voulu  être. 

Vers  la  fin  de  1704,  il  acheta  de  la  terre  Montmort. 
A  celle  de  Mareuil,  qui  était  dans  le  voisinage, 
demeurait  M'"''  la  duchesse  d'Angoulême,  qui  par  un 
paradoxe  chronologique,  était  bru  de  Charles  IX, 
mort  il  y  avait  alors  cent  trente  ans.  De  Montmort 
alla  rendre  ses  respects  à  cette  princesse,  et  il  vit 
chez  elle  M'^^  de  Romicourt,  sa  petite-nièce  et  sa 
filleule.  Après  cette  visite,  son  canonicat  lui  fut  plus 
à  charge  que  jamais  ;  et  enfin  il  se  défit  de  Fimpor- 
tune  prébende,  j^our  pouvoir  prétendre  à  cette 
demoiselle,  dont  il  était  toujours  plus  touché,  parce 
qu'il  la  connaissait  davantage  :  et  il  l'épousa  en  1706 
au  château  de  jMareuil.  Avant  le  mariage,  et  malgré 
une  extrême  envie  de  conclure,  il  lui  déclare  de 
lui-même  et  sans  aucune  nécessité,  qu'il  avait  dépensé 
vingt-cinq  mille  écus  de  son  bien,  tant  il  avait  peur 
de  tromper,  môme  en  cette  occasion,  où  l'usage  auto- 
rise les  tromperies,  en  ne  les  punissant  pas  par  le 
déshonneur  qu'elles  mériteraient.  Il  fut  facile  de 
juger  à  quoi  ces  vingt-cinq  mille  écus  avaient  été 
employés;  sans  cela,  on  n'aurait  jamais  su  jusqu'où 
il  avait  poussé  la  générosité  ou  la  charité  chrétienne, 
et  il  arriva  qu'une  vertu  fut  trahie  par  une  autre. 

Etant  marié,  il  continua  sa  vie  simple  et  retirée;  et 
dautant  plus  que  par  un  bonheur  assez  singulier  le 
mariage  lui  rendit  sa  maison  plus  agréable.  Les 
mathématiques  en  profitèrent.  Plein  de  dilTérentes 
vues,  il  se  fixa  sur  une  matière  toute  neuve;  car  le 
peu  que  Pascal  et  Huyghens  en  avaient  effleuré  ne 
l'empêchait  pas  de  l'être,  et  il  se  mit  à  en  composer 


KLOGE   DE    MONTMORT  237 

un  ouvrage  cpii  no  pouvail  manqiior  (WHvc  original, 
l'eu  Bernouilli  avait  eu  à  peu  près  le  même  dessein, 
et  lavait  fort  avancé  ;  mais  rien  n'en  avait  paru. 

L'esprit  du  jeu  nVst  pas  estimé  ce  qu'il  vaut.  Il  est 
vrai  qu'il  est  un  peu  déshonoré  par  son  objet,  par  son 
motif,  et  par  la  plupart  de  ceux  qui  le  possèdent; 
mais  du  reste,  il  ressemble  assez  à  l'esprit  géomé- 
trique. II  demande  aussi  beaucoup  d'étendue  pour 
emjjrasser  ii  la  l'ois  un  grand  nombre  de  dilférents 
lapports,  beaucouj)  de  justesse  pour  les  comparer, 
beaucoup  de  sûreté  pour  déterminer  le  résultat  des 
comparaisons,  et  de  plus  une  extrême  promptitude 
d'opérer.  Souvent  les  plus  habiles  joueurs  ne  jugent 
qu'en  gros,  et  avec  beaucoup  d'incertitude,  surtout 
dans  les  jeux  de  hasard,  où  les  partis  qu'il  faut 
prendre  dépendent  du  plus  ou  moins  d'apparence 
que  certains  cas  arrivent,  ou  n'arrivent  pas.  On  sent 
assez  que  ces  différents  degrés  d'apparence  ne  sont 
pas  faciles  à  évaluer  ;  il  semble  que  ce  serait  mesurer 
des  idées  purement  spirituelles,  et  leur  appliquer  la 
règle  et  le  compas.  Cela  ne  se  peut  qu'avec  des 
raisonnements  d'une  espèce  particulière,  très  fins, 
très  glissants,  et  avec  une  algèbre  inconnue  aux 
algébristes  ordinaires.  Aussi  ces  sortes  de  sujets 
n'avaient-ils  point  été  traités;  c'était  un  vaste  pajs 
inculte,  où  à  peine  voyait-on  cinq  ou  six  pas 
dliommes.  De  Montmort  s'y  engagea  avec  un  courage 
de  Christophe  Colomb,  et  en  eut  aussi  le  succès.  Ce 
fut  en  1708  qu'il  donna  son  Essai  cl  analyse  sur  les 
jeux  de  hasard,  où  il  découvrait  ce  nouveau  monde 
aux  géomètres.  Au  lieu  des  courbes  qui  leur  sont 
famihères,  des  sections  coniques,  cycloïdes,  des 
spirales,  des  logarithmiques,  c'étaient  le  pharaon,  le 
lansquenet,  Thombre,  le  trictrac,  qui  paraissaient  sur 
la  scène  assujettis  au  calcul,  et  domptés  par  l'algèbre. 

Dans  ce  même  temps  un  autre  géomètre  tourna  ses 
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vues  de  ce  même  côté;  c'est  Xicolas  Bernouilli, neveu 
des  deu.v  célèbres  Jacques  et  Jean  Bernouilli.  Jacques, 
qui  était  mort,  avait  laissé  un  manuscrit  imparfait, 
intitulé  :  De  arte  conjeciandi;  et  quand  le  neveu 
soutint  à  Bàle,  en  1709,  sa  thèse  de  docteur  en  droit, 
il  prit  pour  sujet  :  De  arte  conj ect and i  injure.  Comme 
il  était  habile  géomètre,  aussi  bien  que  jurisconsulte, 
il  ne  put  s'empêcher  de  choisir  dans  le  droit  une 
matière  qui  admît  de  la  géométrie.  Il  traitait  du  prix 
où  Ton  doit  légitimement  mettre  des  rentes  viagères 
et  des  usufruits,  selon  les  différents  âges;  du  temps 
où  un  absent  doit  être  censé  mort,  des  assurances 
entre  marchands,  de  la  probabilité  des  témoigna- 
ges, etc.  Il  apphquait  à  tout  cela  les  principes  de  son 
oncle  qui  lui  étaient  connus,  et  ensuite,  entraîné  par 
le  charme  de  la  nouveauté  et  de  la  difficulté,  il 
s'enfonça  dans  les  mêmes  théories  que  de  Montmort. 
Cette  conformité  de  goûts  et  d'études  fit  naître  entre 
eux  l'amitié  et  l'émulation.  Bernouilli  vint  à  Paris,  et 
de  Montmort  l'emmena  chez  lui  à  sa  campagne,  où 
ils  passèrent  trois  mois  dans  un  combat  continuel  de 
problèmes  dignes  des  plus  grands  géomètres.  11 
s'agissait  toujours  d'estimer  les  hasards,  de  régler 
des  paris,  de  calculer  ce  qui  se  dérobait  le  plus  au 
calcul.  Leurs  journées  passaient  comme  des  moments, 
grâce  à  ces  plaisirs,  qui  ne  sont  pourtant  pas  compris 
dans  ce  qu'on  appelle  ordinairement  les  plaisirs. 

Les  problèmes  qui  occupaient  ces  deux  géomètres, 
conduisent  nécessairement  à  des  combinaisons  très 
compliquées,  et  à  des  suites  de  nombres  formées  selon 
certaines  conditions,  et  composées  d'une  infinité  de 
termes,  dont  tantôt  il  fallait  trouver  les  sommes  finies 
ou  infinies,  tantôt,  ce  qui  est  souvent  plus  difficile, 
les  sommes  d'un  nombre  déterminé  de  termes,  tantôt 
un  terme  quelconque. 

La  théorie  de  ces  suites  infinies  est  une  clef  de  la 
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plus  sublime  géomrtrio  des  rourbes;  car  elles  se 
résolvent  en  des  suites  conditionnées  d'une  certaine 
manière,  et  leurs  circonférences  ou  les  espaces  qu'elles 
renferment  sont  des  sommes  de  ces  suites.  Mais  outre 
ces  usages  savants,  les  théories  de  Montmort  en 
peuvent  encore  avoir  une  infinité  de  politiques  et  de 
civils.  Le  chevalier  Petit,  Anglais,  a  fait  voir  dans  son 
Arit/imeliqae  politique,  combien  de  connaissances 
nécessaires  au  gouvernement  se  réduisent  à  des 
calculs  du  nombre  des  hommes,  de  la  quantité  de 
nourriture  qu'ils  doivent  consommer,  du  travail  qu'ils 
peuvent  faire,  du  temps  qu'ils  ont  à  vivre,  de  la  fer- 
tiUté  des  terres,  de  la  quantité  des  naufrages  dans 
les  navigations,  etc.  Ces  connaissances,  et  beaucoup 
d'autres  pareilles  étant  acquises  par  l'expérience,  et 
posées  pour  fondement,  combien  de  conséquences 
en  tirerait  un  habile  ministre  pour  la  perfection  de 
l'agriculture,  pour  le  commerce,  tant  intérieur  qu'ex- 
térieur, pour  les  colonies,  pour  le  cours  de  l'argent,  etc. 
Mais  il  faudrait  qu'il  passât  par  les  combinaisons  et 
par  les  suites  de  nombres,  à  moins  qu'un  grand  génie 
naturel  ne  le  dispensât  d'une  marche  si  lente  et  si 
pénible,  sans  compter  que  la  nature  des  affaires  ne 
demande  pas  la  précision  géométrique.  Enfin,  il  est 
certain,  et  les  peuples  s'en  convaincront  de  plus  en 
plus,  que  le  monde  politique,  se  règle  par  poids, 
nombre  et  mesure. 

Après  le  livre  de  Montmort,  il  en  parut  un  en  An- 
gleterre sur  la  môme  matière,  intitulé  :  De  mensura 
sortis.  Il  est  de  Moivre,  fameux  géomètre,  que  la 
France  a  droit,  puisqu'il  est  Français,  de  revendiquer 
sur  l'Anglelerre,  d'ailleurs  fort  riche.  Je  ne  dissimu- 
lerai point  que  de  Montmort  fut  vivement  piqué  de 
cet  ouvrage,  qui  lui  parut  avoir  été  entièrement  fait 
sur  le  sien,  et  d'après  le  sien.  Il  est  vrai  qu'il  y  était 
loué;  et  n'était  ce  pas  assez,  dira-t-on?  Mais  un  sei- 
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gnour  de  fief  n'en  quittera  pas  pour  des  louanges 
celui   qu'il   prétend  lui  devoir  foi  et  hommage  des 
terres  qu'il  lient  de  lui.  Je  parle  selon  sa  prétention; 
et  ne  décide  nullement  sil  était  en  effet  le  seigneur. 
De   Montmort  voisin   à   sa   campagne   de   M™^  la 
duchesse  d'Angoulême,  s'était  fort  attiré  son  estime 
cl  sa  confiance;  peut-être  aussi  avait-il  pour  elle  une 
sorte  de  reconnaissance  de  ce  que  son  mariage  était 
heureux.  Après  quelle  eût  vendu  sa  terre  de  Mareuil 
pour  rarrangement  de  ses  affaires,  il  lui  olfrit  la  plus 
belle    partie    du    château    de    Montmort    pour    sa 
demeure,  et  elle  l'accepta.   Elle  y  fut  trois  ans,  au 
bout   desquels  elle    mourut   en    1713,  ayant   encore 
augmenté  de  dix  ans  la  merveille  d'être  belle-fille  de 
Charles  IX.  Elle  laissa  son  hôte,  chargé  dune  lettre 
pour  le  roi,  et  son  exécuteur  testamentaire.  Il  fallut 
que  le  philosophe  allât  à  Versailles,  et,   ce  qui  est 
encore  plus  terrible,  au  palais,  et  fort  souvent;  car 
il  se  trouva  sur  les  bras  deux  procès  que  le  testament 
avait  fait  naître.  Il  avait  pour  les  affaires  la  double 
haine  et  d'honnête  homme  et  de  savant  :  cependant 
il  en  fit  parfaitement  son  devoir;  et  gagna  les  deux 
procès.    En   comparaison   de   ces  sortes  d'honneurs 
funèbres  qu'il  rendit  à  la  mémoire  de  la  princesse, 
les  obsèques  dignes  d'elle  qu'il  lui  fit  faire,  et  l'épi- 
taphe  qu'il  composa  ne  méritent  pas  d'être  comptées. 

En  1714,  il  fit  une  nouvelle  édition  de  ses  jeux  de 
hasard,  très  considérablement  augmentée,  et  enrichie 
de  son  commerce  épistolaire  avec  MM.  BernouiUi, 
oncle  et  neveu;  surtout  avec  le  neveu,  qui  ne  respi- 
rait alors,  comme  lui,  que  combinaisons  et  suites 
infinies  de  nombres. 

Ce  n'était  pas  seulement  avec  ces  deux  illustres 
mathématiciens  qu'il  était  en  commerce,  mais  avec 
tous  les  autres  de  l'Europe,  Newton,  Leibnitz,  lïalley, 
Graige,  Taylor,  Hermnh,  Poleni»  Tous  les  plus  grand>5 
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noms  dîins  ce  <^-enre  coinposaionL  la  liste  do  ses  amis. 
Il  apprenait  par  eux  les  nouvelles  les  plus  fraîches 
des  malhémali(pies,  leurs  vues  particulières,  leurs 
projets  d'ouvrages,  leurs  réllexions  sur  ce  qui 
paraissait  au  jour,  Tliistoire  anecdote  des  sciences;  il 
recevait  et  rendail  des  solutions  de  problèmes  diffi- 
ciles, des  jugements  raisonnes,  des  dissertations 
méditées  avec  soin.  Vn  géomètre  médiocre  aurait  été 
souvent  fort  eml)arrassé  de  pareils  commerces;  pour 
lui,  il  ne  pouvait  TtMre  c[ue  c[uand  il  fallait  se  ménager 
entre  des  savants  brouillés  ensemble,  comme  dans  la 
([uerelle  qui  séleva  sur  Tinvention  des  nouveaux 
calculs,  et  dont  nous  avons  parlé  en  1710.  D*nn  côté 
était  toute  TAngleterre  en  armes  pour  Newton,  et  de 
l'autre  Leibnitz,  et  après  sa  mort  Jean  Bernouilli, 
qui,  aussi  bien  que  Jacques  son  frère,  ayant  pris  les 
premières  idées  de  ces  calculs  dans  les  écrits  de 
Leibnitz  où  tout  autre  qu'eux  ne  les  eût  pas  prises, 
les  avait  poussées  si  loin,  qu'il  y  pouvait  prendre  le 
même  intérêt  que  Leibnitz.  Bernoulli  seul,  comme  le 
fameux  Coclès,  soutenait  sur  le  pont  toute  l'armée 
anglaise.  On  en  était  venu  aux  grandes  hostilités,  à 
des  défis  de  problèmes;  et  de  Montmort,  toujours 
posté  entre  les  deux  partis  ennemis,  dont  chacun 
tachait  de  l'attirer  à  soi,  reconnu  presque  pour  juge 
en  ([uelques  occasions,  avait  besoin  de  toute  sa 
sagesse.  Il  était  peut-être  plus  lié  avec  les  Anglais 
qu'il  connaissait  personnellement  :  cependant  il  se 
maintint  parfaitement  neutre,  en  usant  du  seul  arti- 
fice qui  pût  réussir;  il  disait  toujours  vrai  de  part  et 
d'autre,  mais  du  ton  qui  fait  passer  la  vérité.  Les 
savants  avec  qui  il  a  eu  le  commerce  le  plus 
étroit,  sont  MM.  Bernouilli,  oncle  et  neveu,  etTaylor. 
En  1715,  il  fit  un  troisième  voyage  en  Angleterre, 
pour  y  observer  l'éclipsé  solaire  qui  devait  être  totale, 
à  Londres.  La  Société  Boyale  ne  le  voulut  pas  laisser 
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partir  sans  se  Têlre  acquis,  et  sans  l'avoir  reçu  dans 
son  corps. 

A  quelque  point  que  cet  honneur  le  flattât,  il  ne  le 
séduisit  pourtant  pas  en  faveur  des  attractions,  abo- 
lies, à  ce  qu'on  croyait,  par  le  cartésianisme,  et  res- 
suscitées  par  les  xVnglais,  qui  cependant  se  cachent 
quelquefois  de  l'amour  qu'ils  leur  portent.  De  Mont- 
mort  eut  de  grandes  querelles  sur  ce  sujet  avec  Taylor 
son  ami  particulier,  et  lui  composa  même,  avec  soin, 
une  assez  longue  dissertation,  par  laquelle  il  renvoyait 
les  attractions  dans  le  néant,  d'où  elles  tâchaient  de 
sortir.  Taylor  y  répondit  peu  de  temps  après.  Il  est 
certain  que  si  Ton  veut  entendre  ce  qu'on  dit,  il  n'y  a 
que  des  impulsions;  et  si  on  ne  soucie  pas  de  l'en- 
tendre, il  y  a  des  attractions,  et  tout  ce  qu'on  voudra; 
mais  alors  la  nature  nous  est  si  incompréhensible, 
([u'il  est  peut-être  plus  sage  de  la  laisser  là  pour  ce 
qu'elle  est. 

De  Montmort,  pour  remplir  quelque  devoir  de 
membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  lui  envoya 
un  grand  écrit  fort  curieux  et  fort  profond  sur  les 
suites  infinies,  qu'elle  fit  imprimer  dans  ses  Transac- 
tions en  1718.  Taylor,  très  versé  aussi  dans  cette 
matière,  comme  il  paraît  par  son  traité  De  methodo 
incrementorum,  y  fit  une  addition;  ce  qui  marquait 
entre  deux  géomètres  vivants  une  liaison  assez  tendre, 
et  une  espèce  de  fraternité. 

De  Montmort  destinait  aussi  un  pareil  morceau  à 
l'Académie  des  Sciences,  où  il  avait  été  reçu  associé 
fibre  en  1716  :  mais  étant  venu  de  sa  campagne  à 
Paris  au  mois  de  septembre  1716  pour  des  allaires,  il 
fui  pris  delà  petite  vérole,  qui  fi\isail  alors  beaucoup 
de  ravage,  et  mourut  le  7  octobre  suivant. 

Quand  il  fut  extrêmement  mal,  et  que,  selon  la  cou- 
tume, on  l'envoya  recommander  aux  prières  de  lroi> 
paroisses  dont  il  était  seigneur,  les  églises  retentis- 
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saient  des  yéniissemnils  et  des  cris  des  paysans.  Sa 
mort  l'ut  honorée  de  la  môme  oraison  funèbre,  éloges 
les  [)lus  précieux  de  tous,  tant  parce  ({u'aucune  con- 
trainte ne  les  arrache,  que  parce  qu'ils  ne  se  donnent 
ni  à  Tesprit  ni  au  savoir,  mais  à  des  qualités  infini- 
ment plus  eslimables. 

11  travaillait  depuis  un  temps  à  Fllisloire  de  la  géo- 
mélrie.  Chaque  science,  chaque  art  devrait  avoir  la 
sienne.  Il  est  très  agréable,  et  ce  plaisir  renferme 
beaucoup  d'instruction,  de  voir  la  route  que  l'esprit 
humain  a  tenue,  et,  pour  parler  géométriquement, 
cette  espèce  de  progression,  dont  les  intervalles  sont 
d'abord  extrêmement  grands,  et  vont  ensuite  natu- 
rellement en  se  serrant  toujours  de  plus  en  plus. 
L'histoire  de  la  géométrie  ancienne  aurait  été  dune 
discussion  et  d'une  recherche  fort  pénible,  et  il  eût 
fallu  beaucoup  travailler  pour  ne  rien  apprendre  que 
des  méthodes  embarrassées  qui  ont  conduit  les  plus 
grands  génies  à  ce  qui  n'est  présentement  qu'un  jeu. 
La  géométrie  moderne,  dont  l'époque  est  à  Descartes, 
qui  a  changé  la  face  de  tout,  eût  été  plus  agréable  et 
plus  intéressante,  mais  en  même  temps  plus  dange- 
reuse à  traiter.  Non  seulement  les  particuliers,  mais 
les  nations  mêmes  ont  des  jalousies.  Heureusement 
de  Montmort  était  assez  intelligent  et  assez  laborieux 
pour  la  première  partie  de  son  ouvrage,  assez  instruit 
et  assez  équitable  pour  la  seconde.  Il  nétait  pas 
encore  fort  avancé,  puisse-t-il  avoir  un  digne  succes- 
seur! 

Le  fort  de  son  travail  n'était  qu'à  sa  campagne,  oi^i 
il  passait  la  plus  grande  partie  de  l'année;  la  vie  de 
Paris  lui  paraissait  trop  distraite  pour  des  méditations 
aussi  suivies  que  les  siennes.  Du  reste,  il  ne  craignait 
pas  les  distractions  en  détail.  Dans  la  même  chambre 
où  il  travaillait  aux  proldèmes  les  plus  embarrassants, 
on  jouait  du  clavecin;  son  fds  courait  et  le  lutinait, 
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et  les  problèmes  ne  laissaient  pas  de  se  résoudre.  Le 
P.  Malebrancbe  en  a  été  plusieurs  fois  témoin  avec 
étonnement.  11  y  a  bien  de  la  force  dans  un  esprit  ([ui 
n'est  pas  maîtrisé  par  les  impressions  (Ui  dehors 
même  les  plus  légères. 

11  faisait  volontiers  les  honneurs  de  Paris  aux 
savants  étrangers,  qui  la  plupart  s'adressaient  d'abord 
à  lui.  Quoique  vif  et  sujet  à  des  colères  d'un  moment, 
surtout  quand  on  l'interrompait  dans  ses  études  pour 
lui  parler  d'affaires,  il  était  fort  doux,  et  à  ces  colères 
succédait  une  petite  honte  et  un  repentir  gai.  Il  était 
bon  maître,  même  à  l'égard  de  domestiques  qui 
l'avaient  volé,  bon  ami,  bon  mari,  bon  père,  non  seu- 
lement pour  le  fond  des  sentiments,  mais,  ce  qui  est 
plus  rare,  dans  tout  le  détail  de  la  vie. 


Éloge  du   marquis  de  Dangeau. 


Philippe  de  Courcillon  naquit  le  :21  septembre  1G38, 
(le  Louis  de  Gourcillon,  marquis  de  Dangeau,  et  de 
Charlotte  des  Noues,  petite-fille  du  fameux  Duplessis- 
Mornay.  Dès  le  temps  de  Philippe  Auguste,  les  sei- 
gneurs de  Courcillon  sont  appelés  Milites,  ou  cheva- 
liers. Leurs  descendants  embrassèrent  le  calvinisme. 

Le  marquis  de  Dangeau  fut  élevé  en  homme  de  sa 
condition.  Il  avait  une  figure  fort  aimable,  et  beau- 
coup d'esprit  naturel,  qui  allait  même  jusqu'à  faire 
agréablement  des  vers.  Il  se  convertit  assez  jeune  à  la 
religion  catholique. 

En  1657  ou  58,  il  servit  en  Flandres,  capitaine  de 
cavalerie  sous  Turenne.  Après  la  paix  des  Pyrénées, 
un  grand  nombre  d'officiers  français,  qui  ne  pouvaient 
souiïrir  l'oisiveté,  allèrent  chercher  la  guerre  dans  le 
Portugal,  que  TEspagne  voulait  remettre  sous  sa  domi- 
nation. Comme  ils  jugeaient  que  malgré  la  paix  les 
vœux  de  la  France  étaient  au  moins  pour  le  Portugal, 
ils  préférèrent  le  service  de  cette  couronne,  mais  Dan- 
geau, avec  la  même  ardeur  mililaire,  eut  des  vues  tout 
opposées,  et  se  donna  à  l'Espagne.  Peut-être  crut-il 
qu'il  était  à  propos,  pour  la  justification  de  la  France, 
qu'elle  eût  des  sujets  dans  les  deux  armées  ennemies, 
ou  que  la  reine,  mère  du  roi,  et  celle  qu'il  venait 
d'épouser,  étant  toutes  deux  Espagnoles,  c'était  leur 
faire  sa  cour  d'une  manière  assez  adroite,  que  d'entrer 
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dans  le  parti  qu'elles  favorisaient.  Il  se  signala  au  siège 
et  à  la  prise  de  Giromena,  sur  les  Portugais;  il  s'était 
trouvé  partout,  et  don  Juan  d'Autriche  crut  ne  pou- 
voir envoyer  au  roi  d'Espagne  un  courrier  mieux 
instruit,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  succès  de  ses 
armes.  Le  roi  d'Espagne  voulut  s'attacher  le  marquis 
de  Dangeau,  et  lui  offrit  un  régiment  de  1 200  chevaux, 
avec  une  grosse  pension  ;  mais  il  trouva  un  Français 
Irop  passionné  pour  son  roi  et  pour  sa  patrie. 

A  son  retour  en  France,  Dangeau  sentit  l'utilité  de 
son  service  d'Espagne.  Les  deux  reines,  qui  étaient 
bien  aise  de  l'entendre  parler  de  leur  pays  et  de  la 
cour  de  Madrid,  et  même  en  leur  langue  qu'il  avait 
assez  bien  apprise,  vinrent  bientôt  à  goûter  son  esprit 
et  ses  manières,  et  le  mirent  de  leur  jeu,  qui  était 
alors  le  reversi.  Cette  grâce,  d'autant  plus  touchante 
en  ce  temps-là,  que  le  jeu  n'avait  pas  encore  tout  con- 
fondu, aurait  suffi  pour  ilatter  vainement  un  jeune 
courtisan  qu'elle  aurait  ruiné;  mais  ce  fui  pour  lui  la 
source  d'une  fortune  considérable. 

11  avait  souverainement  l'esprit  du  jeu.  Quand  feu 
Leibnitz  a  dit  que  les  hommes  n'ont  jamais  marqué 
plus  d'esprit  que  dans  les  dillerents  jeux  qu'ils  ont 
inventés,  il  en  pénétrait  toute  l'algèbre,  cette  infinité 
de  rapports  de  nombres  qui  y  régnent,  et  toutes  ces 
combinaisonsdélicateset  presque  imperceptibles  qui  y 
sont  enveloppées  et  quelquefois  compliquées  entre  elles 
d'une  manière  à  se  dérober  aux  plus  subtiles  spécula- 
tions; et  il  est  vrai  que  si  tous  ceux  qui  jouent  étaient 
de  bons  joueurs,  ils  seraient  ou  grands  algébrisles,  ou 
nés  pour  l'être.  Mais  ordinairement  ils  n'y  entendent 
pas  tant  de  finesse  :  ils  se  conduisent  par  des  vues  très 
confuses,  et  à  l'aventure;  et  les  jeux  les  plus  savants, 
les  échecs  même,  ne  sont,  pour  la  plupart  des  gens, 
que  de  purs  jeux  de  hasard.  Dangeau,  avec  une  tête 
naturellement  algébrique,  et  pleine  de  l'art  des  com- 
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binaisons,  puisé  dans  ses  réflexions  seules,  eut  beau- 
coup Tavanlage  au  jeu  des  reines.  Il  suivait  des  théo- 
ries qui  n'étaient  connues  que  de  lui,  et  résolvait  des 
problèmes  qu'il  était  seul  à  se  proposer.  Cependant 
il  ne  ressemblait  pas  à  ces  joueurs  sombres  et  sérieux, 
dontrapplicaliouprolondedécouvre  le  dessin,  et  blesse 
ceux  qui  ne  pensent  pas  tant  :  il  parlait  avec  toute 
la  liberté  d'esprit  possible;  il  divertissait  les  reines,  et 
égayait  leur  perte.  Comme  elle  allait  à  des  sommes 
assez  fortes,  elle  déplut  à  Téconomie  de  Colbert,  qui 
en  parla  au  roi,  même  avec  quelque  soupçon.  Le  roi 
trouva  moyen  d'être  un  jour  témoin  de  ce  jeu,  et,  placé 
derrière  le  marquis  de  Dangeau,  sans  en  être  aperçu, 
il  se  convainquit  par  lui-même  de  son  exacte  fidélité; 
et  il  fallut  le  laisser  gagner  tant  qu'il  voudrait.  Ensuite 
le  roi  l'ôta  dujeu  des  reines;  mais  ce  fut  pour  le  mettre 
du  sien,  avec  une  dame  qu'il  prenait  grand  soin 
d'amuser  agréablement.  L'algèbreetla  fortune  n'aban- 
donnèrent pas  Dangeau  dans  cette  nouvelle  partie.  Si 
l'on  veut  joindre  à  cela  d'autres  agréments  qu'il  pou- 
vait trouver  dans  une  cour  pleine  de  galanterie,  et  que 
l'air  de  faveur  où  il  était  alors  lui  aurait  seul  attirés, 
quand  sa  figure  n'aurait  pas  été  d'ailleurs  telle  qu'elle 
était,  il  sera  impossible  de  s'imaginer  une  vie  de  cour- 
lisan  plus  brillante  et  plus  délicieuse. 

Un  jourqu'il  s'allaitmetlreau  jeu  du  roi,  il  demanda 
à  Sa  Majesté  un  appartement  dans  Saint-Germain,  où 
était  la  cour.  La  grâce  était  difficile  à  obtenir,  parce 
qu'il  y  avait  peu  de  logements  en  ce  lieu-là.  Le  roi  lui 
répondit  qu'il  la  lui  accorderait,  pourvu  qu'il  la  lui 
demandât  en  cent  vers  qu'il  ferait  pendant  le  jeu  ; 
mais  cent  vers  bien  comptés,  pas  un  de  plus  ni  de 
moins.  Après  le  jeu,  où  il  avait  paru  aussi  peu  occupé 
qu'à  l'ordinaire,  il  dit  les  cent  vers  au  roi.  Il  les  avait 
faits  exactement  comptés,  et  placés  dans  sa  mémoire  ; 
et  ces  trois  elTorls  n'avaient  pas  été  troublés  par  le 
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cours  rapide  du  jeu,  ni  par  les  différentes  attentions 
promptes  et  vives  qu'il  demande  à  chaque  instant. 

Sa  poésie  lui  valut  encore  une  autre  aventure,  pré- 
cieuse pour  un  courtisan  qui  sait  que  dans  le  lieu  où  il 
vit  rien  n'est  bagatelle.  Le  roi  et  feue  Madame  avaient 
entrepris  de  faire  des  vers  en  grand  secret,  à  Tenvi 
l'un  de  Taulre.  Ils  se  montrèrent  leurs  ouvrages,  qui 
n'étaient  que  trop  bons  ;  ils  se  soupçonnèrent  récipro- 
quementd'avoireudu  secours; et  parl'éclaircissement 
où  leur  bonne  foi  les  amena  bientôt,  il  se  trouva  que 
le  même  marquis  de  Dangeau,  à  qui  ils  s'étaient 
adressés  chacun  avec  beaucoup demystère,  était  l'au- 
teur caché  des  vers  de  tous  les  deux.  Il  lui  avait  été 
ordonné  de  part  et  d'autre  de  ne  pas  faire  trop  bien; 
mais  le  plaisir  d'être  doublement  employé  de  cette 
façon  ne  lui  permettait  guère  de  bien  obéir  ;  et  qui 
sait  même  s'il  ne  fit  pas  de  son  mieux,  exprès  pour 
être  découvert? 

Quand  la  bassettc  vint  à  la  mode,  il  en  conçut  bien- 
tôt la  fin  par  son  algèbre  naturelle  :  mais  il  conçut 
aussi  que  la  véritable  algèbre  était  encore  plus  sûre; 
et  il  fit  calculer  ce  jeu  par  feu  Sauveur,  qui  commença 
par  là  sa  réputation  à  la  cour,  ainsi  qu'il  a  été  dit  dans 
son  éloge.  L'algébriste  naturel  ne  méprisa  point  l'algé- 
briste  savant,  quoiqu'il  arrive  assez  ordinairement  que 
pour  quelques  dons  qu'on  a  reçus  de  la  nature,  on  se 
croit  en  droit  de  regarder  avec  dédain  ceux  qui  en  ont 
reçu  de  pareils,  et  qui  ont  pris  la  peine  de  les  cultiver 
par  l'étude. 

Avant  cela,  un  autre  homme  devenu  fort  célèbre, 
mais  alors  naissant,  avait  songé  à  se  faire  par  Dan- 
geau une  entrée  à  la  cour.  C'est  Despréaux  qui  lui 
adressa  le  second  ouvrage  quil  donna  au  public,  sa 
satire  sur  la  noblesse.  Le  héros  était  bien  choisi,  et 
par  sa  naissance,  et  par  sa  réputation  de  se  connaître 
en  vers,  et  par  la  situation  où  il  était,  et  par  sonincU- 
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nalion  à  l'avoriscr  lo  mérilo.  Les  plus  snliri(niosct  les 
plusiiiisanLhropcs  sont  assez  maîtres  de  ieiirljile,  pour 
se  mt^'Hagcr  adroitement  des  protecteurs. 

En  1065,  le  roi  fil  I)anii;eau  colonel  de  son  régiment, 
qui,  depuis  ({ualre  ou  cinq  ans  qu'il  était  sur  pied, 
n'en  avait  pas  eu  d'autre  que  Sa  Majesté  elle-même, 
dont  un  simple  particulier  devenait  en  quelque  sorte 
le  successeur  immédiat.  On  sait  que  le  feu  roi  a  tou- 
jours regardé  ce  régiment  comme  lui  appartenant 
plus  que  le  reste  de  ses  troupes.  Le  nouveau  colonel  y 
fit  une  dépense  digne  de  sa  reconnaissance,  et  de  la 
prédilection  du  roi.  Il  servil  à  la  tête  de  sa  troupe  à  la 
campagne  de  Lille  en  1667.  Mais  au  bout  de  quelques 
années  il  se  défit  du  régiment,  pour  s'attacher  plus 
particulièrement  à  la  seule  personne  du  roi,  qu'il 
suivit  toujours  dans  ses  campagnes  en  qualité  de  son 
aide  de  camp. 

Gomme  il  était  fort  instruit  dans  l'histoire,  surtout 
dans  la  moderne,  dans  les  généalogies  des  grandes 
maisons,  dans  les  intérêts  des  princes,  enfin  dans 
toutes  les  sciences  d'un  homme  de  cour,  si  cependant 
elles  conservent  encore  longtemps  cette  qualité,  le  roi 
eut  la  pensée  de  l'envoyer  ambassadeur  en  Suéde  : 
mais  il  supplia  très  humblement  Sa  Majesté  de  ne  le 
pas  tant  éloigner  d'elle,  et  de  ne  lui  donner  que  des 
négociations  de  moindre  durée,  et  dans  des  pays  plus 
voisins,  si  elle  jugeait  à  propos  de  lui  en  donner  quel- 
ques-unes. Les  rois  aiment  que  Ion  tienne  à  leur  per- 
sonne, et  ils  se  défient  avec  raison  de  leur  dignité.  Il 
fut  donc  employé  selon  ses  désirs  :  il  alla  plusieurs  fois 
envoyé  extraordinaire  vers  les  Électeurs  du  Rhin  :  et 
ce  fut  lui  qui  avec  le  même  caractère  conclut,  malgré 
beaucoup  de  difficultés,  le  mariage  du  duc  d'Yorck. 
depuis  Jacques  II,  avec  la  princesse  de  Modène.  Il  fut 
chargé  de  la  conduire  en  Anglelerre,  où  il  fit  encore 
.dans  la  ^.uite  un  autre  voyage  par  ordre  du  roi. 
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Le  reste  de  sa  vie  n'est  plus  que  celle  d'un  courtisan, 
à  cela  près,  selon  le  témoignage  dont  le  feu  roi  Ta 
honoré  publiquement,  qu'il  ne  rendit  jamais  de  mau- 
vais offices  à  personne  auprès  de  Sa  Majesté.  Il  a  eu 
toutes  les  grâces  et  toutes  les  dignités  auxquelles, 
pour  ainsi  dire,  il  avait  droit,  et  qu'une  ambition  rai- 
sonnable lui  pouvait  promettre.  Il  n'a  jamais  eu  le 
désagrément  qu'elles  aient  fait  une  nouvelle  surpre- 
nante pour  le  public.  Il  a  été  gouverneur  de  Touraine, 
le  premier  des  sixmenins  que  le  feu  roi  donna  à  Mon- 
seigneur grand-père  du  roi,  chevalier  d'honneur  des 
deux  dauphines  de  Bavière  et  de  Savoie,  conseiller 
d'Etat  d'épée,  chevalier  des  ordres  du  roi,  grand  maître 
des  ordres  royaux  et  militaires  de  Notre-Dame  du 
Mont-Carmel,  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem. 

Quand  il  fut  revêtu  de  cette  dernière  dignité,  il  son- 
gea aussitôt  à  relever  un  ordre  extrêmement  négligé 
depuis  longtemps,  et  presque  oublié  dans  le  monde. 
Il  apporta  plus  d'attention  au  choix  des  chevaliers;  il 
renouvela  l'ancienne  pompe  de  leur  réception  et  de 
toutes  les  cérémonies,  ce  qui  touche  le  public  plus 
qu'il  ne  pense  lui-même;  il  procura  par  ses  soins  la 
fondation  de  plus  de  vingt-cinq  commanderies  nou- 
velles; enfin,  il  employait  les  revenus  et  les  droits  de 
sa  grande  maîtrise,  à  faire  élever  en  commun  dans 
une  grande  maison  destinée  à  cet  usage,  douze  jeunes 
gentilshommes  des  meilleurs  noblesses  du  royaume. 
On  les  appelait  les  élèves  de  Saint-Lazare;  et  ils 
devaient  illustrer  l'ordre  par  leurs  noms,  et  par  le 
mérite  dont  ils  lui  étaient  en  partie  redevables.  Cet 
établissement  dura  j)rès  de  dix  ans  :  mais  il  lui  aurait 
fallu,  pour  subsister,  des  temps  plus  heureux,  et  des 
secours  de  la  part  du  roi,  dont  les  guerres  continuelles 
ôtèrent  entièrement  l'espérance.  Ainsi  Dangeau  eut  le 
déplaisir  de  voir  sa  générosité  arrêtée  dans  sa  course, 
et  ses  revenus  appliqués  à  ses  seuls  besoins.  lia  laissé 
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l'ordre  en  iHal  que  le  duc  do  Chartres  ail  daigné  être 
son  successeur. 

Son  goût  déclaré  [)our  les  lettres  el  pour  tous  ceux 
qui  s'y  distinguaient,  el  un  zèle  constant  à  les  servir 
de  tout  son  pouvoir,  firent  Juger  que  la  place  d'hono- 
raire, qui  vint  à  vaquer  ici  en  1704  par  la  mort  du 
marquis  de  rilôpital,  lui  convenait,  et  que  TAcadémie 
des  Sciences  pouvait  le  partager  avec  TAcadémie  fran- 
çaise. Il  n'accepta  la  place  qu'en  Taisant  bien  sentii'la 
noble  pudeur  qu'il  avait  de  succédera  un  des  premiers 
géomètres  de  l'Europe,  lui  qui  ne  s'était  nullement 
tourné  de  ce  coté-là  ;  et  il  n'a  jamais  paru  ici  sans  y 
apporter  une  modestie  ilatteuse  pour  l'Académie,  et 
cependant  accompagnée  de  dignité. 

Il  mourut  le  9  septembre  1720,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Il  avait  soutenu  dans  un  âg-e  assez  avancé 
les  plus  cruelles  opérations  de  la  chirurgie,  et  deux 
fois  l'une  des  deux,  toujours  avec  un  courage  singu- 
lier. Ce  courage  est  tout  différent  de  celui  qu'on 
demande  à  la  guerre,  et  moins  suspect  d'être  forcé. 
Il  est  permis  d'en  manquer  dans  son  lit. 

Le  marquis  de  Dangeau  avait  été  en  liaison  parti- 
culière avec  les  plus  grands  hommes  de  son  temps, 
le  grand  Condé,  Turenne,  et  les  autres  héros  de  toute 
espèce  que  le  siècle  du  feu  roi  a  produits.  Il  connais- 
sait le  prix,  si  souvent  ignoré  ou  négligé,  d'une  répu- 
tation nette  et  entière,  et  il  apportait  à  se  la  conser- 
ver tout  le  soin  qu'elle  mérite.  Ce  n'est  pas  là  une 
légère  attention,  ni  qui  coûte  peu,  surtout  à  la  cour, 
où  Ton  ne  croit  guère  à  la  probité  et  à  la  vertu,  et  où 
les  plus  faibles  apparences  suffisent  pour  fonder  les 
jugements  les  plus  décisifs  pourvu  qu'ils  soient  désa- 
vantageux. Ses  discours,  ses  manières,  tout  se  sen- 
tait en  lui  d'une  politesse,  qui  était  encore  moins 
celle  d'un  homme  du  grand  monde,  que  d'un  homme 
né  officieux  et  bienfaisant. 
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Il  avait  épousé  en  premières  noces  Françoise 
Morin,  sœur  de  la  feue  maréchale  d'Estrées,  dont  il 
n'a  eu  que  feue  M"*^  la  duchesse  de  Montfort;  et 
en  secondes  noces,  la  comtesse  de  Leuvestein,  de  la 
maison  Palatine,  dont  il  n'a  eu  que  feu  M.  de  Cour- 
cillon. 


Éloge   de    D'Argerisdri. 


j\larc-René  de  Voycr  de  Paulmyd'Argenson  naquit 
à  Venise,  le  4  novembre  lOij^,  de  René  de  Voyer  de 
Paiilmy,  chevalier,  corn  le  d'Arg-enson,  et  de  dame 
Marguerite  Iloullier  de  la  Poyade,  la  })lus  riche  héri- 
tière d'Angoumois. 

La  mai.son  de  Voyer  remonte,  par  des  litres  et  des 
filiations  bien  prouvées,  jusqu'à  Etienne  de  Voyer, 
sire  de  Paulmy,  qui  accompagna  saint  Louis  dans  ses 
deux  voyages  d'onlre-mer.  Il  avait  épousé  Agathe  de 
Beauvau.  Depuis  lui,  on  voit  toujours  la  seigneurie 
de  Paulmy  en  Tourainc,  possédée  par  ses  descendants, 
toujours  des  charges  militaires,  des  gouvernements 
de  villes  ou  de  provinces,  des  alliances  avec  les  plus 
grandes  maisons,  telles  que  celles  de  Montmorency, 
de  Laval,  de  Sancerre,  de  Conflans.  Ainsi  nous  pou- 
vons négliger  tout  ce  qui  précède  cet  Etienne,  et 
nous  dispenser  d'aller  jusqu'à  un  Basile,  chevalier 
grec,  mais  d'origine  française,  qui  sous  l'empire  de 
Charles  le  Chauve,  sauva  la  Ton  raine  de  l'invasion 
des  Normands,  et  eut  de  Tempereur  la  terre  de  Paulmy 
pour  récompense.  S'il  y  a  du  fabuleux  dans  l'ori- 
gine des  grandes  noblesses,  du  moins  il  y  a  une 
sorte  de  fabuleux  qui  n'appartient  qu'à  elles,  et  qui 
devient  lui-même  un  titre. 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  René 
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de  Voyer,  fils  de  Pierre,  chevalier  de  Tordre  et 
grand  bailli  de  Touraine,  et  qui  avait  pris  le  nom 
d'Argenson  d'une  terre  entrée  dans  sa  maison  par  sa 
grand'mère  paternelle^  alla  apprendre  le  métier  de  la 
guerre  en  Hollande,  qui  était  alors  la  meilleure 
école  militaire  de  l'Europe.  Mais  l'autorité  de  sa 
mère,  Elisabeth  Huraut  de  Chiverny,  nièce  du  chan- 
celier de  ce  nom,  les  conjonctures  des  alTaires  géné- 
rales et  des  siennes,  des  espérances  plus  flatteuses  et 
plus  prochaines  qu'on  lui  fit  voir  dans  le  parti  de  la 
robe,  le  déterminèrent  à  l'embrasser.  Il  fut  le  premier 
magistral  de  son  nom,  mais  presque  sans  quitter 
l'épée;  car  ayant  été  reçu  conseiller  au  parlement  de 
Paris  en  1620,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  et  bientôt 
après  ayant  passé  à  la  charge  de  maître  des  requêtes 
il  servit  en  qualité  d'inlendant  au  siège  de  la  Ro- 
chelle, et  dans  la  suite  il  n'eut  plus  ou  que  des 
intendances  d'armées,  ou  que  des  intendances  des 
provinces  dont  il  fallait  réprimer  les  mouvements 
excités,  soit  par  les  seigneurs,  soit  parles  calvinistes, 
Les  besoins  de  F  Etat  le  firent  souvent  changer  de 
poste,  et  l'envoyèrent  toujours  dans  les  plus  difficiles. 
Quand  la  Catalogne  se  donna  à  la  France,  il  fut  mis 
à  la  tête  de  cette  nouvelle  province,  dont  l'adminis- 
tration demandait  un  mélange  singulier,  et  presque 
unique,  de  hauteur  et  de  douceur,  de  hardiesse  et  de 
circonspection.  Dans  un  grand  nombre  de  marches 
d'armées,  de  retraites,  de  combats,  de  sièges,  il  ser- 
vit autant  de  sa  personne,  et  beaucoup  plus  de  son 
esprit  qu'un  homme  de  guerre  ordinaire.  L'enchaî- 
nement des  affaires  l'engagea  aussi  dans  des  négo- 
ciations délicates  avec  la  maison  de  Savoie,  alors 
divisée.  Enfin,  après  tant  d'emplois  et  de  travaux, 
se  croyant  quitte  envers  sa  patrie,  il  songea  à  une 
retraite  qui  lui  fût  plus  utile  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait;  et  comme  il  était  veuf,  il  se  mit  dans  l'état  ec- 
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cl6siasti(jiie  :  mais  le  dessein  que  la  cour  forma  de 
ménager  la  paix  du  Turc  avec  Venise  le  fil  nommer 
ambassadeur  extraordinaire  vers  celle  répuljlique;  et 
il  n'accepta  l'ambassade  que  par  un  motif  de  reli- 
gion, et  à  condition  qu'il  n  y  serait  pas  plus  d'un  an, 
et  que  quand  il  en  sortirait,  son  fds,  que  Ton  faisait 
dès  lors  conseiller  d'Etat,  lui  succéderait.  A  peine 
était-il  arrivé  à  Venise,  en  1851,  qu'il  lut  pris,  en  di- 
sant la  messe,  d'une  fièvre  violente,  dont  il  mourut 
en  quatorze  jours.  Son  fils  aîné,  qui  avait  eu  à  vingt- 
un  ans  rinlendance  d'Angoumois,  Aunis  et  Sainlonge, 
se  trouva  à  vingt-sept  ans  ambassadeur  à  Venise.  Il 
fit  élever  à  son  père,  dans  Téglise  de  Saint-Job,  un 
mausolée  qui  était  un  ornement  même  pour  une 
aussi  superbe  ville,  et  le  sénat  s'engagea,  par  un 
acte  public,  à  avoir  soin  de  le  conserver. 

Pendant  le  cours  de  son  ambassade,  qui  dura  cinq 
ans,  naquit  à  Venise  M.  dWrgenson.  La  république 
voulut  être  sa  marraine,  lui  donna  le  nom  de  Marc,  le 
fit  chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  permit  à  lui  et  à 
toute  sa  postérité,  de  mettre  sur  le  tout  de  leurs 
armes  celle  de  l'État  avec  le  cimier  et  la  devise, 
témoignages  authentiques  de  la  satisfaction  qu'on 
avait  de  l'ambassadeur. 

Son  ambassade  finie,  il  se  relira  dans  ses  terres, 
peu  satisfait  de  la  cour,  et  avec  une  fortune  assez 
médiocre,  et  n'eut  plus  d'autres  vues  que  celles  de  la 
vie  à  venir.  Le  fils,  trop  jeune  pour  une  si  grande 
inaction,  voulait  entrer  dans  le  service  :  mais  des 
convenances  d'affaires  domestiques  lui  firent  prendre 
la  charge  de  lieutenant-général  au  présidial  d'Angou- 
lême,  qui  lui  venait  de  son  aïeul  maternel.  Les  ma- 
gistrats que  le  roi  envoya  tenir  les  grands  jours  en 
quelques  provinces,  le  connurent  dans  leur  vovage, 
et  sentirent  bientôt  que  son  génie  et  ses  talents 
étaient  trop  à  lélroit  sur  un  petit  théâtre.  Ils  l'exhor- 
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lèrent  vivement  à  venir  à  Paris,  et  il  y  fut  obligé  par 
quelques  démêlés  qu'il  eut  avec  sa  compagnie.  La 
véritable  cause  n'en  était  peut-être  que  cette  même 
supériorité  de  génie  et  de  talents,  un  peu  trop  mise 
au  jour  et  trop  exercée. 

A  Paris,  il  fut  bientôt  connu  de  M.  de  Pontchar- 
train,  alors  contrôleur  général,  qui  pour  assurer  de 
ce  qu'il  valait,  n'eut  besoin  ni  d'employer  toute  la 
finesse  de  sa  pénétration,  ni  de  le  faire  passer  par 
beaucoup  d'essais  sur  des  aflaires  de  finances  dont 
il  confiait  le  soin.  On  l'obligea  à  se  faire  maître  des 
requêtes  sur  la  foi  de  son  mérite;  et,  au  bout  de 
trois  ans,  il  fut  lioulenanl-général  de  police  de  la 
ville  de  Paris,  en  1097. 

Les  citoyens  d'une  ville  ]>ien  policée  jouissent  de 
l'ordre  qui  y  est  établi,  sans  songer  combien  il  en 
coûte  de  peines  à  ceux  qui  l'étajjlissent  ou  le  conser- 
vent, à  peu  près  comme  tous  les  hommes  jouissent 
de  la  régularité  des  mouvements  célestes  sans  en 
avoir  aucune  connaissance,  et  même  plus  l'ordre 
d'une  police  ressemble  par  son  uniformité  à  celui 
des  corps  célestes,  plus  il  est  insensible,  et  par  con- 
séquent il  est  toujours  d'autant  plus  ignoré  qu'il  est 
plus  parfait.  Mais  qui  voudrait  le  connaître  et  l'appro- 
fondir en  serait  efirayé.  Entretenir  perpétuellement 
dans  une  ville  telle  que  Paris  une  consommation 
immense,  dont  une  infinité  d'accidents  peuvent  tou- 
jours tarir  quelques  sources:  réprimer  la  tyrannie  des 
marchands  à  légard  du  public,  et  en  même  temps 
animer  leur  commerce;  empêcher  les  usurpations 
mutuelles  des  uns  sur  les  autres,  souvent  difficiles  à 
démêler;  reconnaître  dans  une  foule  infinie  tous 
ceux  qui  peuvent  si  aisément  y  cacher  une  industrie 
pernicieuse,  en  purger  la  société,  ou  ne  les  tolérer 
qu'autant  qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  par  des  em- 
plois dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeraient  pas  ou 
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ne  s'acquitteraient  pas  si  bien  ;  tenir  les  abus  néces- 
saires dans  les  bornes  j)r('cises  de  la  nécessité  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à  Iranchir;  les  renl'ernier  dans 
Tobscurité  à  laquelle  ils  doivent  être  condamnés,  et 
ne  les  en  tirer  pas  même  par  des  châtiments  trop 
éclatants;  pénétrer,  par  des  conduits  souterrains, 
dans  l'intérieur  des  familles,  et  leur  garder  les 
secrets  qu'elles  n'ont  pas  confiés,  tant  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  faire  usage;  être  présent  partout 
sans  être  vu;  enfin  mouvoir  ou  arrêter  à  son  gré  une 
multitude  immense  et  tumultueuse,  et  être  l'âme  tou- 
jours agissante  et  presque  inconnue  de  ce  grand 
corps  :  voilà  quelles  sont  en  général  les  fonctions  du 
magistrat  de  la  police.  Il  ne  semble  pas  qu'un  homme 
seul  y  puisse  suffire,  ni  par  la  quantité  des  choses 
dont  il  faut  être  instruit,  ni  par  celle  des  vues  qu'il 
faut  suivre,  ni  par  l'application  qu'il  faut  apporter,  ni 
par  la  variété  des  conduites  qu'il  faut  tenir  et  des 
caractères  qu'il  faut  prendre  :  mais  la  voix  publique 
répondra  si  D'Argcnson  a  suffi  à  tout. 

Sous  lui,  la  propreté,  la  tranquillité,  l'abondance, 
la  sûreté  de  la  ville  furent  portées  au  plus  haut 
degré.  Aussi  le  feu  roi  se  reposait-il  entièrement  de 
Paris  sur  ses  soins.  Il  eût  rendu  compte  d'un 
inconnu  qui  s'y  serait  glissé  dans  les  ténèbres  :  cet 
inconnu,  quelque  ingénieux  qu'il  fût  à  se  cacher, 
était  toujours  sous  ses  yeux;  et  si  enfin  quelqu'un  lui 
échappait,  du  moins,  ce  qui  fait  presque  un  effet 
égal,  personne  n'eût  osé  se  croire  bien  caché.  Il  avait 
mérité  que,  dans  certaines  occasions  importantes, 
l'autorité  souveraine  et  indépendante  des  formalités 
appuyât  ses  démarches  ;  car  la  justice  serait  quelque 
fois  hors  d'état  d'agir,  si  elle  n'osait  jamais  se  débar- 
rasser de  tant  de  sages  liens  dont  elle  s'est  chargée 
elle-même. 

Environné  et  accablé,  dans  ses  audiences,  d'une 
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foule  de  gens  du  menu  peuple,  pour  la  plus  grande 
partie  peu  instruits  même  de  ce  qui  les  amenait,  vive- 
ment agités  d'intérêts  très  légers  et  souvent  très  mal 
entendus,  accoutumés  à  mettre  à  la  place  du  discours 
un  bruit  insensé;  il  n'avait  ni  linattention  ni  le  dédain 
qu'auraient  pu  s'attirer  les  personnes  ou  les  matières; 
il  se  donnait  tout  entier  aux  détails  les  plus  vils,  enno- 
blis à  ses  yeux  par  leur  liaison  nécessaire  avec  le  bien 
public  :  il  se  conformait  aux  façons  de  penser  les 
plus  basses  et  les  plus  grossières;  il  parlait  à  chacun 
sa  langue,  quelque  étrangère  qu'elle  lui  fût;  il  accom- 
modait la  raison  à  l'usage  de  ceux  qui  la  connais- 
saient le  moins;  il  conciliait  avec  bonté  des  esprits 
farouches,  et  n'employait  la  décision  d'autorité  qu'au 
défaut  de  la  conciliation.  Quelquefois  des  contesta- 
tions peu  susceptibles,  ou  peu  dignes  d'un  jugement 
sérieux,  il  les  terminait  par  un  trait  de  vivacité  plus 
convenable  et  aussi  efficace.  Il  s'égayait  à  lui-même, 
autant  que  la  magistrature  le  permettait,  des  fonc- 
tions souverainement  ennuyeuses  et  désagréables,  et 
il  leur  prêtait  de  son  propre  fonds  de  quoi  le  soutenir 
dans  un  si  rude  travail. 

La  cherté  étant  excessive  dans  les  années  1709  et 
1710,  le  peuple,  injuste  parce  qu'il  souffrait,  s'en  pre- 
nait en  partie  à  D'Argenson,  qui  cependant  tâchait, 
par  toutes  sortes  de  voies,  de  remédier  à  cette  cala- 
mité. Il  y  eut  quelques  émotions  qu'il  n'eût  été  ni 
prudent  ni  humain  de  punir  trop  sévèrement.  Le 
magistrat  les  calma,  et  par  la  sage  hardiesse  qu'il  eut 
de  les  braver,  et  par  la  confiance  que  la  populace, 
quoique  furieuse,  avait  toujours  en  lui.  Un  jour, 
assiégé  dans  une  maison  où  une  troupe  nombreuse 
voulait  mettre  le  feu,  il  en  fit  ouvrir  la  porte,  se  pré- 
senta, parla  et  apaisa  tout.  Il  savait  quel  est  le  pou- 
voir d'un  magistrat  sans  armes;  mais  on  a  beau  le 
savoir,  il  faut  un  grand  courage  pour  s'y  fier.  Cette 
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action  fut  récompensée  ou  suivie  de  la  dignité  de 
conseiller  d'Etat. 

Il  n'a  pas  seulement  exercé  son  courage  dans  des 
occasions  où  il  s'agissait  de  sa  vie  autant  que  du  bien 
public,  mais  encore  dans  celles  où  il  n'y  avait  pour 
lui  aucun  péril  que  volontaire.  Il  n'a  jamais  manqué 
de  se  trouver  aux  incendies,  et  d'y  arriver  des  pre- 
miers. Dans  ces  moments  si  pressants  et  dans  cette 
affreuse  confusion,  il  donnait  les  ordres  pour  le 
secours,  et  en  même  temps  il  en  donnait  l'exemple, 
quand  le  péril  était  assez  grand  pour  le  demander.  A 
l'embrasement  des  chantiers  de  la  porte  Saint-Ber- 
nard, il  fallait,  pour  prévenir  un  embrasement 
général,  traverser  un  espace  de  chemin  occupé  par 
les  flammes.  Les  gens  du  port  et  les  détachements 
du  régiment  des  gardes  hésitaient  à  tenter  ce  passage. 
D'Argenson  le  franchit  le  premier,  et  se  lit  suivre  des 
plus  braves,  et  l'incendie  fut  arrêté.  Il  eut  une  partie 
de  ses  habits  brûlés,  et  fut  plus  de  20  heures  sur  pied 
dans  une  action  continuelle.  Il  était  fait  pour  être 
Romain,  et  pour  passer  du  sénat  à  la  tête  d'une 
armée. 

Quelque  étendue  que  fût  l'administration  de  la 
police,  le  feu  roi  ne  permit  pas  que  D'Argenson  s'y 
renfermât  entièrement;  il  l'appelait  souvent  à  d'autres 
fonctions  plus  élevées  et  plus  glorieuses,  ne  fût-ce 
que  par  la  relation  immédiate  qu'elles  donnaient  avec 
le  maître,  relation  toujours  si  précieuse  et  si  recher- 
chée. Tantôt  il  s'agissait  d'accommodement  entre 
personnes  importantes,  dont  il  n'eût  pas  été  à  propos 
que  les  contestations  éclatassent  dans  les  tribunaux 
ordinaires,  et  les  noms  exigeaient  un  certain  respect 
auquel  le  public  eût  manqué.  Tantôt  c'était  des 
affaires  d'État  qui  demandaient  des  expédients 
prompts,  un  mystère  adroit  et  une  conduite  déliée. 
Enfin  d'Argenson  vint  à  exercer  règlement  auprès  du 
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roi  un  ministère  secret  et  sans  titre,  mais  qui  n'en 
était  que  plus  flatteur,  et  n'en  avait  même  que  plus 
d'autorité. 

Comme  la  juridiction  de  la  police  le  rendait  maître 
des  arts  et  métiers  que  l'Académie  a  entrepris  de 
décrire  et  de  perfectionner,  ce  qui  la  mettait  dans 
une  relation  nécessaire  avec  lui  pour  les  détails  de 
l'exécution,  et  que  d'ailleurs  il  avait  pour  les  sciences 
tout  le  goût,  et  leur  accordait  toute  la  protection  que 
leur  devait  un  homme  d'autant  d'esprit  et  aussi 
éclairé,  la  compagnie  voulut  se  l'acquérir,  et  elle  le 
nomma  en  1716  pour  un  de  ses  honoraires.  Bientôt 
après,  comme  si  une  dignité  si  modeste  en  eût  dû 
annoncer  de  plus  brillantes,  le  régent  du  royaume, 
qui  avait  commencé  par  1  honorer  de  la  même  con- 
fiance et  du  même  ministère  secret  que  le  feu  roi,  le 
fit  entrer  dans  les  plus  importantes  afi'aires;  et  enfin, 
au  commencement  de  1718,  le  fit  garde  des  sceaux  et 
président  du  conseil  des  finances.  Il  avait  été  lieute- 
nant de  police  vingt-un  ans,  et  depuis  longtemps  les 
suffrages  des  bons  citoyens  le  nommaient  à  des 
places  plus  élevées  :  mais  la  sienne  était  trop  difficile 
à  remplir;  et  la  réputation  singulière  qu'il  s'y  était 
acquise,  devenait  un  obstacle  à  son  élévation.  Il 
fallait  un  effort  de  justice  pour  le  récompenser  digne- 
ment. 

Il  fut  donc  chargé  à  la  fois  de  deux  ministères, 
dont  chacun  demandait  un  grand  homme,  et  tous 
ses  talents  se  trouvèrent  d'un  usage  heureux.  L'expé- 
dition des  affaires  du  conseil  se  sentit  de  sa  vivacité; 
il  accorda  ou  refusa  les  grâces  qui  dépendaient  du 
sceau,  selon  sa  longue  habitude  de  savoir  placer  la 
douceur  et  la  sévérité;  surtout  il  soutint  avec  sa 
vigueur  et  sa  fermeté  naturelle  l'autorité  royale, 
d'autant  plus  difficile  à  soutenir  dans  les  minorités, 
que  ce  ne  sont  pas  toujours  des  malintentionnés  qui 
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résistent.  Sa  i^rande  application  à  entrer  dans  le  pro- 
duit elïectif  des  revenus  du  roi,  le  mit  en  état  de  iaire 
payer,  dès  la  première  année  qu'il  l'ut  à  la  tête  des 
tinances,  seize  millions  d'arrérages  des  rentes  de  la 
ville,  sans  préjudice  de  Tannée  courante;  et  outre  le 
crédit  qu'il  redonnait  aux  alTaires,  il  eut  le  plaisir  de 
marquer  bien  solidiMiient  aux  habitants  de  Paris 
ralïection  qu'il  avait  prise  pour  eux  en  les  gouver- 
nant. Dans  cette  mT-me  année,  il  égala  la  recette  et 
la  dépense;  équation,  pour  parler  la  langue  de  cette 
Académie,  plus  difficile  que  toutes  celles  de  l'algèbre. 
C'est  sous  lui  qu'on  a  appris  à  se  passer  des  traités  à 
forfait,  et  à  c^tablir  des  régies  qui  font  recevoir  au  roi 
seul  ses  revenus,  et  le  dispensent  de  les  partager 
avec  (les  espèces  d'associés.  Enfin,  il  avait  un  projet 
certain  pour  diminuer  par  des  remboursements 
elTectifs  les  dettes  de  l'État  :  mais  d'autres  vues,  et 
qui  paraissaient  plus  brillantes,  traversèrent  les 
siennes;  il  céda  sans  peine  aux  conjonctures,  et  se 
démit  des  finances  au  commencement  de  1720. 

Rendu  tout  entier  à  la  magistrature,  il  ne  le  fut 
encore  que  pour  peu  de  temps;  mais  ce  peu  de  temps 
valut  à  l'Etat  un  règlement  utile.  Les  bénéfices 
tombés  une  fois  entre  les  mains  des  réguliers,  y 
circulaient  ensuite  perpétuellement  à  la  faveur  de 
certains  artifices  ingénieux,  qui  trompaient  la  loi  en 
la  suivant  à  la  lettre.  D'Argenson  remédia  à  cet  abus 
par  deux  déclarations  qui  préviennent,  si  cependant 
on  ose  l'assurer,  surtout  en  cette  matière,  tous  les 
stratagèmes  de  l'intérêt. 

Le  bien  des  affaires  générales,  qui  changent  si  son- 
vent  de  face,  parut  désirer  qu'il  remît  les  S(;eaux;  il 
les  remit  au  commencement  de  juin  1720.  Il  conservait 
pleinement  l'estime  et  TafTection  du  prince  dont  il  les 
avait  reçus,  et  il  gagnait  de  la  tranquillité  pour  les 
derniers  temps  de  sa  vir.  Il  n'eut  pas  besoin  de  toutes 
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les  ressources  de  son  courage  pour  soutenir  son  repos; 
mais  il  employa,  pour  en  bien  user,  toutes  celles  de 
la  religion.  11  mourut  le  8  mai  1721. 

Il  avait  une  gaieté  naturelle,  et  une  vivacité  d'esprit 
heureuse  et  féconde  en  traits,  qui  seuls  auraient  fait 
une  réputation  à  un  homme  oisif.  Elles  rendaient 
témoignage  qu'il  ne  gémissait  pas  sous  le  poids  énorme 
qu'il  portait.  Quand  il  n'était  question  que  de  plaisir, 
on  eût  dit  qu'il  n'avait  étudié  toute  sa  vie  que  l'art  si 
difficile,  quoique  frivole,  des  agréments  et  du  badi- 
nage.  Il  ne  connaissait  point  à  l'égard  du  travail  la 
distinction  des  jours  et  des  nuits;  les  affaires  avaient 
seules  le  droit  de  disposer  de  son  temps,  et  il  n'en 
donnait  atout  le  reste  que  ce  qu'elles  lui  laissaient  de 
moments  vides,  au  hasard  et  irrégulièrement.  Il  dictait 
à  trois  ou  quatre  secrétaires  à  la  fois,  et  souvent 
chaque  lettre  eût  mérité  par  sa  matière  d'être  faite  à 
part,  et  semblait  l'avoir  été.  Il  a  quelquefois  accom- 
modé à  ses  propres  dépens  des  procès,  même  consi- 
dérables ;  et  un  trait  rare  en  fait  de  finances,  c'est 
d'avoir  refusé  à  un  renouvellement  de  bail  cent  mille 
écus  qui  lui  étaient  dus  par  un  usage  établi  :  il  les  fit 
porter  au  trésor  royal,  pour  être  employés  au  paiement 
des  pensions  les  plus  pressées  des  officiers  de  guerre. 
Quoique  les  occasions  de  faire  sa  cour  soient  toutes, 
sans  nulle  distinction,  infiniment  chères  à  ceux  qui 
approchent  les  rois,  il  en  a  rejeté  un  grand  nombre, 
parce  qu'il  se  fût  exposé  au  péril  de  nuire  plus  que  les 
fautes  ne  méritaient.  Il  a  souvent  épargné  des  événe- 
ments désagréables  à  qui  n'en  savait  rien,  et  jamais 
le  récit  du  service  n'allait  mendier  de  la  reconnaissance. 
Autant  que  par  sévérité,  ou  plutôt  par  son  apparence 
de  sévérité,  il  savait  se  rendre  redoutable  au  peuple 
dont  il  faut  être  craint,  autant  par  ses  manières  et  par 
ses  bons  offices,  il  savait  se  faire  aimer  de  ceux  que 
la  crainte  ne  mène  pas.  Les  personnes  dont  j'entends 
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parler  ici  sont  en  si  grand  nombre  el  si  iniporlanlcs, 
que  j'aiïaiblirais  son  éloge  en  y  Taisant  entrer  la 
reconnaissance  que  je  lui  dois,  el  que  je  conserverai 
toujours  pour  sa  mémoire. 

11  avait  épousé  dame  Marguerite  Le  Fèvre  de  Cau- 
martin,  dont  il  a  laissé  deux  fils,  Tun  conseiller  d'État 
et  intendant  de  Maubeuge,  l'autre  son  successeur 
dans  la  charge  de  la  police;  et  une  fdle  mariée  à 
M.  de  Colande,  maréchal  de  camp,  et  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Louis. 


Éloge  du  Tsar  Pierre  h'. 

{Fragment). 
TRAITS     DE    CAIlACTtRE. 

Son  caractère  est  assez  connu  par  tout  ce  qui  a  été 
dit;  on  ne  peut  plus  qu'y  ajouter  quelques  particula- 
rités des  plus  remarquables.  Il  jugeait  indigne  de  lui 
toute  la  pompe  et  tout  le  faste  qui  n'eût  fait  qu'envi- 
ronner sa  personne,  et  il  laissait  au  prince  Menzicov 
représenter  par  la  magnificence  du  favori  la  grandeur 
du  maître.  Il  l'avait  chargé  des  dehors  brillants,  pour 
ne  se  réserver  que  les  fonctions  laborieuses.  II  ks 
poussaità  tel  point,  qu'ilallait  lui-même  aux  incendies 
qui  sont  en  Moscovic  très  communs,  et  font  beaucoup 
de  ravage,  parce  que  les  maisons  y  sont  ordinairement 
de  bois.  Il  avait  créé  des  officiers  obligés  à  porter  du 
secours;  il  avait  pris  une  de  ces  charges;  et  pour 
donner  l'exemple,  il  montait  au  haut  des  maisons  en 
feu,  quel  que  fût  le  péril;  et  ce  que  nous  admirerions 
ici  dans  un  officier  subalterne,  était  pratiqué  par 
l'empereur.  Aussi  les  incendies  sont-ils  aujourd'hui 
beaucoup  plus  promptement  éteints.  Nous  devons 
toujours  nous  souvenir  de  ne  pas  prendre  pour  règles 
de  nos  jugements  des  mœurs  aussi  délicates,  pour 
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ainsi  dire,  el  aussi  adoucies  ([ue  les  nôtres;  elles  con- 
damneraient trop  vile  des  mœurs  j)lus  fortes  et  plus 
vigoureuses.  Il  n'était  pas  exempt  d'une  certaine 
dureté  naturelle  à  loule  sa  nation,  et  à  laquelle  l'auto- 
rité absolue  ne  remédiait  pas.  Il  s'était  corrigé  des 
excès  du  vin,  très  ordinaires  en  Moscovie,  et  dont  les 
suites  peuvent  être  terribles  dans  celui  à  qui  on  ne 
résiste  jamais.  La  Tsarine  savait  l'adoucir,  s'opposer 
à  propos  aux  emportements  de  sa  colère,  ou  fléchir  sa 
sévérité;  et  il  jouissait  de  ce  rare  bonheur,  que  le 
dangereux  pouvoir  de  l'amour  sur  lui,  ce  pouvoir  qui 
a  déshonoré  tant  de  grands  hommes,  n'était  employé 
qu'à  le  rendre  plus  grand.  Il  a  publié  avec  toutes  les 
pièces  originales  la  malheureuse  histoire  du  prince 
Alexis,  son  tiis;  et  la  confiance  avec  laquelle  il  a  l'ait 
l'univers  juge  de  sa  conduite,  prouve  assez  qu'il  ne  se 
reprochait  rien.  Les  traits  éclatants  de  clémence  à 
l'égard  de  personnes  moins  chères  et  moins  impor- 
tantes, font  voir  aussi  que  sa  sévérité  pour  son  fils 
dut  être  nécessaire.  Il  savait  parfaitement  honorer  le 
mérite;  ce  qui  était  Tunique  moyen  d'en  faire  naître 
dans  ses  États,  el  de  l'y  multiplier.  Il  ne  se  contentait 
pas  d'accorder  des  bienfails,  de  donner  des  pensions, 
faveurs  indispensables  et  absolument  dues  selon  les 
desseins  qu'il  avait  formés;  il  marquait  par  d'autres 
voies  une  considération  plus  naltcuse  pour  les  per- 
sonnes, et  quelquefois  il  la  marquait  même  encore 
après  la  mort.  Il  fit  faire  des  funérailles  magnifiques 
à  Areskins,  son  premier  médecin,  et  y  assista  portant 
une  torche  allumée  à  la  main.  11  a  fait  le  même  honneur 
à  deux  Anglais,  l'un  contre-amiral  de  sa  flotte,  lautre 
interprète  des  langues. 


Éloge  de  Newton, 

(Fragment). 


Fontenclle  n'a  pas  voulu  admettre  la  théorie  newtonienne  de 
la  gravitation  universelle.  Son  esprit,  d'ordinaire  si  indépendant 
et  si  ouvert,  s'est  laissé  celte  fois  séduire  par  un  attachement 
excessif  aux  théories  cartésiennes.  Nous  donnons  le  portrait  qui 


Il  avait  la  taille  médiocre,  avec  un  peu  d'embon- 
point dans  SCS  dernières  années,  Tœil  fort  vif  et  fort 
perçant;  la  physionomie  agréable  et  vénérable  en 
même  temps,  principalement  quand  il  ôtait  sa  per- 
ruque, et  laissait  voir  une  chevelure  toute  blanche, 
épaisse  et  bien  fournie.  Il  ne  se  servit  jamais  de 
lunettes,  et  ne  perdit  qu'une  seule  dent  pendant  toute 
sa  vie.  Son  nom  doit  justifier  ces  petits  détails. 

Il  était  né  fort  doux,  et  avec  un  grand  amour  pour 
la  tranquillité.  Il  auiait mieux  aimé  être  inconnu,  que 
de  voir  le  calme  de  sa  vie  troublé  par  ces  orages 
littéraires  que  l'esprit  et  la  science  attirent  à  ceux  qui 
s'élèvent  trop.  On  voit  par  une  de  ses  lettres  du  Com- 
merciiim  epistolicum,  que  son  traité  d'oplique  étant 
prêt  à  imprimer,  des  objections  prématurées  qui  s'éle- 
vèrent lui  firent  abandonner  alors  ce  dessein.  Je  me 
reprocherais,  dit-il,  mon  imprudence  de  perdre  une 
chose  aussi  réelle  que  le  repos^  pour  courir  après  une 
ombre.  Mais  cette  ombre  ne  lui  a  pas  échappé  dans 
la  suite;  il  ne  lui  en  a  pas  coûté  son  repos  qu'il  esti- 
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mait  tant,  et  elle  a  eu  pour  lui  autant  de  réalité  que 
ce  repos  même. 

Un  caractère  doux  promet  naturellement  de  la  mo- 
destie, et  on  atteste  que  la  sienne  s'est  toujours  con- 
servée sans  altération,  quoique  tout  le  monde  fut 
conjuré  contre  elle.  Il  ne  parlait  jamais  ou  de  lui  ou 
des  autres;  il  n'agissait  jamais  d'une  manière  à  faire 
soupçonner  aux  observateurs  les  plus  malins  le 
moindre  sentiment  de  vanité.  Il  est  vrai  qu'on  lui 
épargnait  assez  le  soin  de  se  faire  valoir;  mais  com- 
bien d'autres  n'auraient  pas  laissé  de  prendre  encore 
un  soin  dont  on  se  charge  si  volontiers,  et  dont  il  est 
si  difficile  de  se  reposer  sur  personne!  Combien  de 
grands  hommes  généralement  applaudis  ont  gâté  le 
concert  de  leurs  louanges  en  y  mêlant  leurs  voix. 

Il  était  simple,  aft'able,  toujours  de  niveau  avec 
tout  le  monde.  Les  génies  du  premier  ordre  ne  mépri- 
sent point  ce  qui  est  au-dessous  d'eux,  tandis  que  les 
autres  méprisent  môme  ce  qui  est  au-dessus.  11  ne  se 
croyait  dispensé,  ni  par  son  mérite,  ni  par  sa  réputa- 
tion, d'aucun  des  devoirs  du  commerce  ordinaire  de 
la  vie;  nulle  singularité,  ni  naturelle,  ni  affectée  :  il 
savait  n'être,  dès  qu'il  le  fallait,  qu'un  homme  du 
commun. 

Quoiqu'il  fût  attaché  à  l'église  anglicane,  il  n'eut 
pas  persécuté  lesnon-conformislespour  les  y  ramener. 
Il  jugeait  les  hommes  par  les  mœurs,  et  les  vrais  non- 
conformistes  étaient  pour  lui  les  vicieux  et  les 
méchants.  Ce  n'est  pas  cependant  qu'il  s'en  tînt  à  la 
religion  naturelle  :  il  était  persuadé  de  la  révélation  ; 
et  parmi  les  livres  de  toute  espèce  qu'il  avait  sans  cesse 
entre  les  mains,  celui  qu'il  lisait  le  plus  assidûment 
était  la  Bible. 

L'abondance  où  il  se  trouvait,  et  par  un  grand  pa- 
trimoine et  par  son  emploi,  augmentée  encore  par  la 
sage  simplicité  de  sa  vie,  ne  lui  offrait  pas  inutilement 
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les  moyens  de  faire  du  bien.  Il  ne  croyait  pas  que 
donner  par  son  testament,  ce  fût  donner  :  aussi  n'a- 
t-il  point  laissé  de  testament,  et  il  s'est  dépouillé  toutes 
les  l'ois  qu'il  a  fait  des  libéralités  ou  à  ses  parents,  ou 
à  ceux  qu'il  savait  dans  quelque  besoin.  Les  bonnes 
actions  qu'il  a  faites  dans  l'une  et  Tautre  espèce, 
n'ont  été  ni  rares,  ni  peu  considérables.  Ouand  la 
bienséance  exigeait  de  lui  en  certaines  occasions  de 
la  dépense  et  de  l'appareil,  il  était  magnifique  sans 
aucun  regret  et  de  très  bonne  grâce.  Hors  de  là,  tout 
ce  faste  qui  ne  paraît  quelque  chose  de  grand  qu'aux 
petits  caractères,  était  sévèrement  retranché,  et  les 
fonds  réservés  à  des  usages  plus  solides.  Ce  serait 
effectivement  un  prodige  qu'un  esprit  accoutumé 
aux  réflexions,  nourri  de  raisonnements,  et  en  même 
temps  amoureux  de  cette  vaine  magnificence. 

Il  ne  s'est  point  marié,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  eu 
le  loisir  d'y  penser  jamais;  abîmé  d'abord  dans  des 
études  profondes  et  continuelles  pendant  la  force  de 
Tage,  occupé  ensuite  d'une  charge  importante,  et 
même  de  sa  grande  considération,  qui  ne  lui  laissait 
sentir  ni  vide  dans  sa  vie,  ni  besoin  d'une  société 
domestique. 

Il  a  laissé  en  biens  meubles  environ  32000  livres 
sterling,  c'est-à-dire,  sept  cent  mille  livres  de  notre 
monnaie.  Leibnitz  son  concurrent  mourut  riche  aussi, 
quoique  beaucoup  moins,  et  avec  une  somme  de 
réserve  assez  considérable.  Ces  exemples  rares,  et 
tous  deux  étrangers,  semblent  mériter  qu'on  ne  les 
oublie  pas. 


Éloge  du  P.  Sébastien  Truchet 


Jean  Truchet  naquit  à  Lyon  en  1G57.  d'un  mar- 
chand fort  homme  de  bien,  dont  la  mort  le  laissa 
encore  très  jeune  entre  les  mains  d'une  mère  pieuse 
aussi,  qui  le  chérissait  tendrement,  et  ne  négligea 
rien  pour  son  éducation.  Dès  Tâge  de  dix-sept  ans  il 
entra  dans  Tordre  des  Carmes,  et  prit  le  nom  de 
Sébastien;  car  cet  ordre  est  de  ceux  où  l'on  porle  le 
renoncement  au  monde,  jusqu'à  changer  son  nom  de 
baptême.  Il  n'a  été  connu  que  sous  celui  de  frère  ou 
de  père  Sébastien  :  et  il  le  choisit  par  affection  pour 
sa  mère,  qui  se  nommait  Sébastiane. 

Ceux  qui  ont  quelque  talent   singulier,   peuvent 
l'ignorer  quelque  temps,  et  ils   en  sont  d'ordinaire 
avertis  par   quelque   petit  événement,  par   quelque 
hasard  favorable.  Un  homme  destiné  à  être  un  grand 
mécanicien,  ne  pouvait  être  placé  par  le  hasard  de  la 
naissance  dans  un  lieu  où  il  en  fût  ni  plus  prompte- 
ment,  ni  mieux  averti  qu'à  Lyon.  Là  était  le  fameux 
cabinet  de   Servière,   gentilhomme   d'une   ancienne 
noblesse,  qui,  après  avoir  longtemps  servi,  mais  peu 
utilement  pour  sa  fortune,  parce  qu'il  n'avait  songé 
qu'à  bien  servir,  s'était  retiré  couvert  de  blessures 
et  avait  employé  son  loisir  à  imaginer  et  à  exécuter 
lui-même  un  grand  nombre  d'ouvrages,  de  tours  nou 
veaux,  de  ditïérentes   horloges,   de  modèles  d'inven 
lions  propres  pour  la  guerre  ou  pour  les  arts.  Il  n'y 
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avait  rien  de  plus  célèbre  en  France  que  ce  cabinet, 
rien  que  les  voyageurs  et  les  étrangers  eussent  été 
plus  honteux  de  n'avoir  pas  vu.  Ce  fut  là  que  le 
P.  Sébastien  s'aperçut  de  son  génie  pour  la  méca- 
nique. La  plupart  des  pièces  de  Servière  étaient  des 
énigmes  dontil  s'était  réservé  le  secret  :  le  jeune  homme 
devinait  la  construction,  le  jeu,  Tartifice;  et  sans 
doute  l'auteur  était  mieux  loué  par  celui  qui  devi- 
nait, etdès  là  sentaitle  prix  de  l'invention,  que  par  une 
foule  d'admirateurs,  qui,  ne  devinant  rien,  ne  sen- 
taient que  leur  ignorance,  ou  tout  au  plus  la  surprise 
d'une  nouveauté. 

Les  supérieurs  du  P.  Sébastien  l'envoyèrent  à 
Paris  au  collège  royal  des  Carmes  de  la  place  Mau- 
bert,  pour  y  faire  ses  études  en  philosophie  et  en 
théologie.  Il  n'y  eut  guère  que  la  physique  qui  fut  de 
son  goût,  toute  scolastique  qu'elle  était,  toute  inutile, 
toute  dénuée  de  pratique;  mais  enfin  elle  avait  quel- 
que rapport  éloigné  aux  machines.  Il  leur  donnait 
tout  le  temps  que  ses  devoirs  laissaient  en  sa  dispo- 
sition, et  peut-être,  sans  s'en  apercevoir,  leur  en 
abandonnait-il  quelque  petite  partie  que  les  autres 
études  eussent  pu  réclamer.  Le  moyen  que  le  devoir 
et  le  plaisir  fassent  entre  eux  des  partages  si  justes? 

Charles  II,  roi  d'Angleterre,  avait  envoyé  au  feu  roi 
deux  montres  à  répétition,  les  premières  qu'on  ait 
vues  en  France.  Elles  ne  pouvaient  s'ouvrir  que  par 
un  secret;  précaution  des  ouvriers  anglais  pour  cacher 
la  nouvelle  construction,  et  s'en  assurer  d'autant  plus 
la  gloire  et  le  profit.  Les  montres  se  dérangèrent,  et 
furent  remises  entre  les  mains  de  Martineau,  horloger 
du  roi,  qui  n'y  put  travailler  faute  de  les  savoir  ou- 
vrir. Il  dit  à  Colbert,  et  c'est  un  trait  de  courage 
digne  d'être  remarqué,  qu'il  ne  connaissait  qu'un 
jeune  Carme  capable  d'ouvrir  les  montres;  que  s'il 
n'y  réussissait  pas,  il  fallait  se  résoudre  à  les  renvoyer 
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en  Angleterre.  Colbert  consentit  qu'il  les  donnût  au 
P.  Sébastien,  qui  les  ouvrit  assez  promptement,  et  de 
plus  les  raccommoda  sans  savoir  qu'elles  étaient  au 
roi,  ni  combien  était  important  par  ces  circonstances 
Touvrage  dont  on  l'avait  chargé.  Il  était  déjà  habile 
en  horlogerie,  et  ne  demandait  que  des  occasions  de 
s'y  exercer.  Quelques  temps  après  il  vient  de  la  part 
de  Colbert  un  ordre  au  P.  Sébastien  de  le  venir  trouver 
à  sept  heures  du  matin  d'un  jour  marqué  :  nulle 
explication  sur  le  motif  de  cet  ordre;  un  silence  qui 
pouvait  causer  quelque  terreur.  Le  P.  Sébastien  ne 
manqua  pas  à  l'heure;  il  se  présente  interdit  et  trem- 
blant; le  ministre,  accompagné  de  deux  membres  de 
cette  Académie,  dont  Mariotte  était  Tun,  le  loue  sur 
les  montres,  et  lui  apprend  pour  qui  il  a  travaillé; 
l'exhorte  à  suivre  son  grand  talent  pour  les  méca- 
niques, surtout  à  étudier  les  hydrauliques,  qui  deve- 
naient nécessaires  à  la  magnificence  du  roi,  lui 
recommande  de  travailler  sous  les  yeux  de  ces  deux 
Académiciens,  qui  le  dirigeront;  et  pour  l'animer 
davantage,  et  parler  plus  dignement  en  ministre,  il 
lui  donne  600  livres  de  pension,  dont  la  première 
année,  selon  la  coutume  de  ce  temps-là,  lui  est  payée 
le  même  jour.  Il  n'avait  alors  que  dix-neuf  ans  ;  et 
de  quel  désir  de  bien  faire  dut-il  être  enflammé!  Les 
princes  ou  les  ministres  qui  ne  trouvent  pas  des 
hommes  en  tout  genre,  ou  ne  savent  pas  qu'il  faut 
des  hommes,  ou  n'ont  pas  l'art  d'en  trouver. 

Le  P.  Sébastien  s'appliqua  à  la  géométrie  absolu- 
ment nécessaire  pour  la  théorie  de  la  mécanique.  Que 
le  génie  le  plus  heureux  pour  une  certaine  adresse 
d'exécution,  pour  l'invention  même,  ne  se  flatte  pas 
d'être  en  droit  d'ignorer  et  de  mépriser  les  principes 
de  théorie,  qui  ne  sauraient  que  trop  bien  s'en  venger. 
Mais  après  cela,  le  géomètre  a  encore  beaucoup  à 
apprendre  pour  être  un  vrai  mécanicien;  il  faut  que 
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la  connaissance  des  différentes  pratiques  des  arts,  et 
cela  est  presque  immense,  lui  fournisse  dans  les  occa- 
sions des  idées  et  des  expédients;  il  l'aut  qu'il  soit 
instruit  des  qualités  des  métaux,  des  bois,  des  cordes, 
des  ressorts,  enfin  de  toute  la  matière  machinale,  si 
Ton  peut  inventer  cette  expression  à  l'exemple  de 
matière  médicinale;  il  faut  que  de  tout  ce  qu'il 
emploiera  dans  ses  ouvrages,  il  en  connaisse  assez  la 
nature,  pour  n'être  pas  trompé  par  des  accidents 
physiques  imprévus  qui  déconcerteraient  les  entre- 
prises. Le  P.  Sébastien,  loin  de  rien  négliger  de  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile  par  rapport  aux  machines, 
allait  jusqu'au  superflu,  s'il  y  en  peut  avoir;  il  étudiait 
Tanatomie,  il  travaillait  assidûment  en  chimie  dans  le 
laboratoire  de  Homberg,  ou  plutôt  dans  celui  de 
feu  le  duc  d'Orléans,  dont  le  commerce  élait  si  flat- 
teur par  sa  bonté  naturelle,  et  l'approbation  si  pré- 
cieuse par  ses  grandes  lumières. 

Selon  Tordre  que  le  P.  Sébastien  avait  reçu  d'abord 
de  Colbert  de  s'attacher  aux  hydrauliques,  il  posséda 
à  fond  la  construction  des  pompes  et  la  conduite  des 
eaux  :  il  a  eu  part  à  quelques  aqueducs  de  Versailles, 
et  il  ne  s'est  guère  fait  ou  projeté  en  France  pendant 
sa  vie  de  grands  canaux  de  communication  de 
rivières,  pour  lesquels  on  n'ait  du  moins  pris  ses  con- 
seils; et  l'on  ne  doit  pas  seulement  lui  tenir  compte 
de  ce  qui  a  été  exécuté  sur  ses  vues,  mais  encore  de 
ce  qu'il  a  empêché  qui  ne  le  fût  sur  des  vues  fausses, 
quoiqu'il  ne  reste  aucune  trace  de  cette  sorte  de 
mérite.  En  général  le  travail  d'esprit  que  demandent 
ces  entreprises,  est  assez  ingrat  :  c'est  un  bonheur 
rare  que  le  projet  le  mieux  pensé  vienne  à  son  entier 
accomplissement  ;  une  infinité  d'inconvénients  et 
d'obstacles  étrangers  se  jettent  à  la  traverse.  Nous 
commençons  à  sentir  depuis  un  temps  combien  sont 
avantageuses  les   communications  des    rivières;   et 
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cependant  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  faire  dans 
retendue  de  la  France  ce  que  les  Chinois,  moins 
instruits  que  nous  en  mécanique,  et  qui  ne  connais- 
sent pas  Tusage  des  écluses,  ont  fait  dans  Télendue 
de  leur  Etat  presque  cinq  fois  plus  grande. 

La  pratique  des  arts,  quoique  formée  par  une  longue 
expérience,  n'est  pas  toujours  aussi  parfaite  à  beau- 
coup près  qu'on  le  pense  communément.  Le  P.  Sébas- 
tien a  travaillé  à  un  grand  nombre  de  modèles  pour 
différentes  manufactures  :  par  exemple,  pour  les  pro- 
portions des  (ilières  des  tireurs  d'or  de  Lyon,  pour  le 
blanchissage  des  toiles  à  Sentis,  pour  les  machines  des 
monnaies  de  France;  travaux  peu  brillants,  et  qui 
laissent  périr  en  moins  de  rien  le  nom  des  inventeurs, 
mais  par  cet  endroit-là  môme  réservés  aux  bons 
citoyens. 

Sur  la  réputation  du  P.  Sébastien,  Gunterfield,  gen- 
tilhomme suédois,  vint  à  Paris  lui  redemander,  pour 
ainsi  dire,  ses  deux  mains,  qu'un  coup  de  canon  lui 
avait  emportées  :  il  ne  lui  restait  que  deux  moignons 
au-dessus  du  coude.  Il  s'agissait  de  faire  deux  mains 
artificielles,  qui  n'auraient  pour  principe  de  leur  mou- 
vement que  celui  de  ces  moignons,  distribué  par  des 
fils  à  des  doigts  qui  seraient  flexibles.  On  assure  que 
l'officier  suédois  fut  renvoyé  au  P.  Sébastien  par  les 
plus  habiles  Anglais,  peu  accoutumés  cependant  à 
reconnaître  aucune  supériorité  dans  notre  nation.  Une 
entreprise  si  difficile,  et  dont  le  succès  ne  pouvait  être 
qu'une  espèce  de  miracle,  n'effraya  pas  tout  à  fait  le 
P.  Sébastien.  11  alla  même  si  loin,  qu'il  osa  exposer  ici 
aux  yeux  de  l'académie  et  du  public  ses  études,  c'est-à- 
dire,  ses  essais,  ses  tentatives,  et  dilTérents  morceaux 
déjà  exécutés,  qui  devaient  entrer  dans  le  dessein  gé- 
néral. Mais  feu  Monsieur  eut  alors  besoin  de  lui  pour 
le  canal  d'Orléans,  et  l'interrompit  dans  un  travail 
qu'il  abandonna  peut-être  sans  beaucoup  de  regret. 
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En  parlant,  il  remit  le  tout  entre  les  mains  d'un  méca- 
nicien, dont  il  estimait  le  génie,  et  qu'il  connaissait 
propre  à  suivre  ou  à  rectifier  ses  vues.  C'est  Duquel, 
dont  l'Académie  a  approuvé  dilTérentes  inventions. 
Celui-ci  mit  la  main  artificielle  en  état  de  se  porter 
au  chapeau  de  l'officier  suédois,  de  Tôter  de  dessus  sa 
tète,  et  de  l'y  remeltre.  Mais  cet  étranger  ne  put  l'aire 
un  assez  long  séjour  à  Paris,  et  se  résolut  à  une  pri- 
vation dont  il  avait  pris  peu  à  peu  l'habitude.  Après 
tout  cependant  on  avait  trouvé  de  nouveaux  artifices, 
et  i)assé  les  bornes  où  l'on  se  croyait  renfermé.  Peut- 
être  se  Irompera-t-on  plutôt  en  se  défiant  trop  de 
l'industrie  humaine  qu'en  s'y  fiant  trop. 

Feu  le  duc  de  Lorraine  étant  à  Paris  incognito,  fit 
l'honneur  au  P.  Sébastien  de  laller  trouver  dans  son 
couvent,  et  il  vit  avec  beaucou|)  de  plaisir  le  cabinet 
curieux  qu'il  s'était  fait.  Dès  qu'il  fut  de  retour  dans 
ses  États,  où  il  voulait  entreprendre  différents  ou- 
vrages, il  le  demanda  au  duc  d'Orléans,  régent  du 
royaume,  qui  accorda  avec  joie  au  prince  son  beau- 
frère  un  homme  qu'il  aimait,  et  dont  il  était  bien  aise 
de  favoriser  la  gloire.  Son  voyage  en  Lorraine,  la 
réception  et  l'accueil  qu'on  lui  fit  renouvelèrent 
presque  ce  que  l'histoire  grecque  raconte  sur  quel- 
ques poètes  ou  philosophes  célèbres  qui  allèrent  dans 
les  cours.  Les  savants  doivent  d'autant  plus  s'inté- 
resser à  ces  sortes  d'honneurs  rendus  à  leurs  pareils, 
qu'ils  en  sont  aujourd'hui  plus  désaccoutumés. 

Le  feu  tsar  Pierre  le  Grand  honora  aussi  le  P.  Sé- 
bastien d'une  visite  qui  dura  trois  heures.  Ce  mo- 
narque né  dans  une  barbarie  si  épaisse,  et  avec  tant 
de  génie,  créateur  d'un  peuple  nouveau,  ne  pouvait 
se  rassasier  de  voir  dans  le  cabinet  de  cet  habile 
homme  tant  de  modèles  de  machines,  ou  inventées  ou 
perfectionnées  par  lui;  tant  d'ouvrages,  dont  ceux  qui 
n'étaient  pas  recommandables  par  une  grande  utilité, 
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IV'laicnl  ail  moins  par  une  extrême  industrie.  Après 
la  longue  application  que  ce  prince  donna  à  cette 
espèce  d'étude,  il  voidut  boire,  et  ordonna  au  P.  Sé- 
bastien, qui  s'en  défendit  le  plus  qu'il  put,  dé  boire 
après  lui  dans  le  même  verre,  où  il  versa  lui-même  le 
vin,  lui  à  qui  le  despotisme  le  plus  absolu  aurait  pu 
persuader  que  le  commun  des  hommes  n'était  pas  de 
la  même  nature  qu'un  empereur  de  Russie  :  on  peut 
même  penser  qu'il  fit  naître  exprès  une  occasion  de 
mettre  le  P.  Sébastien  de  niveau  avec  lui. 

Ceux  d'entre  les  seii^neurs  français  qui  ont  eu  du 
goût  et  de  rintelligence  pour  les  mécaniques,  ont 
voulu  être  en  liaison  particulière  avec  un  homme  qui 
les  possédait  si  bien.  Il  a  imaginé  pour  le  duc  de 
Noailles,  lorsqu'il  faisait  la  guerre  en  Catalogne,  de 
nouveaux  canons  qui  se  portaient  plus  aisément  sur 
les  montagnes,  et  se  chargeaient  avec  moins  de  pou- 
dre; il  a  fait  des  mémoires  pour  le  duc  de  Chaulnes, 
sur  un  canal  de  Picardie.  Il  a  été  appelé  pour  cette 
partie  aux  études  des  trois  enfants  de  France,  petit- 
fils  du  feu  roi,  et  il  a  souvent  travaillé  pour  le  roi 
même.  C'est  lui  qui  a  inventé  la  machine  à  transporter 
de  gros  arbres  tout  entiers  sans  les  endommager;  de 
sorte  que  du  jour  au  lendemain  Marly  changeait  de 
face,  et  était  orné  de  longues  allées  arrivées  de  la 
veille. 

Ses  tableaux  mouvants  ont  été  encore  un  des  orne- 
ments de  Marly  :  il  les  fit  sur  ce  qu'on  en  avait  exposé 
de  cette  espèce  au  public,  et  que  le  feu  roi  lui  de- 
manda s'il  en  ferait  bien  de  pareils.  Il  s'y  engagea,  et 
enchérit  beaucoup  sur  cette  merveille  dans  deux  ta- 
bleaux qu'il  présenta  à  Sa  Majesté. 

Le  premier,  que  le  roi  appela  son  petit  opéra,  chan- 
geait cinq  fois  de  décoration  à  un  coup  de  sifflet;  car 
ces  tableaux  avaient  aussi  la  propriété  d'être  réson- 
nants ou  sonores.  Une  petite  boule  qui  était  au  bas  de 
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la  bordure,  et  que  Ton  tirait  un  peu,  doiinail  le  coup 
de  sifflet,  et  mettait  tout  en  mouvement,  parce  que 
tout  était  réduit  à  un  seul  principe.  Les  cinq  actes  du 
petit  opéra  étaient  représentés  par  des  figures  qu'on 
pouvait  regarder  comme  les  vraies  pantomimes  des 
anciens;  elles  ne  jouaient  que  par  leurs  mouvements 
ou  leurs  gestes,  qui  exprimaient  les  sujets  dont  il 
s'agissait.  Cet  opéra  recommençait  quatre  fois  de 
suite  sans  qu'il  fut  besoin  de  remonter  les  ressorts; 
et  si  Ton  voulait  arrêter  le  cours  d'une  représentation 
à  quelque  instant  que  ce  fùt^  on  le  pouvait  par  le 
moyen  d'une  petite  détente  cachée  dans  la  bordure  : 
on  avait  aussitôt  un  tableau  ordinaire  et  fixe;  et  si  on 
retouchait  la  petite  boule,  tout  reprenait  où  il  avait 
fini.  Ce  tableau  long  de  seize  pouces  six  lignes  sans 
la  bordure,  et  haut  de  treize  pouces  quatre  lignes, 
n'avait  (ju'un  pouce  trois  lignes  d'épaisseur  pour  ren- 
fermer toutes  les  machines.  Quand  on  les  voyait 
désassemblées,  on  était  effrayé  de  leur  nombre  pro- 
digieux et  de  leur  extrême  déhcatesse.  Quelle  avait 
dû  être  la  difficulté  de  les  travailler  toutes  dans  la 
précision  nécessaire,  et  de  lier  ensemble  une  longue 
suite  de  mouvements,  tous  dépendants  d'instruments 
si  minces  et  si  fragiles?  N'était-ce  pas  imiter  d'assez 
près  le  mécanisme  de  la  nature  dans  les  animaux,  dont 
une  des  plus  surprenantes  merveilles  est  le  peu  d'es- 
pace qu'occupent  un  grand  nombre  de  machines  ou 
d'organes  qui  produisent  de  grands  efi'ets? 

Le  second  tableau,  plus  grand  et  encore  plus  ingé- 
nieux, représentait  un  paysage  où  tout  était  animé. 
Une  rivière  y  coulait;  des  tritons,  des  sirènes,  des 
dauphins  nageaient  de  temps  en  temps  dans  une  mer 
qui  bornait  l'horizon;  on  chassait,  on  péchait,  des  sol- 
dats allaient  monter  la  garde  dans  une  citadelle  élevée 
sur  une  montagne;  des  vaisseaux  arrivaient  dans  un 
port,  et  saluaient  de  leur  canon  la  ville  :  le  P.  Sébas- 
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tien  lui-même  était  là  (|iii  sortait  <rune  ('«^liso  pour 
aller  remercier  le  roi  d'une  grâce  nouvellement  obte- 
nue; car  le  roi  y  passait  en  chassant  avec  sa  suite. 
Cette  grûce  était  quarante  pièces  de  marbre  qu'il  don- 
nait aux  Carmes  de  la  place  M;uibert  pour  leur  grand 
autel.  On  dirait  que  le  P.  Sébastien  eût  voulu  rendre 
vraisemblable  le  fameux  bouclier  d'Achille  pris  à  la 
lettre,  ou  ces  statues  à  qui  Vulcain  savait  donner  du 
mouvement,  et  même  de  rintelligence. 

En  même  temps  que  le  roi  donna  à  l'Académie  le 
règlement  de  1699,  il  nomma  le  P.  Sébastien  pour  un 
des  honoraires.  Son  titre  ne  l'obligeait  à  aucun  tra- 
vail réglé,  et  d'ailleurs  il  était  fort  occupé  au  dehors  : 
cependant  outre  quelques  ouvrages  qu'il  nous  a 
donnés,  comme  son  élégante  machine  du  système  de 
Galilée  pour  les  corps  pesants,  ses  combinaisons  des 
carreaux  mi-parties,  qui  ont  excité  d'autres  savants 
à  cette  recherche,  il  a  été  souvent  employé  par  l'Aca- 
démie pour  l'examen  des  machines,  qu'on  ne  lui 
apportait  qu'en  trop  grand  nombre.  Il  en  faisait  très 
promptement  Tanalyse  et  le  calcul,  et  même  sans  ana- 
lyse et  sans  calcul  il  aurait  pu  s'en  fier  au  coup  d'œil, 
qui  en  tout  genre  n'appartient  qu'aux  maîtres,  et  non 
pas  même  à  tous.  Ses  critiques  n'étaient  pas  seule- 
ment accompagnées  de  toute  la  douceur  nécessaire, 
mais  encore  d'instructions  et  de  vues  qu'il  donnait 
volontiers  :  il  n'était  point  jaloux  de  garder  pour  lui 
seul  ce  qui  faisait  sa  supériorité. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  se  sont  passées  dans 
des  infirmités  continuelles,  et  enfin  il  mourut  le 
5  février  1729. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  talents  médiocres,  de 
faibles  connaissances,  que  Ton  ne  compterait  pour  rien 
dans  des  personnes  obligées  par  leur  état  à  en  avoir 
du  moins  de  cette  espèce,  brillent  beaucoup  dans  ceux 
que  leur  état  n'y  oblige  pas.  Ces  talents,  ces  connais- 
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sauces  Ibnl  fortune  par  n'èlrc  pas  à  leur  place  ordi- 
naire. Mais  le  P.  Sébastien  n'en  a  pas  été  plus  estimé 
comme  mécanicien  ou  comme  ingénieur,  parce  qu'il 
était  religieux.  Quand  il  ne  Teùt  pas  été,  sa  réputation 
n'y  aurait  rien  perdu.  Son  mérite  personnel  en  a  même 
paru  davantage;  car,  quoique  fort  répandu  au  dehors, 
presque  incessamment  dissipé,  il  a  toujours  été  un 
très  bon  religieux,  très  fidèle  à  ses  devoirs,  extrême- 
ment désintéressé,  doux,  modeste,  et,  selon  l'expres- 
sion dont  se  servit  feu  le  prince,  en  parlant  de  lui  au 
roi,  aussi  simple  que  ses  machines.  Il  conserva  toujours 
dans  la  dernière  rigueur  tout  rcxtérieur  convenable 
à  son  habit  :  il  ne  prit  rien  de  cet  air  que  donne  le 
grand  commerce  du  monde,  et  que  le  monde  ne 
manque  pas  de  désapprouver,  et  de  railler  dans  ceux 
mêmes  à  qui  il  Ta  donné,  quand  ils  ne  se  sont  pas 
faits  pour  Tavoir.  Et  comment  eût-il  manqué  aux 
bienséances  d'un  habit  qu'il  n'a  jamais  voulu  quitter, 
quoique  des  personnes  puissantes  lui  offrissent  de 
len  défaire  par  leur  crédit,  en  se  servant  de  ces 
moyens  que  l'on  a  su  rendre  légitimes?  Il  ne  prêta 
point  l'oreille  à  des  propositions  qui  en  auraient 
apparemment  tenté  beaucoup  d'autres,  et  il  préféra 
la  contrainte  et  la  pauvreté  où  il  vivait,  à  une  liberté 
et  à  des  commodités  qui  eussent  inquiété  sa  délica- 
tesse de  conscience. 


Éloge  de  Valincour. 


Jean- Baptiste -llcmi  du  Troussel  de  Valincour 
naquit  le  l'^''  mars  16j.'],  de  Henri  du  Trousset  et 
de  Marie  du  Pré.  Sa  famille  était  noble  et  honorable, 
originaire  de  Saint-Ouentin  en  Picardie.  Ayant  perdu 
son  père  à  Tûge  de  six  ou  sept  ans,  il  demeura  entre 
les  mains  d'une  mère  propre  à  remplir  seule  tous  les 
devoirs  de  Téducation  de  ses  enfants. 

Il  ne  brilla  point  dans  ses  classes  :  ce  latin  et  ce 
grec  qu'on  y  apprend  n'étaient  pour  lui  que  des  sons 
étrangers  dont  il  chargeait  sa  mémoire,  puisqu'il  le 
fallait  :  mais,  ses  humanités  finies,  s'étant  trouvé  un 
jour  seul  à  la  campagne  avec  un  Térence  pour  tout 
amusement,  il  le  lut  d'abord  avec  assez  d'indifférence, 
et  ensuite  avec  un  goût  qui  lui  fit  bien  sentir  ce  que 
c'était  que  les  belles-lettres.  Il  n'avait  point  été  piqué 
de  cette  vanité  si  naturelle  de  surpasser  ses  compa- 
gnons d'étude,  sans  savoir  à  quoi  il  élail  bon  de  les 
surpasser  :  mais  il  fut  louché  de  la  valeur  réelle  ou 
solide,  jusque-là  inconnue,  de  ce  qu'on  avait  proposé 
à  leur  émulation.  Déjà  sa  raison  seule  avait  droit  de 
le  remuer. 

Il  répara  avec  ardeur  la  nonchalance  du  temps 
passé;  il  se  mita  se  nourrir  avidement  de  la  lecture 
des  bons  auteurs  anciens  et  modernes.  Il  lui  échappa 
quelques  petits  ouvrages  en  vers,  fruits  assez  ordi- 
naires de  la  jeunesse  de  l'esprit,  qui  est  alors  en  sa 
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fleur,  s'il  en  doit  avoir  une.  Valincour  ne  regardait 
pas  ses  vers  assez  sérieusement  pour  en  faire  parade, 
ni  môme  pour  les  désavouer.  Il  a  conservé  jusqu'à  la 
fin  rhabitude  de  cette  langue  qu'il  ne  parlait  quà 
l'oreille  de  quelques  amis,  et  en  badinant. 

La  fameuse  Princesse  de  Clèves  ayant  paru,  ouvrage 
d'une  espèce  qui  ne  peut  naître  qu'en  France,  et  ne 
peut  môme  y  naître  que  rarement,  Valincour  en  donna 
une  critique  en  1678,  non  pour  s'opposer  à  la  juste 
admiration  du  public,  mais  pour  lui  apprendre  à  ne 
pas  admirer  jusqu'aux  défauts,  et  pour  se  donner  le 
plaisir  d'entrer  dans  des  discussions  fines  et  délicates. 
Ce  dessein  intéressait  le  censeur  à  faire  valoir  lui- 
même,  comme  il  a  fait,  les  beautés  au  travers  des- 
quelles il  avait  su  démôler  les  imperfections.  Au  lieu 
de  la  bile  ordinaire,  il  répand  dans  son  discours  une 
gaieté  agréable;  et  peut-être  seulement  pourrait-on 
croire  qu'il  va  quelquefois  jusqu'au  ton  de  l'ironie, 
qui,  quoique  léger,  est  moins  respectueux  pour  un 
livre  d'un  si  rare  mérite,  que  le  ton  d'une  critique 
sérieuse  et  bien  placée. 

On  répondit  avec  autant  d'aigreur  et  d'amertume, 
que  si  on  avait  eu  à  défendre  une  mauvaise  cause. 
Valincour  ne  répliqua  point.  Les  honnêtes  gens  n'ai- 
ment point  à  s'engager  dans  ces  sortes  de  combats 
trop  désavantageux  pour  ceux  qui  ont  les  mains  liées 
par  de  bonnes  mœurs  et  parles  bienséances;  et  le 
public  lui-môme,  malgré  sa  malignité,  se  lasse  bientôt 
de  ce  spectacle.  Après  avoir  vu  une  ou  deux  joutes, 
il  laisse  les  deux  champions  se  battre  sur  l'arène  sans 
témoins. 

Un  homme  de  mérite  n'est  pas  destiné  à  n'être 
qu'un  critique,  même  excellent,  c'est-à-dire  habile 
seulement  à  relever  les  défauts  dans  les  productions 
d'autrui,  impuissant  à  produire  de  lui-même.  Aussi 
Valincour  se  tourna-t-il  bien  vite  d'un  autre  côté  plus 
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convenable  à  ses  lalonls  cl  à  son  caractère.  Il  donna 
en  1681  La  vie  de  François  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
petit  morceau  dliisloire  qui  remplit  tout  ce  qu'on 
demande  à  un  bon  historien;  des  recherches  qui, 
quoique  l'ail  es  avec  beaucoup  de  soin,  et  prises  quel- 
quefois dans  des  sources  éloignées,  ne  passent  point 
les  bornes  d'une  raisonnable  curiosité;  une  narration 
bien  suivie  et  animée,  qui  conduit  naturellement  le 
lecteur,  et  l'intéresse  toujours;  un  style  noble  et 
simple,  qui  tire  ses  ornements  du  fond  des  choses,  ou 
les  tire  d'ailleurs  bien  finement;  nulle  partialité  pour 
le  héros,  qui  pouvait  cependant  inspirer  de  la  passion 
à  son  écrivain. 

Un  avertissement  de  l'imprimeur,  à  la  tête  de  ce 
petit  livre,  annonce  d'autres  ouvrages  du  môme  genre, 
et  sans  doute  de  la  même  main;  mais  Yalincour  n'eut 
pas  le  loisir  de  les  finir.  L'illustre  évéque  de  Meaux, 
qui  ordinairement  fournissait  aux  princes  les  gens  de 
mérite  dans  les  lettres  dont  ils  avaient  besoin,  le  fit 
entrer  en  1685  chez  le  comte  de  Toulouse,  amiral  de 
France.  Ce  ne  fut  encore  qu'en  qualité  de  gentilhomme 
attaché  à  sa  suite  :  mais  quelque  temps  après,  le  se- 
crétariat général  de  la  m:irine  étant  venu  à  vaquer,  il 
fut  donné  à  Valincour.  Le  prince  le  fit  aussi  secrétaire 
de  ses  commandements;  et  quand  S.  A.  S.  eut  le 
gouvernement  de  Bretagne,  ce  fut  encore  un  nouveau 
i'onds  de  travail  pour  le  secrétaire,  dont  les  occupa- 
lions  se  multipliaient  à  proportion  des  dignités  de 
son  maître.  Ses  anciennes  études  l'avaient  préparé, 
sans  qu'il  y  pensât,  à  des  fonctions  si  importantes; 
les  nouvelles  connaissances  dont  il  eut  besoin,  entrè- 
rent plus  aisément  et  se  placèrent  mieux  dans  un 
esprit  où  elles  en  trouvaient  déjà  d'autres,  qu'elles 
n'eussent  fait  dans  un  esprit  entièrement  vide. 

Lorsqu'en  1704,  l'amiral  gagna  la  bataille  de  Malaga 
contre  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  jointes  en- 
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semble,  ^'alincou^,  qui  n'était  point  officier  de  ma- 
rine, et  ne  prétendait  nullement  aux  récompenses 
militaires,  fut  toujours  à  ses  côtés,  jusqu'à  ce  quil 
eût  reçu  une  blessure  à  la  jambe  de  l'éclat  d'un  coup 
de  canon  qui  tua  un  page.  Cet  attachement  si  fidèle, 
porté  jusqu'aux  occasions  où  il  était  si  périlleux  et  en 
même  temps  tout  à  fait  inutile,  avait  pour  objet  un 
maître  qui  savait  se  faire  aimer,  et  dont  la  justice  et 
la  droiture  feraient  un  mérite  et  un  nom  à  un  homme 
du  commun.  Aussi  Valincour  a-t-il  été  honoré  de  la 
même  confiance  et  des  mêmes  bontés  sans  interrup- 
tion, sans  trouble,  sans  essuyer  aucun  orage  de  cour, 
sans  en  craindre;  et  cela,  pendant  quarante-cinq  ans. 
Cependant  il  n'était  point  flatteur  :  un  prince  du 
même  sang  lui  rend  hautement  ce  témoignage.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  un  art  de  dire  la  vérité;  mais  enfin  il 
osait  la  dire,  et  l'adresse  ne  servait  qu'à  rendre  le 
courage  utile.  Peu  à  peu  la  nécessité  d'employer  cette 
adresse  diminue,  et  les  droits  de  l'homme  de  bien  se 
fortifient  toujours. 

Tout  le  temps  que  les  emplois  de  Valincour  lui 
laissaient  libre  était  donné  à  des  études  de  son  goût, 
et  principalement  à  celles  qui  avaient  rapport  à  ses 
emplois;  car  son  devoir  déterminait  assez  son  goût. 
La  marine  tient  à  la  physique,  et  encore  plus  essen- 
liellement  aux  mathématiques;  et  il  ne  manqua  pas 
d'ajouter  aux  belles-lettres,  qui  avaient  été  sa  pre- 
mière passion,  ces  sciences  plus  élevées  et  plus 
abstraites.  Ainsi  il  se  trouva  en  état  de  remplir 
dignement  une  place  d'honoraire,  à  laquelle  l'Aca- 
démie le  nomma  en  1721.  Il  était  de  l'Académie  fran- 
çaise dès  1699.  Je  l'ai  vu  dans  l'une  et  dans  l'autre; 
j'ai  été  témoin  de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments. 
Il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  assez  de  voir  son  nom 
écrit  dans  les  deux  listes;  qu'il  en  retirerait  toujours, 
sans  V   rien    mettre    du   sien,  l'honneur  qui   lui   en 
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pouvait  revenir;  que  loiil  le  resle  lui  «le\ail  èhc 
indillerenl;  ol  que  des  litres  ([ui  par  eux-niômes  lais- 
sent une  grande  liberté,  laissaient  jusqu'à  celle  de  ne 
prendre  pari  à  rien.  11  avait  pour  ces  compagnies  une 
alVeclion  sincère,  une  vivacité  peu  commune  pour  leurs 
intérêts;  et  en  elï'et,  une  Académie  est  une  espèce  de 
patrie  nouvelle,  que  Ton  est  d'autant  plus  obligé  d'ai- 
mer qu'on  l'a  choisie  :  mais  il  faut  convenir  que  ces 
obligations  délicates  ne  sont  pas  pour  tout  le  monde. 

Il  avait  travaillé  toute  sa  vie  à  se  faire  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  à  Saint-Cloud,  et  où 
il  se  retirait  souvent,  une  bibliothèque  choisie.  Elle 
montait  à  0  ou  7  000  volumes,  lorsqu'elle  fut  entière- 
ment consumée  il  y  a  près  de  cinq  ans  par  le  feu  qui 
prit  à  la  maison.  Les  recueils,  fruits  de  toutes  ses 
lectures,  des  mémoires  importants  sur  la  marine,  des 
ouvrages  ou  ébauchés  ou  finis;  tout  i)érit  en  même- 
temps,  et  il  en  fut  le  spectateur.  La  philosophie,  qui 
aurait  été  plus  rigide  sur  une  perle  de  bien,  lui  per- 
mettait d'être  sensiblement  al'fligé  de  celle  d'un 
trésor  amassé  par  elle-même,  et  où  il  se  complaisait; 
mais  son  courage  ne  se  démentit  point.  Je  n  aurais 
guère  profilé  de  mes  lirres,  disait-il,  si  je  ne  savais 
pas  les  perdre.  Il  était  encore  soutenu  par  une  philo- 
sophie bien  supérieure,  par  la  religion,  dont  il  fut 
toujours  vivement  pénétré. 

Vers  la  fm  de  sa  vie,  il  fut  de  temps  en  temps 
attaqué  de  diverses  maladies,  qui  le  mirent  encore  à 
de  plus  grandes  épreuves.  Enfin  il  mourut  le  A  jan- 
vier 1730,  âgé  de  soixanle-dix-sepl  ans. 

On  s'apercevait  aisément  dans  son  commerce  ordi- 
naire qu'il  était  plein  de  bonnes  lectures.  Il  en  ornait 
volontiers  sa  conversation  et  ses  lettres,  mais  à  propos, 
avec  nouveauté,  avec  grâces,  conditions  nécessaires  et 
peu  observées.  Un  certain  sel  qu'il  avait  dans  l'esprit 
l'eut  rendu  fort  propre  à  la  raillerie;  mais  il  s'est  ton- 
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jours  défendu  courageusement  d'un  talent  dangereux 
pour  qui  le  possède,  injuste  à  Tégard  des  autres. 

Il  a  été  ami  particulier  de  la  plupart  de  ceux  qui 
ont  brillé  dans  les  lettres,  et  principalement  de  Racine 
et  Despréaux;  et  par  cette  raison  il  fut  choisi,  après 
la  mort  de  Racine,  pour  être  associé  à  Despréaux 
dans  le  travail  ou  le  dessein  de  l'histoire  du  feu  roi. 
Apparemment  sa  liaison  avec  ce  grand  satirique  lui 
fit  adopter  quelques-uns  de  ses  jugements,  tels  que 
celui  qu'il  portait  contre  le  premier  de  nos  poètes 
lyriques,  jugement  insoutenable  sur  le  Parnasse,  et 
recevable  seulement  dans  un  tribunal  infiniment  plus 
respectable,  où  le  satirique  lui-même  n'eût  pas  d'ail- 
leurs trouvé  son  compte.  Cependant  Valincour  ne  se 
laissa  point  emporter  à  l'excessive  chaleur  que  mirent 
ses  amis  dans  des  disputes  littéraires  qui  ont  fait 
assez  de  bruit.  Il  continua  de  vivre  en  amitié  avec 
ceux  qui  refusaient  l'adoration  aux  anciens  ;  il  négocia 
même  des  réconciliations,  et  donna  des  exemples 
rares  de  modération  et  d'équité,  quoique  dans  une 
bagatelle.  Mais  il  n"a  pas  eu  seulement  des  amis  dans 
les  lettres;  il  en  a  eu  dans  les  premières  places  de 
l'État,  non  pas  simplement  comme  un  homme  d'espril 
dont  la  conversation  i)eut  délasser,  mais  comme  un 
homme  d'ungrand  sens  à  qui  on  peut  parler  d'affaires. 
Il  ne  s'est  jamais  fait  valoir  de  ces  commerces  si  flatteui's 
et  si  dangereux  pour  la  vanité  :  il  les  cachait  autant 
qu'il  était  possible  ;  et  ce  qu'il  cachait  encore  avec  plus 
de  soin,  c'est  l'usage  qu'il  en  a  fait  toutes  les  fois  que 
la  justice  ou  le  mérite  ont  eu  besoin  de  son  crédit. 

Il  n'était  point  marié  et  jouissait  d'un  revenu  consi- 
dérable. Sa  famille  publie  hautement  sa  générosité 
pour  elle  et  ses  bienfaits  toujours  prévenants  :  mais 
elle  craindrait  d'offenser  sa  vertu,  et  d'aller  contre 
ses  intentions,  si  elle  révélait  ce  qu'il  a  fait  d'ailleurs 
par  des  motifs  plus  élevés. 


Éloge  de  Du  Verney. 

{Frajimnt). 


UN    SAVANT    A    LA     MODE 

A  peine  arrivé  dans  celle  grande  ville,  il  alla  chez 
le  fameux  abbé  Bourdelol,  qui  lenait  des  conférences 
de  gens  de  lellres  de  loules  les  espèces.  Il  leur  fil 
une  analomie  du  cerveau,  et  d'autres  ensuile  chez 
Denys,  savanl  médecin,  où  Ton  s'assemblail  aussi.  Il 
démonlrail  ce  qui  avait  été  découvert  par  Stenon, 
Swammerdam,  Graaf,  et  les  autres  grands  anato- 
mistes;  et  il  eut  bientôt  une  réputation. 

Outre  ses  connaissances,  déjà  grandes  et  rares  par 
rapport  à  son  âge,  ce  qui  contribua  beaucoup  à  le 
mettre  promptemcnt  en  vogue,  ce  fut  Téloquence 
avec  laquelle  il  parlait  sur  ces  matières.  Cette  élo- 
quence n'était  pas  seulement  de  la  clarté,  de  la  jus- 
tesse, de  Tordre,  toutes  les  perfections  froides  que 
demandent  les  sujets  dogmatiques,  c'était  un  feu 
dans  les  expressions,  dans  les  tours,  et  jusque  dans 
la  prononciation,  qui  aurait  presque  suf^fi  à  un  ora- 
teur. Il  neùl  pas  pu  annoncer  indilléreinment  la 
découverte  d\iu  vaisseau,  ou  un  nouvel  usage  d'une 
partie;  ses  yeux  en  brillaient  de  joie,  et  toute  sa  per- 
sonne s'animait.  Celte  chaleur  ou  se  communique 
aux  auditeurs,  ou  du  moins  les  préserve  d'une  lan- 
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gueur  involontaire  qui  aurait  pu  les  gagner.  On  peut 
ajouter  qu'il  était  jeune  et  d'une  figure  assez  agréable. 
Ces  petites  circonstances  n'auront  lieu,  si  Ton  veut, 
qu'à  regard  d'un  certain  nombre  de  dames,  qui  furent 
elles-mêmes  curieuses  de  renlendrc. 

A  mesure  qu'il  parvenait  à  être  plus  à  la  mode,  il  y 
mettait  l'anatomie,  qui,  renfermée  jusque-là  dans 
les  écoles  de  médecine,  ou  à  Saint-Côme,  osa  se  pro- 
duire dans  le  beau  monde,  présentée  de  sa  main. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  des  gens  de  ce  monde-là 
qui  portaient  sur  eux  des  pièces  sèches  préparées  par 
lui,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  montrer  dans  les  com- 
pagnies :  surtout  celles  qui  appartenaient  aux  sujets 
les  plus  intéressants.  Les  sciences  ne  demandent  pas 
à  conquérir  l'univers;  elles  ne  le  peuvent  ni  ne  le  doi- 
vent; elles  sont  à  leur  plus  haut  point  de  gloire, 
quand  ceux  qui  ne  s'y  attachent  pas,  les  connaissent 
assez  pour  en  sentir  le  prix  et  l'importance. 

11  entra  en  1G7G  dans  l'Académie,  qui  ne  comptait 
encore  que  dix  années  depuis  son  établissement.  On 
crut  réparer  par  lui  la  perte  que  la  compagnie  avait 
faite  de  Gayant  et  Pccquet,  tous  deux  habiles  anato- 
mistes,  mais  le  dernier  plus  fameux  par  la  décou- 
verte du  réservoir  du  chyle,  et  du  canal  Ihoracique. 
Du  caractère  dont  était  Du  Verney,  il  n'avait  pas 
besoin  de  grands  motifs  pour  prendre  beaucoup  d'ar- 
deur. Il  se  mit  à  travailler  à  l'histoire  naturelle  des 
animaux,  qui  faisait  alors  une  partie  des  occupations 
de  l'Académie,  et  il  tient  beaucoup  de  place  dans 
rhistoirc  latine  de  Du  Ilamel. 

Quand  ceux  qui  étaient  chargés  de  l'éducation  du 
dauphin,  aïeul  du  roi,  songèrent  à  lui  donner  des 
connaissances  de  physique,  on  fit  l'honneur  à  l'Aca- 
démie de  tirer  de  son  corps  ceux  qui  auraient  cette 
fonction;  et  ce  furent  Roëmer  pour  les  expériences 
générales,  et  Du  Verney  pour   l'anatomie.   Celui-ci 
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préparait  les  pailles  à  Paris,  et  les  transportait  à 
Saint-Germain  ou  à  Versailles.  Là,  il  troiivail  un 
auditoire  redoutable;  le  dauphin  environné  du  duc 
de  Montausier,  de  Tévèque  de  Meaux,  de  Iluel, 
depuis  évèque  d'Avranches,  de  Cordemoy,  qui  tous, 
en  ne  comptant  pour  rien  les  litres,  quoiqu'ils  fassent 
toujours  leur  impression,  étaient  fort  savants,  et  fort 
capables  de  ju^er  même  de  ce  qui  leur  eût  été  nou- 
veau. Les  décnonstrations  d'anatomie  réussirent  si 
bien  auprès  du  jeune  prince,  qu'il  offrit  quelquefois 
de  ne  point  aller  à  la  chasse  si  on  les  lui  pouvait  con- 
tinuer après  son  dîner. 

Ce  qui  avait  été  fait  chez  lui,  se  rccommcnrait  chez 
M.  de  Meaux  avec  plus  détendue  et  de  détail.  11  s'y 
assemblait  de  nouveaux  auditeurs,  tels  que  le  duc  de 
Chevreuse,  le  P.  de  la  Chaise,  Dodard,  tous  ceux 
que  leur  goût  y  attirait,  et  qui  se  sentaient  dignes  d'y 
paraître.  Du  Verney  fut  de  cette  sorte  pendant  près 
d'un  an  l'analomiste  des  courtisans,  connu  de  tous, 
et  presque  ami  de  ceux  qui  avaient  le  plus  de  mérite. 
Ses  succès  de  Paris  l'avaient  porté  à  la  cour,  et  il  en 
revint  à  Paris  avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  brillant 
que  donnent  les  succès  de  la  cour. 


Éloge   du    comte    Marsigli. 

{Fragment}. 


TRIBULATIONS    DU    COMTE    MARSIGLI 

Il  alla  à  Constantinople  en  1G79,  avec  le  Bayle  que 
Venise  y  envoyait.  Comme  il  se  destinait  à  la  guerre, 
il  s'informa,  mais  avec  toute  Tadresse  et  les  précau- 
tions nécessaires,  de  Tétat  des  forces  ottomanes,  et 
en  même  temps  il  examina  en  philosophe  le  Bos- 
phore de  Thrace  et  ses  fameux  courants.  Il  écrivit 
sur  Tun  et  l'autre  de  ces  deux  sujets.  Le  Traité  du 
Bosphore  parut  à  Rome  en  1081,  dédié  à  la  reine 
Christine  de  Suède,  et  c'est  le  premier  qu'on  ait  de 
lui.  L'autre  intitulé  :  Del  incremento^  e  decremento 
deir  imperio  Ollomano,  doit  paraître  présentement 
imprimé  à  Amsterdam,  avec  une  traduction  française. 

Il  revint  de  Constantinople  dès  Tan  1G80,  et  peu 
de  temps  après,  lorsque  les  Turcs  menaçaient  d'une 
irruption  en  Hongrie,  il  alla  à  Vienne  offrir  ses  ser- 
vices à  l'empereur  Léopold,  qui  les  accepta.  Il  lui 
fut  aisé  de  prouver  combien  il  était  au-dessus  d'un 
simple  soldat,  par  son  intelHgence  dans  les  fortifica- 
tions et  dans  toute  la  science  de  la  guerre.  11  fit,  avec 
une  grande  approbation  des  généraux,  des  lignes  et 
des  travaux  sur  le  Raab,  pour  arrêter  les  Turcs;  et 
il  en  fut  récompensé  par  une  compagnie  d'infanterie 
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en  1083,  quand  les  ennemis  parurent  pour  passer 
cette  rivière.  Ce  fut  là  qu'après  une  action  vive,  il 
tomba  blessé  et  presque  mourant  entre  les  mains  des 
Tartares,  le  ^2  juillet,  jour  de  la  Visitation.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  nous  ajoutons  le  nom  de  cette 
l'èle  à  la  date  du  jour.  11  a  fait  de  sa  captivité  une 
relation,  où  il  a  bien  senti  que  l'art  n'élait  point 
nécessaire  pour  la  rendre  touchante.  Le  sabre  tou- 
jours levé  sur  sa  tète,  la  mort  toujours  présente  à  ses 
yeux,  des  traitements  plus  que  barbare^,  qui  étaient 
une  mort  de  tous  les  moments,  feront  frémir  les  plus 
impitoyables;  et  l'on  aura  seulement  de  la  peine  à 
concevoir  comment  sa  jeunesse,  sa  bonne  constitu- 
tion, son  courai^e,  la  résignation  la  plus  chrétienne, 
ont  pu  résister  à  une  si  alfreusc  situation.  11  se  crut 
heureux  d'être  acheté  par  deux  Turcs,  frères  et  très 
pauvres,  avec  qui  il  souffrit  encore  beaucoup,  mais 
plus  par  leur  misère  que  par  leur  cruauté;  il  comp- 
tait qu'ils  lui  avaient  sauvé  la  vie.  Ces  maîtres,  si 
doux,  le  faisaient  enchaîner  toutes  les  nuits  à  un 
pieu  planté  au  milieu  de  leur  chétive  cabane,  et  un 
troisième  Turc,  qui  vivait  avec  eux,  était  chargé  de 
ce  soin. 

Enfin,  car  nous  supprimons  beaucoup  de  détails, 
quoique  intéressants,  il  trouva  moyen  de  donner  de 
ses  nouvelles  en  Italie,  et  de  se  faire  racheter;  et  le 
jour  de  sa  liberté  fut  le  25  mars  1684,  jour  de  l'An- 
nonciation. Ses  réllexions  sur  ces  deux  dates  de  sa 
captivité  et  de  sa  délivrance  font  la  plus  remarquable 
partie  de  son  éloge,  puisqu'elles  découvrent  en  lui 
un  grand  fonds  de  piété.  Il  conçut,  et  ce  sont  ici  ses 
paroles,  que  dans  deux  jours,  oii  Tauguste  protec- 
trice des  fidèles  est  particulièrement  honorée,  elle  lui 
avait  obtenu  deux  grâces  du  ciel  :  l'une  consistait  à 
le  punir  salutairement  de  ses  fautes  passées,  l'autre 
à  faire  cesser  la  punition 
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La  succession  d'Espagne  ayant  rallumé  en  1701  une 
guerre  qui  embrasa  l'Europe,  l'importante  place  de 
Brissach  se  rendit  par  capitulation  à  feu  le  duc  de 
Bourgogne  le  G  septembre  1703,  après  treize  jours  de 
tranchée  ouverte.  Le  comte  d'Arco  y  commandait,  et 
sous  lui  Marsigli,  parvenu  alors  au  grade  de  général 
de  bataille.  L'empereur  persuadé  que  Brissach  avait 
été  en  état  de  se  défendre,  et  qu'une  si  prompte  capi- 
tulation s'était  faite  contre  les  règles,  nomma  des 
juges  pour  connaître  de  cette  grande  affaire.  Ils 
prononcèrent  le  4  février  1704  une  sentence,  par 
laquelle  le  comte  d'Arco  était  condamné  à  avoir  la  tête 
tranchée,  ce  qui  fut  exécuté  le  18  du  même  mois;  et 
le  comte  Marsigli  à  ctre  déposé  de  tous  honneurs  et 
charges,  avec  la  riipUire  de  Vépée.  Un  coup  si  terrible 
lui  dut  faire  regretter  Tesclavage  chez  les  Tartares. 

Il  est  presque  impossible  que  de  pareils  coups 
fassent  la  même  impression  sur  le  coupable  et  sur 
l'innocent;  l'un  est  terrassé,  malgré  lui-même,  par  le 
témoignage  de  sa  conscience;  l'autre  en  est  soutenu 
et  relevé.  11  alla  à  Vienne  pour  se  jeter  aux  pieds  de 
l'empereur,  et  lui  demander  la  revision  du  procès;  il 
ne  put  en  huit  mois  approcher  de  Sa  Mnjesté  impé- 
riale, grâce  en  effet  très  diflicile  à  obtenir  du  prince 
le  plus  juste,  à  cause  des  conséquences  ou  dange- 
reuses, ou  tout  au  moins  désagréables.  11  eut  donc 
recours  au  public,  et  remplit  l'Europe  d'un  grand 
mémoire  imprimé  pour  sa  justification.  Par  bonheur 
pour  lui,  un  anonyme,  et  ce  ne  fut  qu'un  anonyme,  y 
répondit;  ce  qui  lui  donna  lieu  de  lever  jusqu'aux 
moindres  scrupules  que  son  apologie  aurait  pu  laisser. 
Le  fond  en  est  que  longtemps  avant  le  siège  de 
Brissach,  il  avait  représenté  très  instamment  que  la 
place  ne  pourrait  se  défendre,  et  il  le  fait  voir  par 
les  états  de  la  garnison,  des  munitions  de  guerre,  etc., 
pièce  dont  on  ne  lui   a   pas  contesté   la  vérité.    On 
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lui  avail  rclusL',  sous  prétexte  d'autres  besoins,  tout 
ce  ({u'il  avait  demandé  de  plus  nécessaire  et  de  plus 
indisi)ensal)le.  Il  n'élail  point  le  commandant,  et  il 
n'avait  l'ait  que  se  ranger  à  lavis  entièrement  una- 
nime du  conseil  de  guerre.  Mais  cette  grande  brièveté, 
à  laquelle  nous  sommes  obligés  de  réduire  ses  rai- 
sons, lui  fait  torl  ;  et  il  vaut  mieux  nous  contenter  de 
dire  que  le  public,  qui  sait  si  bien  faire  entendre  son 
jugement  sans  le  prononcer  en  forme,  ne  souscrivit 
pas  à  celui  des  commissaires  impériaux.  Les  puis- 
sances môme  alliées  de  l'empereur,  intéressées  par 
conséquent  à  la  conservation  de  Brissach,  reconnurent 
l'innocence  du  comte  Marsigli,  et  la  Hollande  nom- 
mément permit  qu'on  en  rendît  témoignage  dans  des 
écrits  qui  furent  publiés.  Parmi  tous  ces  suffrages 
favorables  nous  en  avons  encore  un  à  compter,  (|ui 
n'est  à  la  vérité  que  celui  d'un  particulier;  mais  ce 
particulier  est  le  maréchal  de  Vauban,  dont  l'autorité 
aurait  pu  être  opposée,  s'il  l'eût  fallu,  à  celle  de  toute 
l'Europe,  comme  l'autorité  de  Caton  à  celle  des  dieux. 
Sur  le  fond  de  toute  cette  affaire,  il  parut  généra- 
lement qu'on  avait  voulu  au  commencement  d'une 
grande  guerre  donner  un  exemple  effrayant  de  sévé- 
rité, dont  on  prévoyait  les  besoins  dans  beaucoup 
d'autres  occasions  pareilles.  La  morale  des  États  se 
résout  pour  de  si  grands  inérêts  à  hasarder  le  sacri- 
fice de  quelques  particuliers. 

Marsigli  envoya  toutes  ses  pièces  justificatiNes  à 
l'Académie,  comme  à  un  corps  dont  il  ne  voulait  pas 
perdre  l'estime,  et  il  est  remarquable  dans  la  lettre 
qu'il  lui  écrivit,  qu'après  avoir  parlé  en  peu  de  mots 
de  sa  malheureuse  situation,  il  ne  pense  plus  qu'à  des 
projets  d'ouvrages,  et  les  expose  assez  au  long,  prin- 
cipalement l'idée  qu'il  avait  d'établir  le  véritable 
cours  de  la  ligne  des  montagnes,  qui  commence  à  la 
mer   Noire,  va    parallèlement   au  Danube  jusqu'au 
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mont  Saint-Golhai'd,  cl  continue  jusqu'à  la  Méditer- 
ranée. 

Dans  limpression  de  ses  apologies,  il  met  pour 
vignette  une  espèce  de  devise  singulière  qui  a  rapport 
à  son  aventure.  C'est  une  première  lettre  de  son 
nom,  qui  porte  de  part  et  d'autre  entre  ses  deux 
jambes  les  deux  tronçons  d'une  épée  rompue  avec 
ces  mots  :  [raclas  integro.  Eùt-il  imagine,  cùt-il 
publié  cette  représentation  affligeante,  s'il  se  fût  cru 
flétri?  et  n'eu I -il  pas  cru  l'être,  si  la  voix  publique  ne 
l'eût  pleinement  rassuré? 

Il  chercha  sa  consolation  dans  les  sciences,  dont  il 
s'était  heureusement  ménagé  le  secours,  sans  prévoir 
({u'il  lui  dût  être  un  jour  si  nécessaire.  Ce  qui  n'avait 
été  pour  lui  qu'un  lieu  de  plaisance  devint  un  asile. 
Il  conserva  la  pratique  d'étudier  par  les  voyages,  dont 
il  avait  contracté  l'habitude,  et  c'est  réellement 
la  meilleure  pour  Ihistoire  naturelle,  qui  était  son 
grand  objet.  11  alla  en  Suisse,  où  la  nature  se  présente 
sous  un  aspect  si  différent  de  tous  les  autres;  et  ce 
pays  l'intéressait  parliculièi'emenl,  parce  qu'il  voulait 
faire  un  traité  de  la  structure  organique  de  la  terre, 
et  que  les  montagnes  sont  peut-être  des  espèces  d'os 
de  ce  grand  corps.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  où  il 
ne  trouva  pas  moins  de  quoi  exercer  sa  curiosité, 
quoique  d'une  manière  diiï'érente.  De  là  il  parcourut 
la  France,  et  s'arrêta  à  Marseille  pour  étudier  la 
mer. 

Étant  un  jour  sur  le  port,  il  reconnut  un  galérien 
turc  pour  être  celui  qui  l'attachait  toutes  les  nuits  au 
pieu  dont  nous  avons  parlé.  Ce  malheureux,  frappé 
dun  effroi  mortel,  se  jela  à  ses  pieds  pour  implorer 
sa  miséricorde  qui  ne  devait  consister  qu'à  ne  pas 
.ijouter  de  nouvelles  rigueurs  à  sa  misère  présente. 
Marsigli  écrivit  au  comte  de  Ponlchartrain  pour  le 
prier  de  demander  la  liberté  de  c<'  Turc,  et  elle  fut 
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accordée.  On  le  iviivova  à  Al<j;cr,  doii  il  niaiida  à 
son  libéralcur  qu'il  avait  obtenu  du  paclia  des  trai- 
tements plus  doux  pour  les  esclaves  chréliens.  Il 
semble  que  la  fortune  imitût  un  auteur  de  roman, 
qui  aurait  ménagé  des  rencontres  imprévues  et  sin- 
gulières en  faveur  des  vertus  de  son  héros- 


Éloge  de  Ruysch. 

(Fragment). 


UNE    QUERELLE    DE    SAVANTS 

En  ce  temps-là  vint  à  Leyde  un  anatomisle  assez 
fameux,  nommé  Bilsius,  que  le  roi  d'Espagne  avait 
envoyé  professer  à  Louvain.  Ce  docteur  traitait  avec 
très  peu  de  considération  ceux  qui  avaient  jusque-là 
le  plus  brillé  dans  cette  science,  et  préférait  de 
beaucoup  et  hautement  ses  découvertes  aux  leurs, 
principalement  sur  ce  qui  regarde  le  mouvement  de  la 
bile,  de  la  lymphe,  du  chyle,  de  la  graisse.  Del  Boë 
ou  Sylvius  et  van  Horne,  professeurs  à  Leyde,  qui 
auraient  voulu  réprimer  la  vanité  de  cet  étranger, 
crurent  ne  le  pouvoir  sans  le  secours  du  jeune 
Ruysch,  qui  avait  donné  plus  de  temps  qu'eux  à  des 
dissections  fines  et  délicates.  De  la  Haye,  où  il 
demeurait,  il  venait  à  Leyde  leur  apporter  ses  pré- 
parations, et  leur  mettre  en  main  de  quoi  étonner 
Bilsius,  et  il  retournait  bien  vite  à  la  Haye  pour 
travailler  à  de  nouvelles  préparations  destinées  au 
même  usage. 

Après  avoir  fourni  en  secret  des  armes  contre 
Bilsius,  il  vint  enfin  à  se  battre  avec  lui  à  visage 
découvert;  car  ceux  qu'il  avait  aidés  n'avaient  pas 
prétendu  le  tenir  toujours  caché.  Il  avait  dit  que  la 
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résistance  quil  scnlail  en  sout'tlanl  les  vaisseaux 
lymphatiques  d'un  certain  sens,  lui  faisait  croire 
qu'il  s'y  trouvait  des  valvules,  qu'il  n'avait  pouilant 
pas  encore  vues,  et  il  n'était  pas  le  seul  qui  eût  eu 
cette  pensée.  Bilsius  nia  ces  valvules  avec  la  dernière 
assurance,  et  même  avec  mépris  pour  ceux  (|ui  les 
jugeaient  seulement  possibles.  Ruysch  fit  si  bien  par 
son  adresse  singulière,  qu'il  les  découvrit,  et  au 
nombre  de  plus  de  deux  mille,  et  les  démontra  à  la 
grande  satisfaction  de  ceux  qui  étaient  bien  aises  de 
voir  confondre  des  décisions  téméraires  et  superbes. 
L'adversaire,  qui,  se  tenant  bien  sûr  qu'il  ne  verrait 
pas,  avait  promis  de  se  rendre  s'il  voyait,  fit  effecti- 
vement tout  son  possible  pour  ne  pas  voir:  et  quand 
il  y  fut  forcé,  il  se  sauva  par  un  endroit  qu'on  n'avait 
pas  prévu  :  il  dit  qu'il  connaissait  bien  ces  valvules, 
mais  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  le  déclarer. 
Ruysch,  dans  un  très  petit  volume  qu'il  donna  en 
1665,  et  qui  est  le  premier  des  siens,  a  fait  l'histoire 
détaillée  de  cette  contestation,  où  le  vaincu,  qui 
pouvait  l'être  sans  honte  et  même  avec  honneur, 
trouva  moyen  de  l'être  honteusement. 


Éloge  de  Chirac. 

{Fragment) . 


SUCCi:S    DE    CHIRAC    A     l'AIUS 

Près  (le  sa  soixanlième  année,  Chirac  quitta  la 
province.  Au  retour  d'Italie  et  d'Espagne,  il  vint  à 
Paris,  et  il  en  goûtait  fort  le  séjour.  Leduc  d'Orléans, 
qui  avait  Homberg"  pour  premier  médecin  et  ne  croyait 
pas  que  toute  autre  place  fût  digne  de  Chirac,  voulut 
le  renvoyer  à  Montpellier  avec  toutes  les  récompenses 
dues  à  ses  services;  il  craignait  d'ailleurs  qu'un 
homme  de  ce  mérite  ne  fût  pas  vu  de  trop  bon  œil  à 
Paris,  et  peut-être  à  la  cour,  qui  n'avait  pas  été 
consultée  sur  ce  choix.  Mais  Chirac  avait  trop  bien 
senti  les  avantages  de  Paris;  il  obtint  sans  peine  d'y 
demeurer,  et  il  acheta  le  droit  d'y  exercer  la  médecine 
par  une  des  charges  de  la  maison  du  prince. 

Il  lui  manquait  assez  de  choses  presque  nécessaires 
en  ce  pays-ci.  Il  parlait  peu,  sèchement,  et  sans  agré- 
ment. Il  ne  faisait  guère  aux  malades  ces  explications 
circonstanciées  et  détaillées  de  leurs  maux,  qu'ils  ne 
sont  pas  ordinairement  capables  d'entendre,  et  qu'ils 
écoutent  pourtant  avec  une  espèce  de  plaisir.  Il  leur 
présentait  dans  les  occasions  l'idée  désobligeante, 
quoique  vraie,  qu'il  y  avait  de  la  fantaisie  et  de  la 
yision  dans  leurs  infirmités;  il  leur  niait  sans  détour 
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jusqu'à  leiii"  sriilinu'iit  lurinc  :  cL  cuiiibicii  les  icinines 
principaleiuent  en  devaienl-ellcs  OLrc  choquées?  Il  se 
prêtait  peu  aux  objections  souvent  puériles  des  mala- 
des, ou  de  leurs  familles,  et  ou  n'ai-racliait  jamais  de 
lui  aucune  complaisance,  aucune  modificalion  à  ses 
décisions  laconiques.  Heureux  les  malades,  quand  il 
avait  pris  le  bon  chemin!  Il  n'élail  guère  consolant, 
et  n'avail  presque  qu'un  même  ton  pour  annoncer  les 
événementsles  plus  opposés.  De  plus,  il  api)ortait  des 
pratiques  nouvelles,  et  certainement  il  devait  avoir 
quelques  mauvais  succès,  qui  plus  cerlainement 
encore  seraient  bien  mis  en  évidence,  et  bien  relevés. 
Malgré  tout  cela,  à  peine  fut-il  lixé  à  Paris,  qu'il 
y  eut  une  vogue  étonnante.  Sa  rue  était  incommodée 
de  la  quantité  de  carrosses  qu'on  lui  envoyait  de  tous 
cotés.  On  peut  croire  que  la  nouveauté  y  avait  quelque 
part,  puisque  Paris  était  le  lieu  de  la  scène  ;  mais  il 
fallait  au  fond  que  de  grandes  et  rares  qualités  eussent 
surmonté  à  ce  point-là  tout  ce  qui  lui  était  contraire. 
En  elfet,  il  avait  ce  qu'on  appelle  k  coup  ci  œil,  d'une 
justesse  et  d'une  promptitude  singulière,  et  peut-être 
unique.  C'était  une  espèce  dinspiration  dont  la  clarté 
et  la  force  prouvaient  la  vérité,  du  moins  pour  lui. 
Par  là  le  plus  difficile  étant  fait,  il  formait  en  lui- 
même  le  plan  de  la  cure,  et  le  suivait  avec  une  cons- 
tance inébranlable,  parce  qu'il  n'aurait  pu  s'en 
départir  sans  agir  contre  dcb  lumières  qui  le  frap- 
paient si  vivement.  Ceux  qui  n'en  ont  que  de  moindres 
ou  de  moins  vives,  peuvent  n'être  pas  si  constants,  et 
même  ne  le  doivent  pas.  Les  malades  prenaient  d'autant 
plus  de  ccnfiance  en  lui,  qu'ils  se  sentaient  conduits 
par  une  main  plus  ferme  ;  son  inflexibilité  leur  assurait 
combien  il  comptait  d'avoir  pris  le  bon  parti,  et  ils 
s'encourageaient  par  ses  rigueurs.  Ils  voyaient  encore 
que  si  les  occasions  le  demandaient,  il  hasardait 
volontiers  pour  eux  sa  propre  réputation,  Lorsqu'il 
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jugeait  nécessaire  un  de  ces  coups  hardis  qui  lui 
étaient  particuliers,  et  que  le  malade  était  important, 
il  savait  qu'il  se  rendait  responsable  de  Tévénemenl, 
et  que,  sil  était  l'aclieux,  les  cris  d'une  famille  puis- 
sante soulevaient  aussitôt  le  publiccontre  lui:  cepen- 
dant il  ne  mollissait  point,  il  ne  préférait  point  la 
route  ordinaire  plus  périlleuse  pour  le  malade,  mais 
moins  pour  le  médecin;  et  il  voulait,  à  quelque  prix 
que  ce  fût,  avoir  tout  fait  pour  le  mieux. 


Éloge   de  Louville. 


Jacques-Eugène  d'Allouville,  chevalier  de  Louville, 
naquit  le  li  juillet  1671,  de  Jacques  d'AUonville 
chevalier-seigneur  de  Louville,  et  de  Catherine  de 
Moyencourt.  Il  y  avait  au  moins  trois  cents  ans  que 
ses  ancêtres  possédaient  la  terre  et  seigneurie  de 
Louville  dans  le  pays  Ghartrain. 

Il  était  cadet;  il  fut  destiné  à  l'Église,  et  on  lui  en 
donna  Thabit,  qui  assez  souvent  accoutume  les  enfants 
à  croire  qu'ils  y  sont  appelés.  Pour  lui  il  ne  se  laissa 
pas  persuader  si  aisément;  et  quand  il  fut  question 
de  le  tonsurer  à  sept  ans,  il  attendit  le  jour  de  la 
cérémonie  pour  déclarer  en  quatre  paroles,  avec  une 
fermeté  froide,  inébranlable  et  fort  au-dessus  de  son 
âge,  qu'il  ne  voulait  point  être  ecclésiastique.  Il  fit 
ses  études  d'une  manière  assez  commune,  et  il  ne  se 
distingua  que  par  un  caractère  plus  sérieux  et  plus 
sensé  que  celui  de  ses  pareils,  et  par  son  dédain  pour 
leurs  divertissements.  Le  hasard  lui  fît  tomber  entre 
les  mains  ce  qu'il  lui  fallait,  et  qu'il  eût  cherché,  s'il 
en  eût  eu  quelque  idée,  les  Eléments  cVEuclide  par 
Henryon.  Il  n'avait  que  douze  ans,  et  les  lisant  seul 
il  les  entendit  d'un  bout  à  l'autre  sans  difficulté.  C'est 
de  lui  que  Ton  tient  ce  fait;  mais  ceux  qui  l'ont  connu 
n'ont  pas  hésité  à  l'en  croire  sur  sa  parole. 

Sa  naissance  ne  lui  laissait  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  la  guerre,  qui  d'ailleurs  s'accor- 
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dait  assez  avec  son  goût  pour  les  malhémaliques.  11 
entra  d'abord  dans  la  marine,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  la  Hogue  en  1G90.  De  là,  il  passa  au  service  de 
terre,  et  fut  capitaine  dans  le  régiment  du  roi  à  la 
lin  de  1700. 

Le  marquis  de  Louville,  son  IVère  aîné,  gentilhoninie 
de  la  manche  du  duc  d'Anjou,  suivit  en  Espagne  ce 
prince  devenu  roi  de  cette  grande  monarchie,  et 
bientôt  après  il  fit  venir  le  chevalier  dans  une  cour  où 
toutes  sortes  d'agréments  Tal tendaient.  Il  les  y  trouva 
en  elTet  :  il  fut  brigadier  des  armées  du  roi  d'Espagne, 
il  eut  un  brevet  d'une  pension  assez  considérable  sur 
TAssiente,  mais  qui  lui  demeura  inutile.  Au  bout  de 
quatre  ans  il  fut  obligé,  par  de  malheureux  événe- 
ments qui  ne  sont  que  trop  connus,  à  repasser  en 
France,  où  il  reprit  le  service.  Il  fut  pris  à  la  bataille 
d'Oudenarde,absolumentdépouilléde  tout,  et  envoyé 
prisonnier  en  Hollande;  d'où  il  ne  sortit  qu'au  bout 
de  deux  ans  qu'il  fut  échangé.  Quand  la  paix  se  fil,  il 
avait  un  brevet  de  colonel  à  la  suite  des  dragons  de 
la  reine,  avec  une  pension  de  4  000  livres  accordée 
par  le  feu  roi. 

Le  peu  de  temps  qu'une  vie  agitée  et  tumultueuse 
lui  avait  permis  jusque-là  de  donner  aux  mathé- 
matiques, n'avait  fait  qu'irriter  sa  passion  pour  elles; 
mais  on  entrait  alors  dans  une  paix  qui  ne  pouvait 
être  que  longue,  et  qui  lui  assurait  en  même  temps 
et  beaucoup  de  loisir,  et  une  fortune  honnête.  Naturel- 
lement il  devait  se  contenter  de  cette  situalion,  du 
moins  jusqu'à  une  nouvelle  guerre  :  cependant  il 
voulut  absolument  rompre  avec  tout  ce  qui  n'appar- 
tenait pas  à  son  goût  dominant;  et  malgré  les  remon- 
trances de  sa  famille  et  de  ses  amis,  malgré  une 
brèche  considérable  qu'il  faisait  à  son  revenu,  il  alla 
avec  cette  fermeté  invincible  dont  il  avait  déjà  donné 
nn  essai  en  refusant  la  tonsure,  remettre  entre  les 
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mains  du  minisire  de  la  ij^ucrre  son  biovel  de  colonel 
et  les  appointemenis. 

Maîlre  enliii  de  kii-nième,  il  se  dévoua  aux  niallié- 
maliques,  et  principalement  à  l'astronomie.  Il  alla  à 
ÎNIarseille  en  1713  ou  1714,  dans  le  seul  dessein  dy 
prendre  exactement  la  hauteur  du  pôle,  qui  lui  était 
nécessaire  pour  lier  avec  plus  de  sûreté  ses  observa- 
tions à  celles  de  Pythéas,  anciennes  d'environ  deux 
mille  ans. 

En  1715,  il  fil  le  voyage  de  Londres,  exprès  pour  y 
voir  Téclipse  lolale  du  soleil,  et  il  n'eut  poinl  de  regret 
à  un  contrat  de  8000  livres  sur  la  ville,  que  celle 
curiosité  lui  coula,  et  qui  n'était  pas  un  fort  pelit 
objet  dans  sa  lorlune. 

Il  n'y  a  guère  dans  Paris  d'aulre  habilalion  que 
rObservaloire  qui  puisse  parfaitement  convenir  à  un 
astronome.  Il  lui  faut  un  grand  horizon,  des  lieux 
d'une  disposition  particulière,  et  qu'il  ne  soit  pas 
obligé  de  quitter  selon  les  intérêts  ou  le  caprice 
d'autrui.  Le  chevalier  de  Louville,  très  porté  d'ailleurs 
à  la  retraite  par  son  caractère,  fixa  son  séjour  dans 
une  petite  maison  de  campagne  qu'il  acheta  en  1717 
à  un  quart  de  lieu  d'Orléans  :  ce  lieu  s'appelle  Carré. 
La  nature  lui  offrait  là  tout  ce  qu'il  pouvait  désirer 
de  commodités  astronomiques,  et  il  sut  bien  s'y  pro- 
curer celles  qui  dépendaient  de  lui.  Il  était  de  l'Aca- 
démie dès  1714  et  celle  demeure  éloignée  ne  s'accordait 
pas  tout  à  fait  avec  nos  règles;  mais  les  astronomes 
sont  rares.  Il  promit  d'apporter  tous  les  ans  à  Paris 
les  fruits  de  sa  retraite,  et  s'en  acquitta  régulièrement. 

On  aura  peut-être  peine  à  croire  combien  dans  ce 
siècle-ci,  en  France,  à  trente  lieues  de  Paris,  un 
astronome,  avec  tout  son  équipage  et  ses  pratiques 
ordinaires,  fut  un  spectacle  étonnant  aux  yeux  de 
tout  le  canton  de  Carré.  Nous  ne  rapporterions  pas 
ces  bagatelles,   si  elles  n'étaient  de  quchfue  utilité 


302  PAGES   CHOISIES    DE   FONTENELLE 

pour  riiistoire  des  connaissances  du  genre  humain,  et 
si  elles  ne  faisaient  voir  avec  quelle  extrême  lenteur 
les  nations  en  corps  cheminent  vers  les  vérités  les 
plus  simples.  Les  éclipses  de  soleil  et  les  comètes, 
qui  effrayaient  le  peuple  de  Paris,  il  n'y  a  pas  cent  ans, 
lui  sont  devenues  indifférentes.  Mais  encore  aujour- 
d'hui les  paysans  d'auprès  d'Orléans  ne  peuvent  pas 
prendre  une  autre  idée  d'un  homme  qu'ils  voient 
observer  le  ciel,  sinon  que  c'est  un  magicien.  Quand 
leurs  vignes  ont  manqué,  ils  l'en  accusent.  Un  mat  de 
trente  ou  trente-cinq  pieds,  qu'il  a  planté  dans  son 
jardin  pour  y  attacher  une  luneltc  de  trenle  pieds, 
est  destiné  à  lui  faire  voir  les  étoiles  de  plus  près,  et 
plusieurs  l'ont  vu  se  faire  hisser  au  haut  du  mât,  et  y 
rester  longtemps.  Les  honnêtes  gens  du  pays,  trop 
éclairés  pour  donner  dans  la  magie,  viennent  de  toutes 
parts  lui  demander  quel  temps  il  fera,  ou  si  la  récolte 
sera  abondante.  Il  est  vrai  que  Paris  même  n'est  pas 
encore  bien  parfaitement  désabusé  de  faire  le  môme 
honneur  à  messieurs  de  l'Observatoire. 

Le  chevalier  de  Louville  eût  été  accablé  par  le 
nombre  excessif  de  visites  qu'une  folle  curiosité  lui 
amenait,  comme  s'il  eut  été  un  brachmane  ou  un 
gymnosophiste;  mais  il  y  mit  ordre  le  mieux  qu'il  put 
par  la  manière  dont  il  savait  les  recevoir.  Il  avait 
établi  qu'on  pouvait  venir  dîner  avec  lui,  mais  à  con- 
dition d'y  dîner  seulement.  Quand  on  arrivait  avant 
l'heure,  on  prenait  un  livre  dans  la  bibliothèque  pour 
s'amuser,  ou  bien  on  allait  se  promener  dans  un 
jardin  assez  agréable  et  bien  tenu;  on  était  le  maître  : 
mais  lui,  il  ne  sortait  de  son  cabinet  que  pour  se 
mettre  à  table;  et  le  repas  fini  il  rentrait  dans  ce 
cabinet,  laissant  à  ses  hôtes  la  même  liberté  qu'au- 
paravant. On  voit  assez  combien  il  gagnait  de  temps 
par  un  retranchement  si  rigoureux  et  si  hardi  de 
toutes  les  inutilités  ordinaires  de  la  société. 
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Il  faisait  do  ses  propres  mains,  dans  ses  instruments 
astronomiques,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de 
plus  difficile,  tout  ce  que  les  plus  habiles  ouvriers 
n'osent  faire  dans  la  dernière  perfection,  parce  qu'il 
leur  en  coûterait  un  temps  el  des  peines  dont  on  ne 
pourrait  pas  se  résoudre  à  leur  tenir  assez  de  compte. 
Pour  lui,  il  ne  les  épar^^nait  point,  fort  satisfait  d'en 
être  payé  par  lui-même,  si  ses  observations  en  étaient 
plus  justes.  Nous  avons  donné,  en  172 i,  un  exemple 
assez  remarquable  de  toules  les  attentions  scrupu- 
leuses et  presque  vétilleuses  qu'il  avait  apportées  à  la 
déterminalion  de  la  grandeur  des  diamètres  du  soleil, 
point  fondamental  pour  la  lliéorie  de  cet  astre,  dont 
il  donna  de  nouvelles  tables  imprimées  dans  le  volume 
de  1720.  Xous  y  avons  expliqué  les  principes  de  leur 
construction,  qui  demandait  également  et  une  fine 
recherche  de  spéculation,  et  une  grande  exactitude 
de  pratique.  Les  calculs  astronomiques,  qui  ne 
roulent  que  sur  des  à  peu  près,  quoique  extrêmement 
approchants,  il  les  voulait  amener  à  être  des  calculs 
algébriques  exempts  de  tout  tâtonnement.  L'astrono- 
mie acquérait  par  là  une  certaine  noblesse,  et  deve- 
nait plus  véritablement  science.  Ce  que  nous  avons 
dit  en  1724,  sur  sa  nouvelle  méthode  de  calculer  les 
éclipses,  explique  suffisamment  ses  pensées  sur  ce 
sujet. 

Il  en  avait  une  plus  singulière  et  plus  sujette  à  con- 
testation sur  l'obliquité  de  l'écliptique  par  rapport  à 
léquateur.  Tous  les  astronomes  la  posent  constante, 
et  il  la  croyait  décroissante,  mais  seulement  d'une 
minute  en  cent  ans;  de  sorte  que  dans  un  tem])s  très 
long,  qui  se  détermine  aisément,  l'écliptique  viendiait 
à  se  mettre  dans  le  plan  de  l'équateur,  et  les  deux 
pôles  verraient  ensemble  le  soleil  pendant  quelques 
années.  De  Louville  se  donna  la  peine  de  ramasser  de 
tous  côtés,  et  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jus- 
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qu  à  nous,  tout  ce  qui  pouvait  appartenir  à  ce  sujet 
directement  ou  indirectement;  et  à  quelque  exception 
près,  tout  aboutissait  àrendrerobliquiléderécliplique 
décroissante,  souvent  assez  juste  selon  la  proportion 
posée.  Il  crut  même  pouvoir  prouver  dans  certaines 
circonstances  heureuses,  que  ce  décroissement,  qui 
ne  peut  être  que  d'une  exlièmc  lenteur,  avait  été  cin([ 
ans  précisément  des  trois  secondes  qu'il  fallait.  Il 
n'ignorait  pas  que  cette  grandeur  est  en  astronomie 
un  infiniment  petit  ;  mais  le  soin  singulier  qu'il  mettait 
à  ses  observations  pouvait  justifier  une  confiance 
qu'il  ne  se  fût  pas  permise  autrement. 

Quoi(]u'il  parût  s'être  renfermé  dans  l'astronomie, 
il  se  mêla  dans  la  célèbre  question  des  forces  vives.  Il 
fut  le  premier  de  l'Académie  qui  osât  se  déclarer 
contre  Leibnitz.  Quel  nom!  quelle  autorité!  ^laissi  le 
géomètre  par  lui-même  est  fait  pour  ne  pas  déférer 
aux  noms  et  aux  autorités,  le  caractère  de  Louville 
le  rendait  à  cet  égard  plus  géomètre  qu'un  autre.  Il 
continua  en  1728  la  même  entreprise,  et  de  Mairan  se 
joignit  à  lui  avec  une  nouvelle  théorie.  C'était  alors 
rilluslre  Bernouilli  qu'ils  attaquaient.  Le  procès  des 
forces  vives  n'est  pas  encore  jugé  en  forme.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  qu'il  sorte  du  monde  savant  une  voix 
générale  qui  le  décide;  mais  dans  la  suite  du  temps 
les  géomètres,  que  des  occasions  inévitables  forceront 
à  prendre  un  parti,  tomberont  dans  le  bon  par  l'en- 
chaînement des  vérités,  et  l'autre  demeurera  oublié. 
Il  y  a  eu,  et  il  y  aura  encore  de  ces  décisions  sourdes 
du  public. 

Au  commencement  de  septembre  1732,  le  chevalier 
de  Louville  eut  deux  accès  de  fièvre  léthargique  ([ui 
ne  l'élonnèrent  point.  Il  avait  coutume  de  regarder 
ses  maux  comme  des  phénomènes  de  physique,  aux- 
quels il  ne  s'intéressait  que  pour  en  trouver  l'explica- 
tion. Il  continuait  sa  vie  ordinaire  lorsque  la  même 
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fièvre  rovint,  et  Tomporla  \o  10  du  mois  au  boni  de 
quarante  heures,  pendant  Irscpicllcs  il  fui  absolumcnl 
sans  connaissance. 

11  avait  Tair  d'un  parfait  stoïcien,  renferme  en  lui- 
même,  et  ne  tenant  à  rien  d'extérieur;  bon  ami  cepen- 
dant, officieux,  généreux,  mais  sans  ces  aimables 
dehors  qui  souvent  suppléent  à  ressentiel,  ou  du 
moins  le  font  extrêmement  valoir.  Il  était  fort  taci- 
turne, même  quand  il  était  question  de  mathéma- 
tiques; et  s'il  en  parlait,  ce  n'était  pas  pour  faire 
parade  de  son  savoir,  mais  pour  le  communiciuer  à 
ceux  qui  l'en  priaient  sincèrement.  Le  savant,  (|ui  ne 
parle  que  pour  instruire  les  autres,  et  qu'autant  qu'ils 
veulent  être  instruits,  fait  une  grâce;  au  lieu  que 
lorsqu'il  ne  paile  que  pour  étaler,  on  lui  fait  une 
grâce  si  on  l'écoute.  Dans  les  lectures  que  Louville 
faisait  à  nos  asseml)lées,  il  ne  manquait  pas  de  s'ar- 
rêter tout  court  dès  qu'on  Tinterrompait  :  il  laissait 
avec  un  flegme  parfait  un  cours  libre  à  l'objection,  et 
quand  il  l'avait  désarmée  ou  lassée  par  son  silence,  il 
reprenait  tranquillement  où  il  avait  quitté  :  apparem- 
ment il  faisait  ensuite  ses  réflexions,  mais  il  ne  l'avait 
seulement  pas  promis.  On  prétend  que  ce  stoïcien,  si 
austère  et  si  dur,  ne  laissait  pas  d'avoir  sur  sa  table, 
sur  ses  habillements,  certaines  attentions  raffinées, 
qui  le  rapprochaient  un  peu  des  philosophes  du  parti 
opposé. 


•^0 
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Éloge  de  Saurin 

{Fragment}. 


LE    ^'    UOMAN    DE    SA    VIE    » 

Joseph  Saurin  naquit  en  1059  à  CourLaison,  dans 
la  principauté  d'Orange.  Pierre  Saurin,  ministre  calvi- 
niste à  Grenoble,  eul  trois  garçons,  qu'il  destina  tous 
trois  au  ministère,  et  dont  il  fut  le  seul  précepteur, 
depuis  l'alphabet  jusqu'à  la  théologie  et  à  l'hébreu. 
Joseph  était  le  dernier  des  trois;  et  il  fut  reçu, 
quoique  fort  jeune,  ministre  à  Eure  en  Dauphiné. 

Beaucoup  d'esprit  naturel,  et,  ce  qui  est  encore 
plus  important,  beaucoup  de  logique  naturelle;  un 
caractère  vif,  ferme,  noblement  audacieux,  et  qui 
rendait  l'éloquence  plus  impérieuse;  un  extérieur 
agréable  et  animé,  qui  s'accordait  au  discours,  et  le 
soutenait;  ce  furent  les  talents  qu'il  apporta  à  la  prédi- 
cation, et  qui  ne  manquèrent  pas  d'être  applaudis  par 
son  parti,  dans  un  temps  principalement  où  le  calvi- 
nisme, visiblement  menacé  d'une  ruine  prochaine 
en  France,  avait  besoin  plus  que  jamais  d'orateurs 
véhéments.  Saurin  ne  le  fut  apparemment  que  trop; 
il  s'échappa  dans  un  sermon  à  quelque  chose  de  hardi 
ou  d'imprudent;  et  il  fut  obligé  de  quitter  le  royaume, 
et  de  se  retirer  à  Genève,  d'où  il  passa  dans  l'élit  i\q 

Il  MaUH'lHiiti^ien, 
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Berne,  qui  le  recul  avec  toutes  les  distinctions  dues  à 
sa  grande  réputation  naissante,  et  à  son  zèle  pour  la 
cause  commune. 

Si  ses  sermons  ne  lui  avaient  pas  été  volés  avec 
d'autres  efl'els  qu'ils  accompagnaient,  nous  pourrions 
parler  avec  encore  plus  de  sûreté  du  genre  de  son 
éloquence;  mais  nous  savons  d'ailleurs  quels  étaient 
ses  principes  sur  cette  matière.  Il  rejetait  sans  pitié 
tous  les  ornements;  il  ne  voulait  que  le  vrai  rendu 
dans  toute  sa  force,  exposé  avec  sa  seule  beauté  natu- 
relle. Une  éloquence  si  sévère  est  assurément  plus 
chrétienne,  plus  digne  d'hommes  raisonnables;  mais 
ne  parle-t-on  pas  toujours  à  des  hommes? 

MM.  de  Berne  donnèrent  à  Saurin,  quoique  étranger, 
une  cure  considérable  dans  le  bailliage  d'Yverdon.  Il 
était  bien  établi  dans  ce  poste,  lorsque  la  révocation 
de  l'édit  de  Xanles,  arrivée  en  168(),  dispersa  dans 
tous  les  états  protestants  presque  tous  ses  coniVères 
français,  fugitifs,  errants,  incertains  du  sort  qui  les 
attendait.  Mais  le  bonheur  dont  il  jouissait  en  compa- 
raison d'eux,  ou  du  moins  sa  tranquillité,  ne  fut  pas 
de  longue  durée. 

Les  questions  de  la  prédestination  et  de  la  grâce 
excitent  des  divisions  et  des  tempêtes  parmi  les  protes- 
tants comme  parmi  nous.  Ils  ont  comme  nous  deux 
systèmes  théologiques,  l'un  plus  dur,  l'autre  plus 
doux.  Le  plus  dur,  est  le  plus  ancien  chez  eux;  c'est 
celui  de  Calvin,  et  c'est  de  là  que  tous  ses  sectateurs 
sont  partis  d'abord.  Mais  la  raison  naturelle  résiste 
trop  à  ce  système;  et  comme  il  faut  que  malgré  l'ex- 
trême lenteur  de  son  opération  elle  produise  enfin 
quelque  eiïet,  elle  a  ramené  avec  le  temps  un  grand 
nombre  de  théologiens  calvinistes  au  système  le  plus 
doux.  Les  défenseurs  de  l'autre  ont  pour  eux  l'ancien- 
neté, révérée  dans  le  besoin  même  chez  les  novateurs, 
le  nom  imposant  ou  plutôt  foudroyant  de  leur  premier 


308  PAGES   CHOISIES   DE   FONTENELLE 

chef,  et  l'autorité  de  la  magistrature  assez  constante 
à  suivre  ses  anciennes  voies.  Ils  ont  obtenu  en  Suisse 
un  formulaire  absolument  dans  leur  goût,  que  tous 
ceux  qui  y  exercent  le  ministère  ecclésiastique  sont 
obligés  de  signer. 

Les  théologiens  dominants,  aussi  durs  dans  la  pra- 
tique qu'ils  Tétaient  dans  leur  théorie,  demandèrent 
la  signature  du  formulaire  aux  ministres  français 
réfugiés,  dont  on  savait  assez  que  le  sentiment  n'y 
était  pas  conforme,  et  dont  la  malheureuse  situation 
méritait  quelques  ménagements  particuliers.  D'abord 
tous  les  Français  refusèrent  de  signer  :  mais  il  s'agis- 
sait de  demeurer  exclus  de  toute  fonction  utile,  et  le 
premier  emportement  de  courage  céda  peu  à  peu  à 
cette  considération  bien  pesée  ;  tous  les  jours  il  se 
détachait  quelqu'un  qui  allait  signer. 

Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre;  il  éluda  la  signa- 
ture par  toutes  les  chicanes  à  peu  près  raisonnables 
qu'il  put  imaginer  pour  gagner  du  temps,  résolu, 
quand  il  ne  pourrait  plus  se  défendre,  à  quitter  une 
place  qui  était  toute  sa  fortune,  et  à  se  retirer  en  Hol- 
lande. Toutes  ses  mesures  étaient  déjà  prises  pour 
cette  courageuse  retraite,  lorsqu'un  ancien  ministre 
fort  accrédité  en  Suisse,  fort  son  ami,  et  qui  ne  voyait 
qu'avec  douleur  que  la  Suisse  allait  le  perdre,  trouva 
l'expédient  de  lui  donner  un  certificat  absolu  qu'il 
avait  droit  de  donner,  mais  sur  une  signature  qu'on 
ne  verrait  point,  conçu  en  des  termes  dont  toute  la 
délicatesse  de  conscience  de  Saurin  s'accommoderait. 
Heureusement  cet  ami  était  d'un  caractère  aussi 
ferme  et  aussi  vigoureux  que  Saurin  lui-même,  qui  ne 
se  fût  pas  livré  à  la  conduite  d'un  homme  dont  les 
principes  différents  des  siens  lui  auraient  paru  dan- 
gereux. 

Il  demeura  donc  tranquille  dans  son  état,  et  ce  fut 
pendant  ce  temps  si  convenable  qu'il  épousa  à  l'âge 
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de  vingl-six  ou  vini*-t-sepl  ans  une  demoiselle  de  l'an- 
cienne et  noble  l'amille  de  Crouzas  dans  le  pays  de 
Vaux,  bien  alliée  dans  toute  la  Suisse.  Un  étranger 
ne  possédant  pour  tout  bien  qu'une  cure,  plus  consi- 
dérable à  la  vérité  que  plusieurs  autres,  mais  au  fond 
d'un  revenu  très  médiocre,  n'était  pas  en  droit  de 
penser  à  un  pareil  mariage  ;  mais  son  mérite  personnel 
fut  compté  pour  beaucoup.  Les  pays  les  plus  sensés 
sont  ceux  où  ce  n'est  pas  là  une  si  grande  merveille. 

Il  n'était  en  repos  que  parce  qu'il  paraissait  avoir 
signé  le  fatal  formulaire.  Les  modifications  secrètes 
apaisaient  sa  conscience,  mais  l'apparence  d'une 
lAcheté  blessait  sa  gloire;  il  voulait  l'honneur  d'avoir 
eu  plus  de  courage  que  les  autres,  et  il  fit  quelques 
confidences  indiscrètes  de  la  manière  dont  tout  s'était 
passé.  Il  prêcha  mémo  contre  le  sentiment  théolo- 
gique qu'il  n'approuvait  pas,  et  quoiqu'il  eût  pris  des 
tours  extrêmement  adroits,  on  pouvait  l'entendre;  et 
l'on  sait  combien  des  ennemis  ont  l'intelligence  fine. 
Il  a  réparé  ces  fautes  en  les  racontant  dans  un  écrit 
public.  C'est  le  chef-d'œuvre  de  la  plus  sincère 
modestie  que  d'avouer  de  l'orgueil,  et  les  impru- 
dences de  cet  orgueil. 

Un  orage  violent  se  formait  contre  lui;  toute  la 
protection  qu'il  pouvait  espérer  de  Talliance  qu'il 
avait  prise,  ne  l'aurait  pas  dérobé  aux  coups  de  théo- 
logiens inexorables  ;  il  le  savait  :  mais  ce  n'était  pas 
là  sa  plus  grande  peine  ;  il  était  dans  le  fond  du  cœur 
fort  ébranlé  sur  la  religion  qu'il  professait.  Il  en 
avait  fait  toute  son  élude,  et  toujours  dans  le  dessein 
de  s'y  atfermir  :  mais  un  bon  esprit  n'est  pas  autant 
qu'un  autre  le  maître  de  penser  comme  il  voudrait; 
peut-être  aussi  avait-il  déjà  trop  souffert  dune  auto- 
rité ecclésiastique,  qui  pour  n'être  que  purement 
humaine,  et  pour  ne  prétendre  à  rien  de  plus,  n'en 
est  pas  moins  absolue  ni  moins  rigoureuse.  Mais  une 
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femme  eslimable  qu'il  aimait,  ol  dont  il  était  aimé, 
était  un  nouveau  lien  qui  rattachait  à  celte  religion 
dont  il  commençait  à  se  désabuser.  Quel  parti  pren- 
dre dans  utie  situation  si  embarrassante  et  si  cruelle? 

Après  bien  dés  agitations  qui  n'admettaient  aucun 
confident,  bien  des  irrésolutions  qui  n'étaient  ni 
éclairées,  ni  soulagées  par  un  conseil  étranger,  il  se 
détermina  à  passer  en  Hollande,  sur  un  prétexte  qui, 
quoique  vrai,  trompait  sa  femme  qu'il  laissait  en 
Suisse.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec  les  i)lus  habiles 
ministres  de  Hollande,  le  confirmèrent  d'autant  moins 
dans  leur  parti,  qu'ils  étaient  apparemment  moins 
précautionnés  avec  un  confrère;  et  enfin  il  écrivit  à 
l'illustre  Bossuel,  évéque  de  Meaux,  le  dessein  ou 
plutôt  le  besoin  où  il  était  de  conférer  avec  lui  sur  la 
religion.  Les  sauf-conduits  nécessaires,  car  on  était 
alors  dans  la  guerre  (jui  commença  en  1G88,  furent 
bientôt  expédiés,  toutes  les  difficultés  du  voyage  apla- 
nies. Le  zèle  de  ce  grand  prélat  égalait  ses  lumières, 
et  en  peu  de  temps  le  voilà  tète  à  lôte  dans  sa  maison 
de  Germiny  avec  le  jeune  ministre  calviniste  fort 
instruit,  plein  de  feu  dans  la  dispute,  nullement 
dressé  à  la  politesse  d'un  monde  qu'il  n'avait  pas 
encore  vu,  ne  reconnaissant  rien  de  supérieur  à  lui 
que  la  raison,  secrètement  animé  encore,  comme  on  le 
peut  soupçonner,  par  la  gloire  de  paraître  à  >L  de 
Meaux  une  conquête  digne  de  lui.  Il  se  rendit  à  la 
fin,  et  il  fit  son  abjuration  entre  les  mains  du  vain- 
queur le  21  septembre  1690,  âgé  de  trente-un  ans. 

Le  secret  lui  était  absolument  nécessaire  par 
rapport  à  sa  femme  :  mais  un  malheureux  hasard  le 
le  fit  découvrir;  et  dès  que  la  nouvelle  en  fut  portée 
à  Berne,  il  est  aisé  de  s'imaginer  le  cri  universel  qui 
s'éleva  contre  lui.  De  là  partirent  des  bruits  qui 
attaquaient  violemment  son  honneur  :  et  comme  ils 
n'ont    pas  été  appuyés  par  la  conduite  cpiil  a  tenu 
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depuis  en  France,  on  peut  juger  que  le  zèle  de  reli^ 
gion  produisit  alors,  ainsi  qu'il  le  fait  quelquefois,  ce 
que  la  religion  désapprouve  le  plus. 

Il  s'agissait  de  tirer  de  Suisse  M°^  Saurin,  el, 
ce  qui  était  incomparablement  plus  difficile,  de  la 
convertir.  Le  voyage  <le  Saurin  déguisé,  ses  entrevues 
secrètes  avec  sa  femme,  les  reproches  qu'il  eut  à 
soutenir,  les  larmes  qu'il  eut  à  essuyer,  l'art  qui  lui 
fut  nécessaire  pour  amener  seulement  la  proposition 
du  monde  la  plus  révoltante,  le  refus  absolu  qu'on 
lui  fit  d'abord  de  le  suivre,  les  combats  de  l'amour  et 
du  pr(\jugé  de  religion  qui  succédèrent  à  ce  premier 
refus,  la  victoire  de  l'amour,  encore  imparfaite  cepen- 
dant, et  suivie  de  nouveaux  combats,  enfin  une 
victoire  entière,  et  la  résolution  désormais  ferme  de 
suivre  un  mari,  leur  départ  bien  concerté,  la  détention 
du  mari  sur  la  frontière,  séparé  alors  de  sa  femme, 
détention  à  laquelle,  par  le  crédit  de  M.  de  fléaux, 
le  roi  même  s'intéressa;  c'est  ce  que  Saurin  appelait 
le  roman  de  sa  vie.  11  n'a  pas  voulu  par  celte  raison  le 
donner  au  public  dans  un  grand  détail,  et  nous  l'abré- 
geons encore  infiniment  en  parlant  à  l'Académi^^  des 
Sciences. 

Saurin,  arrivé  à  Paris,  eut  l'honneur  d'être  présenté 
par  M.  deMeaux  au  roi,  qui  le  reçut  avec  une  extrême 
bonté,  et  sur  le  témoignage  du  prélat,  l'honora  aus- 
sitôt de  ses  bienfaits. 


Éloge  de  Du  Fay. 


Charles  François  de  Cisternay  Du  Fay  naquit  à  Paris 
le  14  septembre  1698,  de  Charles-Jérôme  de  Cisternay, 
chevalier,  et  de  dame  Elisabeth  Landais,  d'une  très 
ancienne  famille  originaire  de  Touraine.  Celle  de 
Cisternay  était  noble,  et  avait  fait  profession  des  armes 
sans  discontinuation  depuis  la  fin  du  xV  siècle. 
Elle  pourrait  se  parer  de  quelque  ancienne  alliance 
avec  une  maison  souveraine  d'Italie;  mais  elle  se 
contente  de  ce  qu'elle  est  naturellement,  sans  recher- 
cher d'illustration  forcée. 

L'aïeul  paternel  de  Du  Fay  mourut  capitaine  des 
gardes  du  prince  de  Conti,  frère  du  gran»!  Condé.  Il 
avait  servi  longtemps  dans  le  régiment  de  ce  prince, 
et  quoique  homme  de  guerre,  il  sentèla  de  la  chimie, 
dans  le  dessein  à  la  vérité  de  parvenir  au  grand  œuvre. 
Il  travailla  beaucoup,  dépensa  beaucoup,  avec  le 
succès  ordinaire. 

Le  père  de  Du  Fay  étant  lieutenant  aux  gardes,  eut 
une  jambe  emportée  d'un  coup  de  canon  au  bombar- 
dement de  Bruxelles  en  1G95  :  il  n'en  quitta  pas  le 
service;  il  oblinl  une  compagnie  dans  le  régiment  des 
gardes,  mais  il  fut  obligé  à  y  renoncer  par  les  incom- 
modités qui  lui  survinrent,  et  par  limpossibilité  de 
monter  à  cheval.  Heureusement  il  aimait  les  lettres, 
et  elles  furent  sa  ressource.  Il  sadonna  à  la  curiosité 
en  fait  de  livres,  curiosité  qui  ne  peut  quétre  accom- 
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pagnée  de  beaucoup  de  connaissances  agréables  pour 
le  moins.  Il  rechercha  avec  soin  les  livres  en  tout 
genre,  les  belles  éditions  de  tous  les  pays,  les  manus- 
crits qui  avaient  quelque  mérite  outre  celui  de  n'être 
pas  imprimés,  et  se  fit  à  la  tin  une  bibliothèque  bien 
choisie  et  bien  assortie,  qui  allait  bien  à  la  valeur  de 
25  000  écus.  Ainsi  il  se  trouva  dans  Paris  un  capitaine 
aux  gardes  en  commerce  avec  tous  les  fameux  libraires 
de  l'Europe,  ami  des  plus  illustres  savants,  mieux 
fourni  que  la  plupart  d'entre  eux  des  instruments  de 
leur  profession,  plus  instruit  d'une  infinité  de  parti- 
cularités qui  la  regardaient. 

Lorsque  Du  Fay  vint  au  monde,  son  père  était  déjà 
dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  Les  enfants,  et  surtout 
les  enfants  de  condition  n'entendent  parler  de  science 
qu'à  leur  précepteur,  qui,  dans  une  espèce  de  réduit 
séparé,  leur  enseigne  une  langue  ancienne,  dont  le 
reste  de  la  maison  fait  peu  de  cas.  Dès  que  Du  Fay 
eut  les  yeux  ouverts,  il  vit  qu'on  estimait  les  savants, 
qu'on  s'occupait  de  recueillir  leurs  productions,  qu'on 
se  faisait  un  honneur  de  les  connaître,  et  de  savoir  ce 
qu'ils  avaient  pensé,  et  tout  cela  sans  préjudice,  comme 
on  le  peut  bien  croire,  du  ton  et  des  discours  militaires 
qui  devaient  toujours  dominer  chez  un  capitaine  aux 
gardes.  Cet  enfant,  sans  qu'on  en  eût  expressément 
formé  le  projet,  fut  également  élevé  pour  les  armes  et 
pour  les  lettres,  presque  comme  les  anciens  Romains. 

Le  succès  de  l'éducation  fut  à  souhait.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  en  1712,  il  entra  lieutenant  dans  Picar- 
die, et  à  la  guerre  d'Espagne,  en  1718,  il  se  trouva 
aux  sièges  de  Saint-Sébastien  et  de  Fontarabie,  où  il 
se  fit  de  la  réputation  dans  son  métier,  et,  ce  qui 
devait  encore  arriver  plus  sûrement,  des  amis;  car 
dans  une  seule  campagne  il  pouvait  manquer  d'oc- 
casions de  paraître,  mais  non  pas  d'occasions  de  plaire 
à  ceux  avec  qui  il  avait  à  vivre. 
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Pour  remplir  ces  deux  vocations,  il  se  mit  clans  ce 
temps-là  à  étudier  en  chimie.  Peut-être  le  sang  de  cet 
aïeul  dont  nous  venons  de  parler  agissait-il  en  lui; 
mais  il  se  trouva  corrigé  dans  le  petit-fils,  qui  n'aspira 
jamais  au  grand  œuvre.  Il  avait  une  vivacité  qui  ne 
se  serait  pas  aisément  contentée  des  spéculations 
paresseuses  du  cabinet;  elle  demandait  que  ses  mains 
travaillassent  aussi  bien  que  son  esprit. 

Il  eut  une  occasion  agréable  d'aller  à  Rome;  il 
s'agissait  d'y  accompagner  le  cardinal  de  Rohan, 
dont  il  était  fort  connu  et  fort  goûté.  Tout  le  mouve- 
ment nécessaire  pour  bien  voir  Rome,  pour  en  exa- 
miner le  détail  immense,  ne  fut  que  proportionné  à 
son  ardeur  desavoir,  et  aux  forces  que  lui  fournissait 
cette  ardeur.  Il  devint  antiquaire  en  étudiant  les 
superbes  débris  de  cette  capitale  du  monde,  et  il  en 
rapporta  ce  goût  de  médailles,  de  bronzes,  de  monu- 
menls  antiques,  où  l'érudition  semble  être  embellie 
par  je  ne  sais  (juoi  do  noble  qui  appartient  à  ces  sortes 
de  sujets. 

Apparemment  il  avait  eu  en  vue  dans  ses  études 
chimiques  une  place  de  chimiste  de  l'Académie  des 
Sciences.  Il  y  parvint  m  1733,  et  quoique  capitaine 
dans  Picardie,  il  Tomporta  sur  des  concurrents,  qui 
par  leur  état  devaient  être  plus  chimistes  que  lui. 

Sa  constitution  était  aussi  faible  que  vive,  et  sa 
prompte  mort  ne  Ta  (pie  trop  prouvé.  Tout  le  monde 
prévoyait  une  longue  paix,  fort  contraire  à  Tavance- 
menl  des  gens  de  guerre.  Plus  il  connaissait  l'Aca- 
démie, plus  il  aimait  ses  occupations,  et  plus  il  se 
convainquait  en  mémo  temps  ([u'elles  demandaient 
un  homme  tout  enlier,  et  le  méi'itaient.  Toutes  ces 
considérations  jointes  ensemble  le  déterminèrent  à 
quitter  le  service,  et  il  ne  fut  plus  qu'Académicien. 

Il  le  fut  si  pleincmenl,  qu'outre  la  chimie,  quiélait 
la  science  dont   il  lirait  son  litre  particulier,  il  cm- 
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brassa  encore  les  cinq  autres  qui  composent  avec  elle 
l'objet  total  de  rAcadémie,  ranatomie,  la  botaniqucj 
la  géométrie,  l'astronomie,  la  mécanique.  11  ne  les 
embrassait  pas  toutes  avec  la  même  force  dont  cha- 
cune, en  particulier,  est  embrassée  par  ceux  (jui  ne 
s'attachent  qu'à  elle,  mais  il  n'y  en  avait  aucune  qui 
lui  fiU  étrangère,  aucune  chez  laquelle  il  eut  beau- 
coup d'accès,  et  qu'il  n'eût  pu  se  rendre  aussi  familière 
qu'il  eût  voulu.  Il  est  jusqu'à  présent  le  seul  qui  nous 
ait  donné  dans  tous  les  six  genres  des  mémoii'cs  que 
l'Académie  a  jugés  dignes  d'être  présentés  au  public  : 
peut-être  s'était-il  proposé  cette  gloire,  sans  oser 
trop  s'en  déclarer.  Il  est  toujours  sûr  que  depuis  sa 
réception  il  ne  s'est  passé  aucune  année  où  il  n'ait  fait 
parler  de  lui  dans  nos  histoires,  et  qu'aucun  nom  n'y 
est  plus  souvent  répété  que  le  sien. 

Dans  ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  la  physique 
expérimentale  qui  domine.  On  voit  dans  ses  opérations 
toutes  les  attentions  délicates,  toutes  les  ingénieuses 
adresses,  toute  la  patience  opiniâtre,  dont  on  a  besoin 
pour  découvrir  la  nature,  et  se  rendre  maître  de  ce 
Protée,  qui  cherche  à  se  dérober  en  prenant  mille 
formes  diilerentes.  Après  avoir  débuté  par  le  phospore 
du  baromètre,  par  le  sel  de  la  chaux,  inconnu  jusque- 
là  aux  chimistes,  il  vint  à  des  recherches  nouvelles 
sur  l'aimant;  et  enfin,  car  nous  accourcissons  le 
dénombrement,  à  la  matière  qu'il  a  le  plus  suivie,  et 
qui  le  méritait  le  mieux,  à  lélectricité. 

II  l'avait  prise  des  mains  de  Gray.  célèbre  philoso- 
phe anglais,  qui  y  travaillait.  Loin  que  Gray  trouvât 
mauvais  qu'on  allât  sur  ses  brisées,  et  prétendît  avoir 
un  privilège  exclusif  pour  l'électricité,  il  aida  de  ses 
lumières  Du  Fay,  qui,  de  son  côté,  ne  fut  pas  ingrat, 
et  lui  donna  aussi  des  vues.  Ils  s'éclairèrent,  ils  s'ani- 
mèrent mutuellement,  et  arrivèrent  ensemble  à  des 
découvertes    si     surpronanles    ol    si    inouïes,   quils 
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avaient  besoin  de  s'en  attester  et  de  s'en  confirmer 
l'un  à  l'autre  la  vérité;  il  fallait,  par  exemple,  qu'ils  se 
rendissent  réciproquement  témoignage  d'avoir  vu 
l'enfant  devenu  lumineux  pour  avoir  été  électrisé. 
Pourquoi  l'exemple  de  cet  Anglais  et  de  ce  Français 
qui  se  sont  avec  tant  de  bonne  foi  et  si  utilement 
accordés  dans  une  môme  recherche,  ne  pourrait-il 
pas  être  suivi  en  grand  par  l'Angleterre  et  par  la 
France?  Pourquoi  s'élève-t-il  entre  les  deux  nations 
des  jalousies,  qui  n'ont  d'autre  effet  que  d'arrêter,  ou 
au  moins  de  retarder  le  progrès  des  sciences? 

La  réputation  de  Du  Fay  sur  l'art  de  bien  faire  les 
expériences  de  physique,  lui  attira  un  honneur  parti- 
culier. Le  roi  voulut  qu'on  tiavaillat  à  un  règlement, 
par  lequel  toutes  sortes  de  teintures,  tant  en  laine 
qu'en  soie,  seraient  soumises  à  certaines  épreuves, 
qui  feraient  juger  de  leur  bonté,  avant  qu'on  les  reçut 
dans  le  commerce.  Le  conseil  crut  ne  pouvoir  mieux 
taire  que  de  nommer  Du  Fay  pour  examiner  par  des 
opérations  chimiques,  et  déterminer  qu'elles  devaient 
être  ces  épreuves.  L'arrôt  du  conseil  est  du  12  fé- 
vrier 1731.  De  là  est  venu  un  mémoire  que  Du  Fay 
donna  en  1737  sur  le  mélange  de  quelques  couleurs 
dans  la  teinture.  Toutes  les  expériences  dont  il  avait 
besoin  sont  faites,  et  on  les  a  trouvées  mises  en  un 
corps  auquel  il  manque  peu  de  choses  pour  sa  per- 
fection. 

Nous  avons  fait  dans  l'éloge  de  feu  Fagon  en  1718, 
une  petite  histoire  du  Jardin  Royal  des  plantes. 
Comme  la  surintendance  en  était  attachée  à  ta  place 
de  premier  médecin,  avons-nous  dit  en  ce  temps-là,  et 
que  ce  qui  dépend  d'un  seul  homme  dépend  aussi  de 
ses  goûts,  et  a  une  destinée  fort  changeante,  un 
premier  médecin,  peu  touché  de  la  botanique,  avait 
négligé  ce  Jardin,  et  heureusement  lavait  assez  négligé 
pour  le  laisser  tomber  dans  un  état  où  ion  ne  pouvait 
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plus  le  soLi/frir.  Il  était  arrivé  précisémeni  la  inrnw; 
chose  une  seconde  fois,  et  par  la  même  raison,  en 
1732,  à  la  mort  d'un  autre  premier  médecin.  Ce  n'est 
pas  que  d'excellents  professeurs  en  botanique,  que 
MM.  de  Jussieu  n'eussent  toujours  fait  leurs  leçons 
avec  la  même  assiduité,  et  d'autant  plus  de  zèle,  que 
leur  science,  qui  n'était  plus  soutenue  que  par  eux,  en 
avait  plus  de  besoin;  mais  enfin  toutes  les  influences 
favorables  qui  ne  pouvaient  venir  que  d'en-haut, 
manquaient  absolument,  et  tout  s'en  ressentait;  les 
plantes  étrangères  s'amaigrissaient  dans  les  serres 
mal  entretenues  et  qu'on  laissait  tomber  :  quand  ces 
plantes  avaient  péri,  c'était  pour  toujours;  on  ne  les 
renouvelait  point,  on  ne  réparait  pas  même  les 
brèches  des  murs  de  clôture;  de  grands  terrains 
demeuraient  en  friche. 

Tel  était  l'état  du  jardin  en  1732.  La  surintendance 
alors  vacante  par  la  mort  du  premier  médecin  fut 
supprimée,  et  le  premier  médecin  déchargé  d'une 
fonction  qu'effectivement  il  ne  pouvait  guère  exercer 
comme  il  l'eût  fallu,  à  moins  que  d'avoir  pour  les 
plantes  une  passion  aussi  vive  que  Fagon.  La  direc- 
tion du  Jardin  fut  jugée  digne  d'une  attention  particu- 
lière et  continue,  et  le  roi  la  donna  sous  le  nom  d'in- 
tendance à  Du  Fay.  Elle  se  trouva  aussi  bien  que 
l'Académie  des  sciences  dans  le  déparlement  de  la 
cour  et  de  Paris,  qui  est  à  M.  le  comte  de  Maurepas  ; 
et  comme  le  nouvel  intendant  était  de  cette  Académie, 
le  Jardin  Royal  commença  à  s'incorporer  en  quelque 
sorte  avec  elle. 

Du  Fay  n'était  pas  botaniste  comme  MM.  de  Jussieu, 
mais  il  le  devint  bientôt  avec  eux  autant  qu'il  était 
nécessaire.  Ils  gémissaient  sur  les  ruines  de  ce  Jardin 
qu'ils  habitaient,  et  ne  désiraient  pas  moins  ardem- 
ment que  lui  de  les  voir  relevées.  Ils  le  mirent  au 
fait  de  tout,  ne  se  réservèrent  rien  de  leurs  connais- 
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sances  les  plus  parliciilières,  lui  donnèrent  les  conseils 
qu'ils  auraient  pris  pour  eux-mêmes,  et  cette  bonne 
intelligence  qui  subsista  toujours  entre  eux,  ne  leur 
fut  pas  moins  glorieuse  qu'utile  au  succès.  L'Angle- 
terre et  la  Hollande  ont  chacune  un  Jardin  des 
Plantes.  Du  Fay  fit  ces  deux  voyages,  et  celui  d'Angle- 
terre avec  de  Jussieu  le  cadet,  pour  voir  des  exemples, 
et  prendre  des  idées  dont  il  profiterait,  et  surtout 
pour  lier  avec  les  étrangers  un  commerce  de  plantes. 
D'abord  ce  commerce  était  à  notre  désavantage  ; 
nous  étions  dans  la  nécessité  humiliante  ou  d'acheter, 
ou  de  recevoir  des  présents  :  mais  on  en  vint  dans  la 
suileà  faire  des  échanges  avec  égalité,  et  même  enfin 
avec  supériorité.  Une  chose  qui  y  contribua  beau- 
coup, ce  fut  une  autre  correspondance  établie  avec 
des  médecins  ou  des  chirurgiens,  qui,  ayant  été  ins- 
truits dans  le  jardin  par  MM.  de  Jussieu,  allaient  de 
là  se  répandre  dans  nos  colonies. 

A  mesure  que  le  nombre  des  plantes  augmentait 
par  la  bonne  administration,  on  construisait  de 
nouvelles  serres  pour  les  loger;  et  à  la  fin  ce  nombre 
étant  augmenté  de  six  ou  sept  mille  espèces,  il  fallut 
jusqu'à  une  cinquième  serre.  Elles  sont  construites  de 
façon  à  pouvoir  représenter  différents  climats  puis- 
qu'on veut  y  faire  oublier  aux  dilTérentes  plantes 
leurs  climats  naturels;  les  degrés  de  chaleur  y  sont 
conduits  par  nuances  depuis  le  plus  fort  jusqu'au 
tempéré,  et  tous  les  raffinements  que  la  physique 
moderne  a  pu  enseignera  cet  égard,  ont  été  mis  en 
pratique.  De  plus.  Du  Fay  avait  beaucoup  de  goût 
pour  les  choses  de  pur  agrément,  et  il  a  donné  à  ces 
petits  édifices  toute  l'élégance  que  le  sérieux  de  leur 
destination  pouvait  permettre. 

A  la  fin  il  était  parvenu  à  faire  avouer  unanimement 
aux  étrangers  que  le  Jardin  Royal  était  le  plus  beau 
de  l'Europe;  et  si  Ion  fait  réfloxion  que  le  prodigieux 
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changemenl  qui  y  ost  arriva  scsl  l'ail  on  sept  ans,  on 
conviendra  que  rcxéculion  do  loule  ronhopriso  doit 
avoir  élé  monôo  avec  une  oxlrènio  vivaoilô.  Aussi 
était-ce  là  un  dos  grands  laloids  do  Du  Fay.  L'îiolivitô, 
tout  opposée  quYdIo  ost  au  <^énie  (jui  fait  aimer  les 
sciences  et  le  cabinet,  il  l'avait  transportée  de  la 
guerre  à  TAcadémio. 

Mais  toute  l'activité  possible  ne  lui  aurait  pas  suffi 
pour  exécuter,  en  si  peu  de  temps  tous  ses  desseins 
sur  lo  jardin,  en  n'y  employant  que  les  Tonds  destinés 
naturellement,  à  cet  établissement;  il  lallait  obtenir 
et  obtenir  souvent  des  grâces  extraordinaires  do  la 
cour.  Heureusement  il  était  fort  connu  des  ministres, 
il  avait  beaucoup  d'accès  chez  eux,  et  une  espèce  de 
liberté  et  de  familiarité  à  laquelle  un  homme  de 
guerre  ou  un  homme  du  monde  parviendra  plus 
aisément  qu'un  simple  Académicien.  De  plus,  il 
savait  se  conduire  avec  les  ministres,  préparer  de 
loin  ses  demandes,  ne  les  faire  qu'à  propos,  et 
lorsqu'elles  étaient  presque  déjà  faites,  essuyer  de 
bonne  grâce  les  premiers  refus,  toujours  à  peu  près 
infaillibles,  ne  revenir  à  la  charge  que  dans  des 
moments  bien  sereins,  bien  exempts  de  nuages  ;  enfin, 
il  avait  le  don  de  leur  plaire;  et  c'est  déjà  une  grande 
avance  pour  persuader;  mais  ils  savaient  aussi  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre  do  tout  son  art,  qui  ne 
tendait  qu'à  des  fins  utiles  au  public,  et  glorieuses 
pour  eux-mêmes. 

11  était  quelquefois  obligé  d'aller  au  delà  des 
sommes  qu'on  lui  avait  accordées;  et  il  n'hésitait  pas 
à  s'engager  dans  dos  avances  assez  considérables.  Sa 
confiance  n'a  pas  été  trompée  par  ceux  qu'elle  regar- 
dait, mais  elle  pouvait  l'être  par  des  événements 
imprévus.  Il  risquait,  mais  pour  ce  jardin  qui  lui 
était  si  cher. 

Pevons-nous   espérer  qu'on  nous  croie  si  nou:^ 
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ajoutons  que  tout  occupé  qu'il  était  et  de  TAcadémie 
et  du  Jardin,  il  Tétait  encore  dans  le  même  temps 
dune  affaire  de  nature  toute  difïerente,  très  longne, 
très  embarrassée,  très  difficile  à  suivre,  dont  la  seule 
idée  aurait  fait  horreur  à  un  homme  de  lettres,  et  qui 
aurait  été  du  moins  un  grand  fardeau  pour  Thomme 
le  plus  exercé,  le  plus  rompu  aux  manœuvres  du  palais 
et  de  la  finance  tout  ensemble?  Landais,  trésorier 
général  de  Tartillerie,  mourut  en  17:29  laissant  une 
succession  modique  pour  un  trésorier,  et  qui  était 
d'ailleurs  un  chaos  de  comptes  à  rendre,  un  hydre  de 
discussions  renaissantes  les  unes  des  autres.  Elle 
devait  être  partagée  entre  la  mère  de  Du  Fay,  et  trois 
sœurs  qu'elle  avait;  et  ilfut  lui  seul  chargé  de  quatre 
procurations,  seul  à  débrouiller  le  chaos  et  à  com- 
battre Ihydre.  Malgré  toute  son  activité  naturelle, 
qui  lui  fut  alors  plus  nécessaire  que  jamais,  il  ne  put 
voir  une  fin  qu'au  bout  de  dix  années,  les  dernières 
de  sa  vie,  et  on  assure  que  sans  lui  les  quatre  héri- 
tières n'auraient  pas  eu  le  quart  de  ce  qui  leur 
appartenait.  11  est  vrai  que  la  réputation  d'honneur  et 
de  probité  que  son  oncle  avait  laissée,  et  celle  qu'il 
avait  acquise  lui-même,  durent  lui  servir  dans  des 
occasions  où  il  s'agissait  de  fidélité  et  de  bonne  foi  ; 
mais  cela  ne  va  pas  à  une  épargne  aussi  considérable 
des  soins  ni  du  temps.  Cette  grande  affaire  ne  souf- 
frit point  de  son  attachement  pour  lAcadémie  et 
pour  le  Jardin  Royal,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  souffrirent 
d'une  si  violente  distraction.  Il  conciliait  tout  et 
multipliait  le  temps  par  l'industrie  singulière  avec 
laquelle  il  savait  le  distribuer.  Les  grands  plaisirs 
changent  les  heures  en  moments,  mais  l'art  des 
sages  peut  changer  les  moments  en  heures. 

Comme  on  savait  que  l'on  ne  pouvait  trop  occuper 
Du  Fay,  on  l'avait  admis  depuis  environ  deux  ans 
aux  assemblées  de  la  grande  police,  composées  des 
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premiers  magislnils  do  Paris,  qu'on  lient  loutes  les 
semaines  chez  le  premier  président.  Là,  il  (''tait 
consulté  sur  plusieurs  choses  qui  intéressaient  le 
public,  et  pouvaient  se  trouver  comprises  dans  la 
variété  de  ses  connaissances.  Il  était  presque  le  seul 
qui,  quoique  étranger  à  ces  respectables  assemblées, 
y  fut  ordinairement  appelé. 

Son  dernier  travail  pour  l'Académie,  qui,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  entièrement  fini,  est  en  état  d'ôtre 
annoncé  ici,  et  peut-être  publié,  a  été  sur  le  cristal  de 
roche  et  celui  d'Islande.  Ces  cristaux,  ainsi  que 
plusieurs  autres  pierres  transparentes,  ont  une  double 
réfraction  qui  a  été  reconnue  de  Bartholin,  Huyghens 
et  Newton,  et  dont  ils  ont  taché  de  trouver  la  mesure 
et  d'expliquer  la  cause.  Mais  ni  leurs  mesures  ne  sont 
exactes,  ni  leurs  explications  exemptes  de  grandes 
difficultés.  Il  était  arrivé  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences à  une  mesure  juste,  et  à  des  faits  généraux, 
qui  du  moins  pouvaient  tenir  lieu  de  principes,  en 
attendant  la  première  cause  physique  encore  plus 
générale. 

Il  avait  découvert,  par  exemple,  que  toutes  les 
pierres  transparentes  dont  les  angles  sont  droits, 
n'ont  qu'une  seule  réfraction;  et  que  toutes  celles 
dont  les  angles  ne  sont  pas  droits,  en  ont  une  double, 
dont  la  mesure  dépend  de  linclination  de  leurs 
angles. 

II  tomba  malade  au  mois  de  juillet  dernier,  et  dès 
qu'on  s'aperçut  que  c'était  la  petite  vérole,  il  ne 
voulut  point  attendre  qu'on  vînt  avec  des  tours 
préparés  lui  parler  de  la  mort  sans  en  prononcer  le 
nom  ;  il  s'y  condamna  lui-môme  pour  plus  de  sûreté, 
et  demanda  courageusement  ses  sacrements,  qu'il 
reçut  avec  une  entière  connaissance. 

Il  fit  son  testament,  dont  c  était  presque  une  partie 
qu'une  lettre  qu'il  écrivait  à  M.  de  Maurepas,  pour 
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lui  indiquer  celui  qu'il  croyait  le  plus  propre  à  lui 
succéder  dans  l'intendance  du  Jardin  Royal.  Il  le 
prenait  dans  l'Académie  des  Sciences  à  laquelle  il 
souhaitait  que  cette  place  fût  toujours  unie  ;  et  le 
choix  de  Buffon  qu'il  proposait  était  si  bon,  que  le  roi 
n'en  a  pas  voulu  faire  d'autre. 

Il  mourut  le  16  juillet,  après  six  ou  sept  jours  de 
maladie. 

Par  son  testament  il  donne  au  Jardin  Royal  une  col- 
lection de  pierres  précieuses,  qui  fera  partie  d'un 
grand  cabinet  d'histoire  naturelle,  dont  il  était  presque 
le  premier  auteur,  tant  il  lui  avait  procuré  par  ses 
soins  d'augmentations  et  d'embellissements.  Il  obtint 
même  que  le  roi  fit  transporter  ses  coquilles. 

L'exécuteur  testamentaire,  choisi  par  Du  Fay,  est 
Hellot,  chimiste  de  cette  académie.  Toujours  le 
Jardin  Royal,  toujours  l'Académie,  autant  qu'il  élait 
possible. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  son 
testament,  c'est  d'avoir  fait  madame  sa  mère  sa  léga- 
taire universelle.  Jamais  sa  tendresse  pour  elle  ne 
s'était  démentie.  Ils  n'avaient  point  discuté  juridi- 
quement leurs  droits  réciproques,  ni  fait  de  partages; 
ce  qui  convenait  à  l'un  lui  appartenait,  et  l'autre  en 
était  sincèrement  persuadé.  Quoique  ce  fils  si  occupé 
eût  besoin  de  divertissement,  quoiqu'il  les  aimât, 
quoique  le  monde  où  il  était  fort  répandu  lui  en  offrît 
de  toutes  les  espèces,  il  ne  manquait  presque  jamais 
de  finir  ses  journées  par  aller  tenir  compagnie  à  sa 
mère  avec  le  petit  nombre  de  personnes  qu'elle  s'était 
choisies.  Il  est  vrai,  car  il  ne  faut  rien  outrer,  que  les 
gens  naturellement  doux  et  gais,  comme  il  était,  n'ont 
pas  besoin  de  plaisirs  si  vifs.  Mais  ne  court-on  pas 
souvent  à  ces  plaisirs-là  sans  en  avoir  besoin,  et  par 
la  seule  raison  que  d'autres  y  courent?  La  raison  du 
devoiretde  l'amitié,  plus  puissante  sur  lui,  le  retenait. 


ÉLOGE    DE    DU    FAY  323 

Il  élait  extrêmement  connu,  et  personne  ne  Ta 
connu  qui  ne  l'ait  re^^retté.  Je  n'ai  point  vu  déloge 
funèbre  fait  par  le  public,  plus  exempt  de  restrictions 
et  de  modifications  que  le  sien. 

Aussi  les  qualités  qui  plaisaient  en  lui,  étaient  préci- 
sément celles  qui  plaisent  le  plus  généralement  :  des 
mœurs  douces,  une  gaieté  fort  égale,  une  grande 
envie  de  servir  el  d'obliger;  et  tout  cela  n'était  mêlé 
de  rien  qui  déplût,  d'aucun  air  de  vanité,  d'aucun 
étalage  de  savoir,  d'aucune  malignité  ni  déclarée  ni 
enveloppée.  On  ne  pouvait  pas  regarder  son  extrême 
activité  comme  l'inquiétude  d'un  homme  qui  ne 
cherchait  qu'à  se  fuir  lui-même  par  les  mouvements 
qu'il  se  donnait  au  dehors  :  on  en  voyait  trop  les  prin- 
cipes honorables  pour  lui,  et  les  elTets  souvent  avan- 
tageux aux  autres. 

L'Académie  a  été  plus  touchée  de  sa  morl  que  le 
reste  du  public.  Quoique  occupée  des  sciences  les  plus 
élevées  au-dessus  de  la  portée  ordinaire  des  hommes, 
elle  ne  laisse  pas  d'avoir  des  besoins  et  des  intérêts, 
pour  ainsi  dire,  lenqiorels,  qui  l'obligenl  à  négocier 
avec  des  hommes;  et  si  elle  n'y  employait  que  des 
agents  qui  ne  sussent  que  la  langue  qu'elle  parle,  elle 
ne  serait  pas  si  bien  servie  par  eux,  <pu^  par  d'autres 
qui  parleraient  et  sa  langue  et  celle  du  monde.  Du 
Fay  était  une  espèce  damphibie  propre  à  vivre  dans 
Tun  et  l'autre  élément,  et  à  les  l'aire  communiquer 
ensemble.  Jamais  il  n'a  manqué  l'occasion  de  parler 
ou  d'agir  pour  lAcadémie,  el  comme  il  était  partout, 
elle  élait  sûre  d'avoir  partout  un  agent  habile  el  zélé, 
sans  même  qu'il  eût  été  chargé  de  rien.  Mais  ce 
qu'elle  sent  le  plus,  c'est  d'avoir  perdu  un  sujet  déjà 
distingué  par  ses  talents,  destiné  naturellement  à 
aller  fort  loin,  et  arrêté  au  milieu  de  sa  course. 
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